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NEUVIEME LIVRE* 


I. Sommaire de l’édition dite de Versailles (1824). — Idomé- 
nêe fait connaître à Mentor le sujet de la (juerre contre les Manduriens et 
les mesures qu'il a prises contre leurs incursions. Mentor lui montre V in- 
suffisance de ces moyens et lui en propose de plus efficaces. Pendant cet 
Entretien, les Manduriens se présentent aux portes de Salente aoec une 
nombreuse armée composée de plusieurs peuples voisins, quils avaient mis 
dans leurs intérêts. A cette vue. Mentor sort précipitamment de Salente 
et va seul proposer aux ennemis les moyens de terminer la guerre sans 
ejfusion de sang. Bientôt Télémaque le suit, impatient de connoître Viésue 
de cette négociation. Tous deux offrent de rester comme otages auprès des 
t]fanduriens, pour répondre de la fidélité d’Jdoménée aux conditions de 
paix quil propose. Après quelque résistance, les Manduriens se rendent 
aux sages remontrances de Mentor, qui fait aussitôt venir Idoménée 
pour conclure la paix en personne. Ce prince accepte sans balancer toutes 
les conditions proposées par Mentor. On se donne réciproquemment des 
otages, et Von offre en commun des sacrifices pour la confirmation de 
Vaillance ; après quoi Idoménée rentre dans la ville avec les rois et les 
principaux chefs alliés des Manduriens. 

TÉi.VMLAQVE. Il, 1 
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Mentor, regardant d’un œil doux et tranquille Télé- 
maque, qui étoit déjà plein d’une noble ardeur pour les 
combats, prit ainsi la parole : 

« Je suis bien aise, fils d’Ulysse, de voir en vous une 
si belle passion pour la gloire ; mais souvenez- vous que 
votre père n’en a acquis une si grande parmi les Grecs, 
au siège de Troie, qu’en se montrant le plus sage et le 
plus modéré d’entre eux. Achille, quoique invincible et 
invulnérable^, quoiqu’il portât la terreur et la mort par- 
tout où il combattoit, n’a pu prendre la ville de Troie : 
il est tombé lui-même au pied des murs de cette ville, et 
elle a triomphé du meurtrier d’Hector'*. Mais Ulysse, en 


Ms. — F. : {sans désignation de livre. Une main moderne a introduit la men- 
tion : L. X), P. : (sans indication de livre), PcS. . Neuvième livre, Sc. . Dixième 
livrS. — 9 : F, : quoiqu’il portât la mort (effacé) terreur et la mort, PS. ; 
quoiqu’il portât la terreur et la mort, Sc. . quoique sûr de porter la terreur 
et la mort. — 12 ; FPS.. du meurtrier d’Hector, Sc. : du vainqueur 
d’Hector. — la : F. : Ulysse, dont la prudence conduisoit le courage, a 
porté..., Pc. : (Comme le texte). 

V (9 et la) suit Sc., qui parait être de la main de Fénelon. 


1. Livre X des éditions en 34 livres (voir Ms.). 

2. Une légende posthomérique voulait qu 'Achille ne pût être 
blessé par une main mortelle (Quintus de Smyrne, Posthomerica, III, 
73-73). Aussi périt-il frappé à la cheville (ou au talon) d'un trait 
lancé par Apollon (Id., ibid., 62) ou (Ovide, Métamorphoses, XII, 
6 o 5 - 6 t) 6 ) par Pâris, dont Apollon guidait la main. 

3 . Ovide (Id., ibid., 607) évoque le môme souvenir à propos do 
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qui la prudence conduisoit la valeur, a porté la flamme 
et le fer au milieu des Troyens, et c’est à ses mains qu’on 
doit la chute * de ces hautes et superbes* tours qui mena- 
cèrent pendant dix ans toute la Grèce conjurée ®. Autant que 
Minerve est au-dessus de Mars, autant * une valeur dis- 
crète ^ et prévoyante surpasse-t-elle un courage bouillant 
et farouche®. Commençons donc par nous instruire des 
circonstances de cette guerre qu’il faut soutenir. Je ne 
refuse aucun péril : mais je crois, ô Idoménée, que vous 
devez nous expliquer premièrement si votre guerre est 


Ms. — a a : F. ; nous expliquer si votre gue (effacé) premièrement si votre 
guerre est juste, contre qui vous la faites, et quelles sont vos forces..., Fc. : 
(Comme le texte). 


la mort d’Achille, a le seul sujet de joie que pùt connaître le vieux 
Priam depuis la fin d’Hector ». 

Qaod Priamus gaudere senex post Hectora posset. 

1 . 11 faut l’entendre non seulement en ce sens qu’Uljsse était au 
nombre des guerriers cachés dans les flancs du cheval de bois, grâce 
auquel Troie fut prise (cf. : ci-dessous, 4o5), mais par allusion à toutes 
les entreprises et à tous les stratagèmes rappelés dans le plaidoyer 
qu’Ovide (Métam., XIII, ia8 et suiv.) met dans la bouche du héros 
lui-même : « C’est moi, dit-il, qui ai pris l’altière Pergame, puisque 
j’ai fait qu’elle pût être prise » (loc., cit., Sy^). 

AUaque passe capi faciendo Pergama, cepi. 

2. Saperbes : voir la ligne hgfi du livre II. 

3. La Grece conjurée : c’est le mot d’Horace dans une de scs Odes 
(I, XV, 6-7). 

4. Autant que... autant. Voir livre V, ligne ii, et la note. 

5. Discrète, qui sait discerner ce qui peut et ce qui ne peut pas 
être tenté, a avisée, prudente, judicieuse », suivant la définition du 
Dictionnaire de V Académie (1694). 

6. Ce parallèle entre le bouillant Achille et le prudent Ulysse, 
Fénelon l’avait déjà développé, mais avec moins de netteté et de 
bonheur, dans un de ses Dialogues des morts (Ulysse et Achille). L’idée 
même d’une apologie d’Ulysse considéré comme digne de la plus 
haute estime parmi tous les chefs grecs peut venir du célèbre distours 
qu’Ovide lui prête et que nous rappelons ci-dessus (note i). 
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juste^ ; ensuite, contre qui vous la faites ; et enfin, quelles 
sont vos forces pour en espérer un heureux succès*^.» 

Idoménée lui répondit : a 5 

« ^Quand nous arrivâmes sur cette côte, nous y trou- 
vâmes un peuple sauvage qui erroit dans les forêts, vivant 
de sa chasse et des fruits que les arbres portent d’eux- 
mêmes Ces peuples, qu’on nomme les Manduriens 
furent épouvantés, voyant nos vaisseaux et nos armes ; ils 3o 
se retirèrent dans les montagnes. Mais, comme nos soldats 
furent curieux de voir le pays et voulurent poursuivre 
des cerfs ils rencontrèrent ces sauvages fugitifs. Alors 
les chefs de ces sauvages leur dirent : « Nous avons aban- 
« donné les doux rivages de la mer pour vous les céder ; -^5 


M«. — 37 ■ FP. un peuple sauvage qui viveit dans les forêts de sa chasse 
et des fruits que les arbres portent d 'eux-mêmes. Ils furent épou van tés (3o)..., 
Pe. • (Le texte). — 3o : F. . voyant nos vaisseaux, nos armes, Fc. • et nos 
armes. 


I . « Quand il a été question d'une guerre, avez-vous d’abord examiné 
et fait examiner votre droit par les personnes les plus intelligentes 
cl les moins flatteuses pour vous ? » (^Examen de conscience, XXVII)- 

3. «De ces trois circonstances, la première fut toujours négligée de 
Louis XIV, qui se mit moins en peine de la justice dans les guerres quil 
entreprit que du désir de satisfaire son ambition et d élever sa gloire, » 
{R. 27i9-j 

*3. 11 s’agit donc ici d’un peuple vraiment « sauvage », comme il 
va être dit plus loin, et différent des habitants de la Bétiquo, qui 
connaissaient (voir livre VII, ligne 45o) l’élevage et l’agriculture. — 
On remarquera d’ailleurs quelque contradiction entre ces indications 
d’Idoménée et celles qu’il donnait plus haut (livre VIII, lignes 609- 
5i3); Gueudeville (^Critique de la suite du second tome, page 4o3) 
l’avait déjà noté. 

4. Il y avait dans le pays des Salentins une ville du nom de Man. 
diirie qui est citée par Tite-Live (XXVII, xv) et par Pline l’Ancien 
(II, cvi, 4)- On ne voit pas que le nom en ait été porté par une popu- 
lation indigène. 

5. C’est une chasse au cerf qui est l’origine du soulèvemcni des 
populations des Latins contre les Troyens nouveaux venus dans le 
pays (Enéide, VII, 475 et suiv.). 
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(( il ne nous reste que des montagnes presque inaccessi- 
« blés ; du moins est-il juste que vous nous y laissiez en* 

« paix et en liberté. Nous vous trouvons errants, disper- 
« sés et plus foibles que nous ; il ne tiendroit qu’à nous 
« de vous égorger et d’ôter même à vos compagnons la Ao 
« connoissance de votre malheur : mais nous ne voulons 
« point tremper nos mains dans le sang de ceux qui sont 
« hommes aussi bien que nous. Allez ; souvenez-vous que 
« vous devez la vie à nos sentiments d’humanité. N’ou- 
« bliez jamais que c’est d’un peuple que vous nommez 45 
« grossier et sauvage que vous recevez cette leçon de 
« modération et de générosité*. » 

« Ceux d’entre les nôtres qui furent ainsi renvoyés par 
ces barbares revinrent dans le camp et racontèrent ce 
qui leur étoit arrivé. Nos soldats en furent émus; ils 5o 
eurent honte de voir que des Crétois dussent la vie à 
cette troupe d’hommes fugitifs, qui leur paroissoient 
ressembler plutôt à des ours qu’à des hommes : ils s’en 
allèrent à la chasse en plus grand nombre que les pre- 
miers, et avec toutes sortes d’armes. Bientôt ils rencon- 55 
trèrènt les sauvages et les attaquèrent. Le combat fut 
cruel. Les traits voloienl de part et d’autre, comme la 
grêle tombe dans une campagne pendant un orage. Les 
sauvages furent contraints de se retirer dans leurs mon- 
tagnes escarpées, où les nôtres n’osèrent s’engager. 

(( Peu de temps après, ces peuples envoyèrent vers 


Ms. — 43 . : dans le sang des (effacé) de ceux..., — 4S F. . Ceux gui 

{(fffacé) d’entre les nôtres.... 


I. « C'est assez Vordinaire des François d'appeler grossiers et sau- 
vages tous ceux qui ne sont pas de leur nation. Cependant ils ont sou- 
vent reçu de leurs voisins de semblables leçons de modération et de 
générosité, et ils n'ont pas laissé de leur faire la guerre par le seul 
désir de subjuguer des peuples qui ne leur avaient jamais fait de mal, » 
(R. >719.) 
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moi deux de leurs plus sages vieillards, qui venoient me 
demander la paix. Ils m’apportèrent des présents : c’étoit* 
des peaux des bêtes farouches qu’ils avoient tuées et des 
fruitp du pays. Après m’avoir donné leurs présents, ils 65 
parlèrent ainsi : « O roi, nous tenons, comme tu vois, 

« dans une main l’épée, et dans l’autre une branche 
<( d’olivie^^ » En effet, ils tenoient l’une et l’autre dans 
leurs mains. « Voilà la paix et la guerre : choisis®. Nous 
« aimerions mieux la paix : c’est pour l’amour d’elle que 70 
(I nous n’avons point eu de honte de te céder le doux rivage 
« de la mer*, où le soleil rend la terre fertile et produit tant 
« de fruits délicieux. La paix est plus douce que tous ces 
(c fruits : c’est pour elle que nous nous sommes reti- 
« rés dans ces hautes montagnes toujours couvertes de 75 


Ms. — — 66 : F, , O roi, nous vtinonr tenons, comme vous voyez, 

Fc. : (Comme le texte). — 69 ; F. • Voilà ou la paix ou la guerre, Fc.: (Comme 
le texte). — 71 : FF. ■ n’avons point eu honte, Pc. : de honte.... — 72 : F. : 
fertile en fruits si délicieux, Fc. . (Comme le texte). — 78 Fc. . délicieux. 
Avec (effacé) La paix que no (effacé) est plus douce.... 


I. Voir la ligne 43o du livre 1, «t la note. 

3. Dans VÉnéide (VIII, 1 16 ), Énéc, pour rassurer de loin sur sesiu' 
tentions un prince dont il vient demander l’alliance, « étend sa main 
qui porte un rameau d’olivier, symbole de la paix 
• Paciferæque manu ramum prœtendii olivæ. 

3. Le mot rappelle, traduit môme celui de Q. Fabius au sénat de 
Carthage dans la scène célèbre racontée par Tite-Livo (XXI, xviii, 
i3) : « Hic vobis bellum et pacem porlamus : utrum placet sumite, » 
— Titc-Livc est l’un des auteurs que Fénelon avait fait lire au duc 
de Bourgogne (voir De Bausset, Histoire de Fénelon. 1, xxxix). 

4 . Déjà dit presque dans les mômes termes (ligne 35). 

5. « Toute compensation exactement faite, il n’y a presque point 
de guerre, môme heureusement terminée, qui ne fasse beaucoup 
plus de mal que de bien à un État.... Cette juste compensation des 
biens et des maux de la guerre détermineroit toujours un bon roi à 
éviter la guerre, à cause de ses funestes suites : car où sont les biens 
qui puissent contrebalancer tant de maux inévitables, sans parler des 
périls d’un mauvais succès ? » (Examen de conscience, xxviii). 
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« glaée et de neige, où Ton ne voit jamais ni les fleurs 
« du printemjçs, ni les riches fruits de Fautomne. Nous 
« avons horreur de cette brutalité, qui, sous de beaux 
« noms d’ambition et de gloire, va follement ravager les 
(c provinces* et répand le sang des hommes, qui sont tous So 
« frères®. Si cette fausse gloire te touche, nous n’avons 
(( garde de te l’envier: nous te plaignons et nous prions 
(( les dieux de nous préserver d’une fureur semblable. Si 
<( les sciences que les Grecs apprennent avec tant de soin 
« et si la politesse dont ils se piquent ne leur inspirent 85 
« que cette détestable injustice, nous nous croyons trop 
<c heureux de n’avoir point ces avantages. Nous ferons 
« gloire d’être toujours ignorants et barbares, mais justes, 

« humains, fidèles, désintéressés, accoutumés à nous 
« contenter de peu et à mépriser la vaine délicatesse 9 ^» 
« qui fait qu’on a besoin d’avoir beaucoup . Ce que nous 
« estimons, c’est la santé, la frugalité, la liberté, la vi- 
ce gueur de corps et d’esprit ; c’est l’amour de la vertu, 

<c la crainte des dieux, le bon naturel pour nos proches, 

« l’attachement a nos amis, la fidélité pour tout le 9^ 
« monde, la modération dans la prospérité, la fermeté 
« dans les malheurs, le courage pour dire® toujours bar- 


Ms. — 76 : F. : où l’on ne voit ni fleurs ni (effacé) dn printemps, Fc.^ 
(Comme le texte). — 86 : F.; que çette injustice, Fc.; cette détestable in- 
justice*... — 88 : FF. : d’être toujours barbares. Pc.: toujours ignorants et 
barbares.... — 9a : F. : la frugalité, la vigueur..., Fc. : (Comme le texte). — 
94: FF.: le bon naturel pour ses proches, l’attachement à ses amis..., 
Fc. : (Le texte). 


1. Province, L’emploi du mot est fréquent, au xvii« siècle, dans 
le sens d’Etat, royaume. 

Il fit avertir sa province, 

dit La Fontaine (Fables, VIII, xiv) en parlant du roi Lion. 

2. C’est le motif chrétien de la condamnation de la guerre, fondée 
sur la fraternité des enfants de Dieu, tous formés à son image, et 
sur l’interdiction de verser leur sang (Genèse, IX, 5 - 6 ). 

3 . Sur ce tour, cf. livre II, ligne 268, et la note. 
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« diment la vérité, rhorreur de là flatterie. VoUà quels 
« sont les peuples que nous t’offrons pour voisins et pour 
« alliés. Si les dieux irrités t’aveuglent jusqu’à te faire i&ô 
« refuser la paix, tu apprendras, mais trop tard, que les ^ 

« gens qui aiment par modération la paix sont lès plus 
« redoutables dans la guerre’. » 

(( Pendant que ces vieillards me parloient ainsi, je ne 
pouvois me lasser de les regarder. Ils a voient la i)arbe& io 5 
longue et négligée, les cheveux plus courts, mais blancs, 
les sourcils épais, les yeux vifs, un regard et une conte- 
nance ferme-, une parole grave et pleine d’autorité, des 
manières simples et ingénues. Les fourrures qui leur ser- 
voient d’habits, étant nouées sur l’épaule, laissoient voir no 
des bras plus ^\erveux et des muscles mieux nourris “ que 
ceux de nos athlètes. Je répondis à ces deux envoyés que 
je desirois la paix. Nous réglâmes ensemble de bonne foi 


Ms. — Ï07 . F. les yeux vifs, une contenance ferme..., Fc. : (Comme le 
texte). — no F. . étoient nouées sur lepaule et laissoient..., Fc. : (Comme 
le texte).-— in F.: plus nerveux et mieux nourris, Fc., et des muscles 
mieux nourris.... 

I. « Cctle harangue contient une vive peinture de Vamhiiion de 
Louis XIV, qui, par le motif d\,tc fausse gloire, na que trop souvent 
entrepris des guerres injustes, qui lui ont attiré les plus fâcheux revers. 
Ni les sciences dont il se disoit protecteur, ni la politesse dont on se 
piquait sous son rhgne n*ont pu le préserver de cette fureur qui le por- 
tait à ravager les terres de ses voisins, » (H. 17 ig-) — Avjeo quelque 
naïveté Gueudeville {Critique de la suite du second tome, pages 409 
et suiv.) insiste sur l’invraisemblance de ce discours philosophique 
que l’auteur prête aux représentants d’un peuple primitif, sauvage 
et barbare. Cette invraisemblance n’échappait sans doute pas à 
Fénelon lui-même, qui pouvait d’ailleurs alléguer les exemples clas- 
siques du discours — bien plus simple à la vérité — qu’Hérodole 
prête au roi des Scythes répondant à un envoyé de Darius (IV, 
127) et de la composition plus étendue et plus oratoire de Quinte- 
Gurce faisant parler (VU, vin) les Scythes députés vers Alexandre. 
• 2. Voir la note de la ligne 45 1 du livre il, 

3 . Cf. lignes 284-285 du livre V. 
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plusieurs conditions ; nous prîmes tous les dieux à témoin, 
et je renvoyai ces hommes chez eux avec des présents. uâ 

« Mais les dieux, qui m’avoient chassé du royaume de 
mes ancêtres, n’étoient pas encore lassés de me persé-^ 
euter. Nos chasseurs, qui ne pouvoient pas être sitôt 
avertis de la paix que nous venions de faire, rencontrè- 
rent le même jour une grande troupe de ces barbares qui 
accompagnoient leurs envoyés, lorsqu’ils revenoient de 
notre camp ; ils les attaquèrent avec fureur, en tuèrent 
une partie, et poursuivirent le reste dans les bois. 

« Voilà la guerre rallumée. Ces barbares croient qu’ils 
ne peuvent plus se fier ni à nos promesses ni à nos ser- laS 
ments^ 

« Pour être plus puissants contre nous, ils appellent à 
leurs secours les Locriens, les Apuliens, les Lucaniens, les 
Bruttiens, les peuples de Crotone, de Nérile et de Brindes^. 


Ms. — ii/i ; F. : plusieurs conditions, et je les renvoyai avec des présents, 
FePS. : (Le texlé), Sc. : (Comme le texte, sauf [nous en prîmes tous les 
dieux]). - 1 16 F. • du royaume des a (effacé) de mes ancêtres. — 118. F. ; 
être encore avertis,.., Fc.: être sitôt avertis. — lai : FF.: leurs envoyés» 
comme ils revenoient..., Pc. . lorsqu'ils revenoient.... — 128 . F. : les Luca> 
niens» ceux de Grotone..., Fc . (Comme le texte). 

V (il 4 ) suit Se. — (139) : de Nérite, de Messapie et de Brindes (d’après 
la lignez 56 ). 


1. (c Combien de fois les alliés de la France noni-ils pas éprouvé 
quon ne pouvoit se fier ni à ses promesses, ni à ses serments ? Souvent 
elle en viola les traités les plus solennels aussitôt quHls venaient d*étre 
conclus. » (R. 1719) 

2. Tous ces noms de villes et de peuples appartiennent à la géo> 
graphie de l’Italie méridionale; c’était la partie de la péninsule 
qu’on appelait la Grande-Grèce ("EXXà; ï) \xz^d.Xr^ ; Graecia magna, 
Graeeia major)^ ot qui fut en effet peuplée de colonies grecques jus- 
qu’à ce que les Romains en eussent achevé la conquête, au début du 
III® siècle avant l’ère chrétienne. L’Apulie, la Lucanie, le Bruttium, 
sont des noms de territoires ; Locres, Crotone, Nérite et Brindes des 
noms de villes : tous se lisent, entre autres textes, au dernier chapitre 
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Les Lucaniens^ viennent avec des chariots armés de i3o 
faux tranchantes®. Parmi les Apuliens, chacun est cou- 
vert de quelque peau de bête farouche qu’il a tuée®; 
ils portent des massues pleines de gros nœuds et gar- 
nies de pointes de fer^; ils sont presque de la taille des 
géants, et leurs corps se rendent si robustes par les i35 
exercices pénibles auxquels ils s’adonnent que leur seule 
vue épouvante. Les Locriens, venus de la Grèce sentent 
encore leur origine et sont plus humains que les autres®; 
mais ils ont joint à l’exacte discipline des troupes grec- 
ques la vigueur des barbares et l’habitude de mener une i4o 


Ms. — i3i F. faux tranchantes. Les Apuliens son- couverts des peaux 
lie bêtes farouches qu’ils ont tuées, cl portent..., Fc. : (Comme le texte). — 
i34 ■ F . . ils sont d (efface) presque de.... — i4o : F. ; la vigueur et la fé- 
rocité (effacé) des barbares. 


du livre XXll de Tite-Livo, à Texception du nom de Nérite (TVeri- 
tam)j que mentionne Ovide (Métamorphoses, XV, 5i) dans son récit 
des voyages de Pythagore, et de celui de Brindes (Brandusium) ^ dont 
la mention est extrêmement fréquente dans la littérature latine. 

I. Ici commence une description, dont le dessein rappelle celui 
de Virgile, qui, avant de raconter la guerre des populations du Latium 
contre Énéc, les énumère et les dépeint, chacune avec son armure 
et son costume particulier (Énéide, VII, 64i et suiv.). Mais les 
détails en sont ou imaginaires ou empruntés à des sources 
diverses. 

3 . Les chars armés de faux (voir ci-dessous ligne 356) paraissent 
n'avoir été en usage que chez certains peuples de l’Orient. 

3. Tel, cet Aventinus, fils d’Hercule, que Virgile décrit (Enéide, 
VU, 666 ) ; tels aussi les Germains dont nous parle Tacite (Germanie, 
XVII), et, dans Hérodote (VII, 69 ), les Éthiopiens. 

4 . C’est, dans le dénombrement de Tarmée de Xerxès, Parme 
qu^Hérodoto attribue aux Assyriens (VU, 63). 

5. De Pune ou de Pautre des contrées appelées Locride, et situées 
Pune au Nord, Pautre au Sud de la Phocide : il y avait discussion 
h ce sujet, è ce que nous apprend Strabon (VI, i, 7 ). 

6 . On vantait du moins, dit Strabon (VI, i, 8 ), Pantiquité et 
Pexcellence de leur législation. 
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vie dure, ce qui les rend invincibles ^ Ils portent des 
boucliers légers, qui sont faits d’un tissu d’osier® et cou- 
verts de peaux ; leurs épées sont longues. Les Bruttiens sont 
légers à la course comme les cerfs et comme les daims. 
On croiroit que l’herbe même la plus tendre n’est point 
foulée sous leurs pieds ^ : à peine laissent-ils dans le sable 
quelque trace de leurs pas. On les voit tout à coup fondre 
sur leurs ennemis, et puis disparoître avec une égale 
rapidité. Les peuples de Crotone sont adroits à tirer des 
flèches. Un homme ordinaire parmi les Grecs ne pour- 
roit bander un arc tel qu’on en voit communément chez 
les Crotoniates, et, si jamais ils s’appliquent à nos jeux, 
ils y remporteront les prix Leurs flèches sont trempées 


Ms. — i/iS : F. . leurs épées sont longues. Les peuples de Crotone 
Fc. : (Comme le texte, eau/ [i 43 : Pour (effacé) les Bruttiens sont légers k la 
course. On croiroit que l’herbe même n’est point foulée...)). Fc ' . . (Comme 
le texte). — - i49 - F. . à tirer des flèches. A peine un Grec pourroit-il bander 
un arc tel qu*on en voit communément à Crotone. Leurs flèches sont trem- 
pées (i53), Fc, . h tirer devS flèches A peine le commun des hommes parmi 
les Grecs (le reste comme F), Fc'. . (Comme le texte). 


I . On leur attribuait une victoire remportée sur les Crotoniates 
dans des conditions extraordinaires, puisqu’ils auraient lutte quinze 
mille contre cent vingt mille : c’est ce que racontent Justin (XX, ni) 
et, avec un certain scepticisme, Strabon (Vî, i, lo); mais les raisons 
par lesquelles leur supériorité est ici expliquée sont imaginées par 
Fénelon. 

3. Cette sorte de bouclier paraît n’avoir guère été en usage que 
chez les Perses (Hérodote, VII, 6i) et peut-être chez quelques autres 
nations barbares. 

3. Souvenirde Virgile (Enéide, VII, 809). Mais Virgile le dit d’une 
jeune fille. Il est difficile de dire sur quoi se fonde ici Fénelon pour attri- 
buer aux Bruttiens celte légéreté à la course : peut-être se souvient-il 
qu’à la suite d’une sorte de décret de déchéance qui aurait été prononcé 
contre eux après la seconde guerre punique, on les aurait employés à 
Rome surtout comme courriers (Strabon, V, iv, i3). 

4* a Crotone compte plus d’athlètes vainqueurs aux jeux Olym- 
piques qu’aucune autre ville » (Strabon, VI, i, 12). Dans sa revue des 
forces navales des Grecs à Salamine, Hérodote (VIII, 47) remarque 
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dans le suc de certaines herbes venimeuses \ qui vien- 
nent, dit- on, des bords de l’Averne* et dont le poison i5S 
est mortel. Pour ceux de Nérite, de Brindes et de Messa- 
pie^, ils n’ont en partage que la force du corps et une 
valeur sans art. Les cris qu’ils poussent jusqu’au ciel, à 
la vue de leurs ennemis, sont affreux*. lisse servent assez 
bien de la fronde et ils obscurcissent l’air par une grêle iGa 
de pierres lancées ; mais ils combattent sans ordre. Voilà, 
Mentor, ce que vous désiriez de savoir : vous connoissez 
maintenant l’origine de cette guerre et quels sont nos 
ennemis. » 

Après cet éclaircissement, Télémaque, impatient de i65 


Ms. — i54 ■ F,: de certaines herbes, qui viennent..., Fc. : herbes veni- 
meuses.... — i55 . F. . de l’Averne, et dont le poison nest pas moin terrible que 
eelai de t hydre (i4 mois effacés) et dont le poison est mortel. Pour ceux.... 
— 1 56 : F. : de Nérite et de Brindes, ils n’ont..., Fc. : de Nérite, de Brindes 
et de Messapie. — ibq : F. : la force du corps et une ardeur b {effacé) une 
valeur.... 


que le commandant du vaisseau crotoniate était un homme qui avait 
été trois fois vainqueur aux jeux pythiques. Enfin il n^est pas de 
vainqueur aux jeux olympiques qui ait été plus célèbre que Milon 
de Grotone (vi® siècle). 

1. Vénéneux a été introduit au xvi® siècle : il n’est pourtant pas 
inséré dans le Thrésor de Nicot (1606), et Richeiot(i68o)le regarde 
encore comme un mot « écorché » du latin et (pii ne se dit pas : on 
dit en sa place, assure-t-il, venimeux. Mais, un peu plus taid, Furotière 
(1690) et l’Académie (ifigé) s’accordent pour reconnaître que venimeux 
ne se dit proprement que des animaux, vénéneux que des plantes. On 
voit que Fénelon reste attaché à l’ancien usage. 

2. Le lac Averne, près de Gumes, aux exhalaisons méphitiques, et 
qu’on croyait voisin de l’entrée des enfers (Virgile, Enéide, VI, 201). 

3 . Le nom de Messapie s’applicpiait à toute la région de Tarente 
et des Salentins. — 11 est aussi appliqué particulièrement à une ville 
de cette région par Pline (III, 16), et c’est ainsi que le prend ici 
Fénelon. 

4. G’était, d’après Tito-Live (V, xxxvii, 8 ) et César (passim), un© 
habitude des Gaulois. 
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combattre, croyoit n’avoir plus qu’à prendre les armes. 
Mentor le retint encore et parla ainsi à Idoménée : 

(( D’où vient donc que les Locriens mêmes, peuples 
sortis de la Grèce, s’unisse aux barbares contre les. 
Grecs? D’où vient que tant de colonies fleurissent sur 
cette côte de la mer, sans avoir les mêmes guerres à sou- 
tenir que vous ? O Idoménée, vous dites que les dieux ne 
sont pas encore las de vous persécuter ; et moi, je dis 
qu’ils n’ont pas encore achevé de vous instruire. Tant de 
malheurs que vous avez souflerts ne vous ont pas encore ^7^ 
appris ce qu’il faut faire pour prévenir la guerre. Ce que 
vous racontez vous-même de la bonne foi de ces bar- 
bares suffit pour montrer que vous auriez pu vivre en paix 
avec eux ; mais la hauteur et la fierté attirent les guerres 
les plus dangereuses ^ Vous auriez pu leur donner des *80 
otages et en prendre d’eux. Il eût été facile d’envoyer 
avec leurs ambassadeurs quelques-uns de vos chefs pour 
les [rejconduire avec sûreté. Depuis cette guerre renouve- 
lée^, vous auriez dû encore les apaiser en leur représen- 
tant qu’on les avoit attaqués faute de savoir l’alliance qui *85 
venoit d’être jurée. Il falloit leur offrir toutes les sûretés 
qu’ils auroient demandées et établir des peines rigou- 


Ms. — 170. F. : tant de colonies grecques fleurissent, PS. * {Le texte). — 
1 83 : F. ; les reconduire, PS. : les conduire. — 187 : S. : établir de rigou- 
reuses peines. 

V (170 et i 83 ) suit F. 

I. « La hauteur et la fierté de Louis XIV est ce gui lai a suscité 
de dangereuses guerres. Il a voulu dominer sur tous, et tous se sont 
ligués contre lui. » (H. lyig.) 

a. Cette guerre renouvelée = le renouvellement de celte guerre. 
G^est un tour latin qui a passé en français, mais qui est, chez nous, 
plus usité en vers qu*en prose. 

Après mon père mort, je n*ai point à choisir, 
écrit Corneille dans le Cid (IV, ii). 
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reuses contre tous ceux de vos sujets qui auroient man- 
qué à ralliance. Mais qu’est-il arrivé depuis ce commen- 
cement de guerre ? 

— Je crus, répondit Idoménée, que nous n’aurions pu 
sans bassesse rechercher ces barbares, qui assemblèrent 
à la hâte tous leurs hommes en âge de combattre et qui 
implorèrent le secours de tous les peuples voisins, aux- 
quels ils nous rendirent suspects et odieux. Il me parut 195 
que le parti le plus assuré étoit de s’emparer prompte- 
ment de certains passages dans les montagnes, qui 
étoient mal gardés. Nous les prîmes sans peine, et par 
là nous nous sommes mis en état de désoler ces barbares. 

J’y ai fait élever des tours *, d’où nos troupes peuvent acca- 
bler de traits tous les ennemis qui viendroient des mon- 
tagnes dans notre pays. Nous pouvons entrer dans le leur 
et ravager, quand il nous plaira, leurs principales habi- 
tations. Par ce moyen, nous sommes en état de résister, 
avec des forces inégales, à cette multitude innombrable aoS 
d’ennemis qui nous environnent. Au reste, la paix entre 
eux et nous est devenue très difficile. Nous ne saurions 
leur abandonner ces tours sans nous exposer à leurs 
incursions, et ils les regardent comme des citadelles dont 
nous voulons nous servir pour les réduire en servitude^. » aïo 


Ms. — > 193 : F. : qui assemblèrent tous leurs hommes, Fc. : assemblèrent 
à la hâte tous.... — aoa . F , . dans notre pays et (cjfocé). Nous pouvons,... 
— ao 4 : F. : Par ce moyen, nous avons fait en sorte (4 moUt effacés) sommes 
en état.... 


I . « Les forteresses que Louis XIV a élevées sur les frontihres de 
ses voisins sont précisément ce qui a excité leur jalousie. Il a voulu les 
brider et se mettre en état d’entrer dans leur pays pour les opprimer^ et 
il les a excités par là à faire souvent de fâcheuses irruptions dans ses 
propres terres. » (JR. 1719.) 

a. On ne peut guère se refuser à reconnaître dans tout ce passage, 
avec réditeur de 1719, une allusion à la politique de Louis XIV 
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Mentor répondit ainsi à Idoménée : « Vous êtes un 
sage roi*, et vous voulez qu’on vous découvre la vérité 
sans aucun adoucissement. Vous n’ètes point comme ces 
hommes foibles qui craignent delà voir, et qui, manquant 
de courage pour se corriger, n’emploient leur autorité ai 5 
qu’à soutenir les fautes qu’ils ont faites. Sachez donc que 
ce peuple barbare vous a donné une merveilleuse leçon 
quand il est venu vous demander la paix. Étoit-ce par 
foiblesse qu’il la demandoit ? Manquoit-il de courage ou 
de ressources contre vous? Vous voyez bien que non, aao 
puisqu’il est si aguerri et soutenu par tant de voisins 
redoutables. Que n’imitiez-vous sa modération? Mais une 
mauvaise honte et une fausse gloire vous ont jeté dans 
ce malheur. Vous avez craint de rendre l’ennemi trop 
fier, et vous n’avez pas craint de le rendre trop puissant ? .»r) 
en réunissant tant de peuples contre vous par une con- 
duite hautaine et injuste. A quoi servent ces tours que 
vous vantez tant, sinon à mettre tous vos voisins dans la 
nécessité de périr ou de vous faire périr vous-même, 
pour se préserver d’une servitude prochaine? Vous n’avez aSo 
élevé ces tours que pour votre sûreté, et c’est par ces 
tours que vous êtes dans un si grand péril. Le rempart 
le plus sûr d’un Etat est la justice, la modération, la 
bonne foi et l’assurance où sont vos voisins que vous êtes . 


Ms. — aSi , F. - pour votre sûreté; c’est par ces tours, Fc. et c’est par 
ces tours. 


étendant ses conquêtes en pleine paix après le traité de Nimèguc 
(1678) et soulevant par là toute l’Europe contre lui (voir Introdac-^ 
twn, page xxxvii). Sur les faits, cf. Voltaire, Siecle de Louis XIV 
(chap. xiv) et Lavisse, Histoire de France, tome VII, a «partie (VIII, v). 

I. « Voici une autre contre-vérité très forte, dont U est aisé de faire 
V application à Louis XIV, H ne faut que lire la plupart de ses déclara- 
tions de guerre pour y voir tous les motifs que Mentor reproche ici à Ido^^ 
ménée. » (R. lyrg.) 
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incapable d’usurper leurs terres. Les plus fortes murailles 2 H 5 
peuvent tomber par divers accidents imprévus ; la for- 
tune est capricieuse et inconstante dans la guerre ; mais 
l’amour et la confiance de vos voisins, quand ils ont 
seirli votre modération, font que votre État ne peut être 
vaincu et n’est presque jamais attaqué. Quand même un u'io 
voisin injuste l’attaqueroit, tous les autres, intéressés à sa 
conservation, prennent aussitôt les armes pour le défendre. 

Cet appui de tant de peuples, qui trouvent leurs véritables 
intérêts à soutenir les vôtres, vous auroit rendu bien plus 
puissant que ces tours, qui rendent vos maux irrémédia- a4r» 
blés. Si vous aviez songé d’abord à éviter la jalousie de 
tous vos voisins, votre ville naissante fleuriroit dans une 
heureuse paix, et vous seriez l’arbitre de toutes les na- 
tions de l’Hespérie*. 

(( Retranchons-nous maintenant à examiner* comment 25o 


Ms. — 238 . FP. • de vos \oi8m8, qui ont senti votre modération, font 
qu’un État ne peut être vaincu, Pc. * {Le texte). 

V (a 4 5) ; qui vous rendent vos maux. 


I . Ce discours de Mentor rappelle quelques traits de la Lettre à 
Louis XIV : « 11 ne faut pas pr(^tendre que vous soyez en droit de 
feionir toujours certaines places parce qu’elles servent à la sûreté de 
vos frontières. C’est à vous à chercher cette sûreté par de bonnes 
alliances, par votre modération, ou par les places que vous pouvez 
fortifier derrière j mais enfin le besoin de veiller à notre sûreté ne 
nous donne jamais un titre de prendre la terre de notre voisin..,. 
Vous avez toujours voulu donner la paix en maître et imposer les 
conditions au lieu de les régler avec équité et modération.;. Vous 
n’avez pas môme demeuré dans les termes de cette paix que vous 
avez donnée avec tant de hauteur... Une telle conduite a réuni et 
animé toute l’Europe contre vous... Vous qui pouviez acquérir tant 
de gloire solide à être.. . l’arbitre de vos voisins, on vous a rendu l’en- 
nemi commun de vos voisins. » 

a. Entendez ; mais ce qui est fait est fait; retranchons-nous donc 
maintenant, c’est-à-dire ne nous occupons plus que de.,., (cet emploi 

TÉLÉMAQUE. II. 3- 
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on peut réparer le passé par l’avenir. Vous avez commencé 
à me dire qu’il y a sur cette côte diverses colonies • 
grecques. Ces peuples doivent être disposés à vous secou- 
rir. Ils n’ont oublié ni le grand nom de Minos*, fils de 
Jupiter, ni vos travaux ^ au siège de Troie, où vous vous a55 
êtes signalé tant de fois entre les princes grecs pour la* 
querelle commune de toute la Grèce ^ Pourquoi ne son- 
gez-vous pas à mettre ces colonies dans votre parti ? 

— Elles sont toutes, répondit Idoménée, résolues à 
demeurer neutres. Ce n’est pas qu’elles n’eussent quelque aCo 
inclination à me secourir ; mais le trop grand éclat que 
cette ville a eu dès sa naissance les a épouvantées. Ces 
Grecs, aussi bien que les autres peuples, ont craint que 
nous n’eussions des desseins sur leur liberté. Ils ont 
pensé qu’après avoir subjugué les barbares des montagnes aü^ 
nous pousserions plus loin notre ambition. En un mot, 
tout est contre nous. Ceux mêmes qui ne nous font pas 
une guerre ouverte désirent notre abaissement, et la jalou- 
sie ne nous laisse aucun allié 


Ms. — 25 1 : FP. : on peut par l’avenir réparer le passé, Pc. - (Le texte). 
— a63 : FP. . aussi bien que les autres, ont craint, Pc. : aussi bien que les 
autres peuples.... 


de se retrancher est constant au x vu® siècle ; le Dictionnaire de VAca-, 
démie définit : « se restreindre, se réduire »). 

1. Voir livre IV, ligne 4 o 8 , et livre VIII, ligne 887. 

2 . Fréquent au sens d’entreprises glorieuses et pénibles : c’est le 
mot dont se sert Hippolyte, dans la Phèdre de Racine (II, u), pour 
désigner les exploits de Thésée, et nous parlons encore dans le même 
sens des travaux dTlcrcule. 

3 . Voir livre VIII, ligne 899. 

4. « Voila Vétat oh s’est trouvé plusieurs fois Louis XIV par la dé- 
fiance oà il a jeté tous ses voisins. Ceux mêmes qui ne lui ont pas fait une 
guerre ou))erte ont désiré son abaissement, parce que sa puissance leur 
étoit devenue formidable. » (R. 171g.) — « Ceux mêmes qui n’ont 
pas ose se déclarer ouvertement souhaitent du moins avec impa- 
tience votre affoiblissement et votre humiliation comme la seule 
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— Étrange extrémité ! reprit Mentor : pour vouloir 270 
paroître trop puissant, vous ruinez votre puissance et, 
pendant que vous êtes au dehors l’objet de la crainte et 
déjà haine de vos voisins, vous vous épuisez au dedans 
par les efforts nécessaires pour soutenir une telle guerre. 

O malheureux, et doublement malheureux Idoménée, 27^ 
que le malheur même n’a pu instruire qu’à demi ! Aurez- 
vous encore besoin d’une seconde chute pour apprendre 
à prévoir les maux qui menacent les plus grands rois ? 
Laissez-moi faire et racontez-moi seulement en détail 
quelles sont donc ces villes grecques qui refusent votre a 8 i> 
alliance. 

— La principale, lui répondit Idoménée, est la ville de 
Tarente. Phalantus^ l’a fondée depuis trois ans. Il ramassa 
dans la Laconie^ un grand nombre de jeunes hommes 


Ms — 274 •• S . . par des efforts. — 280 ; S. : ces villes grecques, La prin- 
cipale.... — 283 . FPS.. Phalantus, Sc. . Phalante. 

V (283) suit Se. 


ressource pour la liberté et pour le repos de toutes les nations chré- 
tiennes. » (Fénelon, Lettre à Louis XIV,) 

I . « Ne pouvant vous vaincre ils prétendent vous épuiser à la 
longue..,. Vous avez détruit la moitié des forces réelles du dedans 
de votre État pour faire et pour défendre de vaines conquêtes au 
dehors. » (Fénelon, Id.). — Gueudevillc {Critique de la suite du 
second tome, page 44 o) laisse nettement entendre que personne ne 
méconnut le sens et la vraie portée de cette opposition que Mentor 
ciabtit ici entre Vêtre et le paraître, entre la puissance apparente et 
la puissance réelle d’Idoménéc. 

3. A propos do cette forme, voir la seconde partie de la note de la 
ligne 234 du livre I. Au reste, à la ligne 765 et dans tout ce qui 
suit, Fénelon écrira Phalante, comme il avait fait déjà au livre VIII, 
ligne 547- 

3 . C’est, on le sait, la région du Péloponèse dont la ville pxinci- 
pale était Lacédémone, Justin (III, iv) et Thislorien Éphore, cité par 
Strabon(VI, iii, 3 ) racontent un peu autrement — Faydil (Télé/naco- 
manie, page i 55 ) n’a pas manqué de le remarquer — les circonstances 
de la naissance illégitime des compagnons de Phalante. Ils les rap- 
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nés des femmes qui avoient oublié leurs maris absents 285 
pendant la guerre de Troie. Quand les maris revinrent, 
ces femmes ne songèrent plus qu’à les apaiser et qu’à 
désavouer leurs fautes. Cette nombreuse jeunesse, qui 
étoit née hors du mariage, ne connoissant plus ni père ni 
mère, vécut avec une licence sans bornes. La sévérité 290 
des lois réprima leurs désordres ^ Ils se réunirent sous 
Phalantus, chef hardi, intrépide, ambitieux, et qui sait 
gagner les cœurs par ses artifices. Il est venu sur ce 
rivage avec ces jeunes Laconiens ; ils ont fait de Tarante 
une seconde Lacédémone. D’un autre côté, Philoctète, 295 
qui a eu une si grande gloire au siège de Troie en y por- 
tant les flèches d’Hercule^, a élevé dans ce voisinage les 
murs de Petilie^, moins puissante à la vérité, mais plus 
sagement gouvernée que Tarcnte*. Enfin nous avons ici 


Ms. — 287 : F. : ne songèrent qn’à..., PS. : ne songèrent plus qu’à.,.. •— 
292 ; FPS. : Phalantus, Sc. Phalantc. — 29/* • F. . ils ont fait de leur 
(cffacS) Tarente.... — 298 F., mais aussi sagement gouvernée, Fc. mais 

plus sagement.... 

V (287) suit F ; (292) suit Sc. 


portent d’ailleurs à l’histoire de la guerre de Messénie (viii® siècle 
av. J. -G.), et non à celle de la guerre de Troie, De leur récit Féne- 
lon a retenu, en modifiant les temps, ce qui intéressait son dessein; 
c’est-à-dire, avec rattribution de la fondation de Tarente, sur laquelle 
les historiens anciens semblent s’accorder, l’idée des désordres mo- 
raux, si préjudiciables à l’État lui-môme, qu’engendre nécessaire- 
ment une longue guerre. 

1 . Leurs désordres = les désordres des jeunes gens, dont l’idée est 
contenue dans le collectif « celte nombreuse jeunesse ». Syllepse 
usuelle. 

2 . L’histoire de Philoctète sera racontée au livre XII. 

3. Voir la ligne 548 du livre VIII, et la note. 

4 . Assertion fondée probablement, non sur aucun renseignement 
qui ait pu nous parvenir touchant la constitution de Pétilie, mais sur 
ce que Strabon (VI, ni, 4) nous apprend de l’ancienne Tarente : 
« Avec sa constitution démocratique, dit-il, elle était parvenue à un 
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près la ville de Métaponte, que le sage Nestor* a fondée '*»oo 
avec ses Py liens 

— Quoi, reprit Mentor, vous avez Nestor dans THes- 

périe, et vous n’avez pas su l’engager dans vos intérêts, 
Nestor, qui vous a vu tant de fois combattre contre les 
Troyens et dont vous aviez l’amitié I ^<>5 

— Je l’ai perdue, répliqua Idoméiiée, par l’artifice de 
ces peuples, qui n’ont rien de barbare que le nom : ils ont 
eu l’adresse de lui persuader que je voulois me rendre le 
tyran de l’Hespcrie. 

— Nous le détromperons, dit Mentor. Télémaque le 3i«> 
vit à Pylos'^, avant qu’il fût venu fonder sa colonie et 
avant que nous eussions entrepris nos grands voyages pour 
chercher Ulysse : il n’aura pas encore oublié ce héros, 

ni les marques de tendresse qu’il donna à son fils Télé- 
maque. Mais le principal est de guérir sa défiance : c’est 3i5 
par les ombrages donnés à tous vos voisins que celte 
guerre s’est allumée^, et c’est en dissipant ces vains 
ombrages que cette guerre peut s’éteindre. Encore un 
coup, laissez-moi faire. » 

A ces mots, Idoménée, embrassant Mentor, s’attendris- 33o 


Ms. — 3ï3 . F, . oublié ce héros et les (2 mots effacés) ni les marques — 
■ 330 . F. . b'uttendrissoit de joie (2 mots effacés) et ne pouvoit.... 


degrc'î de puissance extraordinaire... Mais l’excès de la prospérité finit 
par engendrer la mollesse... De là naturellement une grave alteration 
des mœurs et des institutions. » 

1. Nestor, roi do Pylos (voir livre I, ligne 252 , et la note) est 
représenté dans Homère comme le plus vieux et le plus sage des 
chefs grecs (voir notamment Iliade, IX, 94). 

2. Tradition rapportée par Strabon (VI, i, i 5 ). 

3 . Voir livre I, ligne 262. 

4. « Ceci et tout ce qui précède doit s'entendre de la guerre des Pays-^ 
Bas en i 66 j et de celle de Hollande en i 6 yi. Les Flamands et les HoU 
îandois sont ces peuples que les François appellent grossiers et sauvages, 
mais qui n'ont rien de barbare que le nom, » (R. /719.) 
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soit et ne pouvoit parler. Enfin il prononça à peine * ces 
paroles: « O sage vieillard envoyé par les dieux pour 
réparer toutes mes fautes, j’avoue que je me scrois irrité 
contre tout autre qui m’auroit parlé aussi librement que 
vous ; j’avoue qu’il n’y a que vous seul qui puissiez' ^26 
m’obliger à rechercher la paix. J’avois résolu de périr ou 
de vaincre tous mes ennemis ; mais il est juste de croire 
vos sages conseils plutôt que ma passion. O heureux 
Télémaque, qui ne pourrez jamais vous égarer comme 
moi, puisque vous avez un tel guide! Mentor, vous êtes 
le maître : toute la sagesse des dieux est en vous; Minerve 
même ne pourroit donnerde plus salutaires conseils. Allez, 
promettez, concluez, donnez tout ce qui est à moi : Ido« 
ménée approuvera tout ce que vous jugerez à propos de 
faire. » 3.^5 

Pendant qu’ils raisonnoient ainsi, on entendit tout à 
coup un bruit confus de chariots, de chevaux hennis- 
sants, d’hommes qui poussoient des hurlements® épou- 
vantables, et des trompettes qui remplissoient l’air d’un 
son belliqueux. On s’écrie: « Voilà les ennemis, qui ont Uo 
fait un grand détour pour éviter les passages gardés ! 

Les voilà qui viennent assiéger Salente ! » 


Ms. — 3a3 : F. : toutes mes fautes. O heureux Télémaque (Saq)..., Fc, „ 
{Comme le texte, saa/ [3aé : aussi librement; j avoue qu’il n’y a.,,, Fc'., 
aussi librement que vous]). — Saq : F. . vous égarer comme moi ayant un 
tel guide ! Fc. ; {Comme le texte). — 333 • F. : promettez, donnez. Idoménée 
approuvera..., Fc.: {Comme le texte). — 334 : F. - tout ce que vous ferez 
{effacé) jugerez à propos.... — 336 : F. : on entendit un bruit confus..., Fc. : 
on entendit tout à coup un.... — 337 * chevaux hennissants et 

d’hommes qui poussoient des hurlements épouvantables. On s’écrie..., Fc.: 
(Comme le iextef — SSg : F. • et de trompettes, PS. : et des trompettes. — 
34o : F. : les ennemis qui ont surpr {effacé) fait un — 

V (SSq) suit F. 


I. A peine : avec peine (à eause de son émotion). Les exemples de 
la locution prise dans ce sens sont très nombreux, 
a. Écrit ici comme au livre VI, ligne 486. 
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Les vieillards et les femmes paroissoient consternés. 

<( Hélas ! disoient-ils, falloit-il quitter notre chère patrie, 
la fertile Crète, et suivre un roi malheureux au travers 345 
de/ tant de mers, pour fonder une ville qui sera mise en 
cendres comme Troie ! » 

On voyoit de dessus les murailles nouvellement bâties, 
dans la vaste campagne, briller au soleil les casques, les 
cuirasses et les boucliers des ennemis ; les yeux en étoient 35u 
éblouis. On voyoit aussi les piques hérissées qui cou- 
vroient la terre comme elle est couverte par une abon- 
dante moisson *, que Gères prépare dans les campagnes 
d’Enna® en Sicile, pendant les chaleurs de l’été, pour 
récompenser le laboureur de toutes ses peines. Déjà on 355 
remarquoit les chariots armés de faux tranchantes* ; 


Ms. — 343 F, paroissoient dans la consternation (3 mots ejfaeés) conster- 
nés. — 346 • F. . une ville qui périr (ejfacé) sera mise.... — 349 ’ • t^^tler 

les casques, les cuirasses et les boucliers. On voyoit aussi les piques héris- 
sées qui couvroicnt la terre comme une abondante moisson que Gérés pré- 
pare dans la Sicile pour récompenser le laboureur de toutes ses peines. On 
remarquoit aussi les fa (ejfacé) chariots armés (356)..., FeP.\ (Comme le 
texte, sauf [353 . prépare dans la Sicile, pendant...]), Pc. : (Le texte). — 
356 S. : faux tranchantes. Chaque peuple (2 mots effacés) on distinguoit. 


1. Voir livre I, ligne loa. 

2. Celte figure est plusieurs fois employée par les poètes. « Dans 
toute la plaine, dit Virgile (Enéide, VI, 525 ), se hérisse une sombre 
moisson d’épées nues. » 

... Alraque late 
Ilorrescit slrîctis seges ensibus. 

Et encore (Id», XI, 601) ; « Les piques hérissent d’une moisson 
de fer toute l’étendue de la campagne. » 

Tum laie ferreus hastis 

Horret ager. 

3 . Voir livre XIII, ligne 569, et la note. 

4. Voir ci-dessus, lignes i 3 o-i 3 i . — Quînte-Curce (IV, ix, 5 )décrit 
ainsi ces chars, qui ne paraissent avoir été en usage que chez certains 
peuples de l’Orient : « En avant du timon, de longues pointes de 
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on distinguoit facilement chaque peuple venu à cette 
guerre. 

Mentor monta sur une haute tour pour les mieux dé- 
couvrir. Idoménée et Télémaque le suivirent de près. A 36o 
peine y fut-il arrivé, qu’il aperçut d’un côté Philoctète, 
et de l’autre Nestor avec Pisistrate son fils^ Nestor étoil 
facile à reconnoître à sa vieillesse vénérable. 

« Quoi donc ! s’écria Mentor, vous avez cru, ô Ido- 
ménée, que Philoctète et Nestor se contenaient de ne 365 
vous point secourir : les voilà qui ont pris les armes 
contre vous, et, si je ne me trompe, ces autres troupes, 
qui marchent en si bon ordre avec tant de lenteur®, sont 
les troupes lacédémoniennes, commandées par Phalantus. 
Tout est contre vous : il n’y a aucun voisin de cette côte 370 
dont vous n’ayez fait un ennemi, sans vouloir le faire. » 

En disant ces paroles. Mentor descend à la hâte de 
cette tour ; il s’avance vers une porte de la ville du côté 
par où les ennemis s’avançoient : il la fait ouvrir, et 


Ms, — 357 • 5 . : cha<jue peuple (jui ctoit venu, Sc. : chaque peuple venu. 

— 36 i : F.: fut-il arrivé qu’il reconnut..., Fc qu’il aperçut.... 862 ; 

F. ; avec Antiloque, Fr. • avec Pisistrate. — 869 . F. • commandées par 

Phalantus qae je n'ai jamais vu (6 mots effacés). Tout est.... 871 • F.. 

sans vouloir le faire Aussi (effacé). En disant... 

V (869) . commandées par Phalante. 


fer; de chaque côté de l’attelage, trois épees droites; attachés à 
Tessieu des roues, des fers de lances pointés droit, et, aux jantes, de 
petites faux, les unes la pointe en Pair, les autres en bas. » Voir 
encore Xénophon (Anab,, I, viii, 2) et Diodore de Sicile (XI, 53 ). 

1 . Homère, au livre III de V Odyssée, nomme les trois fils ou trois 
des fils de Nestor, Pisistrate (vers 36 ), Thrasymède (39) et Antiloque 
(il 2), mais ce dernier seulement pour rappeler le souvenir de sa 
mort devant Troie (voir Ms. 862). 

2. Cette lenteur et cette parfaite ordonnance semblent avoir en 
effet caractérisé, du moins h Pépoque historique, la marche des 
troupes lacédémoniennes (Thucydide, V, 70). 
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Idoménée, surpris de la majesté avec laquelle il fait ces 375 
choses, n’ose pas même lui demander quel est son des- 
sein. Mentor fait signe de la main, afin que personne ne 
songe à le suivre. Il va au-devant des ennemis, étonnés 
de voir un seul homme qui se présente à eux. Il leur 
montra de loin une branche d’olivier en signe de paix*, 38o 
et, quand il fut à portée de se faire entendre, il leur 
demanda d’assembler tous les chefs. Aussitôt les chefs 
s’assemblèrent, et il parla ainsi : 

« O hommes généreux, assemblés de tant de nations 
qui fleurissent dans la riche Hespérie, je sais que vous 385 
n’êles venus ici que pour l’intérêt commun de la liberté. 

Je loue votre zèle ; mais souffrez que je vous représente 
un moyen facile de conserver la liberté et la gloire de 
tous vos peuples sans répandre le sang humain. O Nes- 
tor, sage Nestor, que j aperçois dans cette assemblée, vous 390 
n’ignorez pas combien la guerre est funeste à ceux mêmes 
qui l’entreprennent avec justice et sous la protection des 
dieux. La guerre est le plus grand des maux dont les 
dieux affligent les hommes. Vous n’oublierez jamais ce 
que les Grecs ont souflért pendant dix ans devant la 395 
malheureuse Troie. Quelles divisions entre les chefs®! 


Ms. — 378 F. • au devant des ennemis. En même temps des nuages sombres 
dérobent le ciel d la vue des hommes, le t (cette lettre et le mot le eJTacés) on 
entend dliorribles tonnerres et les ennemis surpris par Vorage sont contraints de 

s’arrêter (tout le passage effacé') qui sont (2 mots effacés) étonnes de voir 

— 379 . FP. : 11 leur montre de loin, Fc. • leur montra.... — 383 * .S. : 
il leur parla, Sc. • il parla. — 38/i : F. . de tant de nations, je «ais que 
vous..., Fc, . (Comme le texte). — 398 . S. ; le plus grand de tous les maux, 
Sc. * le plus grand dos maux. 


I. Voir ci-dessus, ligne 68. 

a. La querelle d^Vchille et d’Agamemnon, qui fait le sujet du 
chant I de V Iliade; les discordes de Mënélas et d^Agamemnon et 
celtes de divers chefs entre eux après la prise de Troie (Odyssée^» III, 
i48 et suiv.). 
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Quels caprices de la fortune ! Quels carnages des Grecs par 
la main d’Hector ! Quels malheurs^ dans toutes les villes 
les plus puissantes, causés par la guerre, pendant la lon- 
gue absence de leurs rois ! Au retour, les uns ont. fait 
naufrage au promontoire de Capharée * ; les autres ont 
trouvé une mort funeste dans le sein même de leurs 
cpouses O dieux, c’est dans votre colère que vous 
armâtes les Grecs pour cette glorieuse expédition ! O peu- 
ples hespériens, je prie les dieux de ne vous donner fiob 
jamais une victoire si funeste. Troie est en cendres, il 
est vrai ; mais il vaudroit mieux pour les Grecs qu’elle 
fût encore dans toute sa gloire et que le lâche Paris 
jouit encore en paix de ses infâmes amours avec Hélène®. 


Ms. — 397 . F. de la fortune f quels malheurs, dans toutes les villes 
les plus puissantes, de la guerre, 'penàsLutV absence (effacé) la longue absence, 
Fc. ; (Comme le texte). — 4oo : FP. : les uns ont fait naufrage; les autres..,, 
Pc. : {Le texte). — 4oa • F. : de leurs épouses. O peuples hespériens (6o5), 
Fc. : de leurs épouses. O dieux, c’est dans votre colère que vous armâtes 
les Grecs pour cette glorieuse expédition. Il leur eût mieux valu de ne vaincre 
jamais et de livrer Hélène d son injuste ravisseur. Car la victoire a été presque 
aussi funeste aux vainqueurs quaux vaincus {passage effacé). O peuples hespé- 
riens, PS. : {Le texte), Sc . . {Comme le texte, sauf [4o4 : cette éclatante 
expédition]). — 4o8 ; F. : le lâche Paris eut encore (a mois effacés) jouît 
encore.... — 409 . S. : encore de ses infâmes amours. 

V ( 4 o 4 ) suit Sc. 


I, Aujourd’hui Gap d’Oro, à l’extrémité sud-est de l’île d’Eubéo. 
La flotte grecque passait pour s’j être brisée au retour de Troie 
(Virgile, Enéide, XI, a6o ; Ovide, Métamorphoses, XIV, 472). — 
Ün remarquera qu’ici encore (voir livre I, Ms. 44 1 et livre II, 
Ms. 37), la précision géographique est une addition à la rédaction 
primitive (voir ci-dessus, Ms. 4 oo). 

a. Allusion à la mort d’Agamemnon, qui fut, apres son retour, 
assassiné par sa femme Glytemnestre. Diomède (voir la ligne 378 
du livre XVI, et la note), dans un discours que lui prête Virgile 
{Enéide, XI, 253 et suiv.) et dont Fénelon se souvient dans tout 
ce passage, évoque le même souvenir (266-268). 

3 . On sait que les Grecs allèrent assiéger Troie parce que Péris, 
fils de Priam, roi de cette ville, avait ravi Hélène, femme de Méné- 
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Philoctète, si longtemps malheureux et abandonné dans 
l’île de Lemnos % ne craignez- vous point de trouver de sem- 
blables malheurs dans une semblable guerre ? Je sais que 
les peuples de la Laconie ont senti aussi les troubles causés 
par*] a longue absence des princes, des capitaines et des 
soldats qui allèrent contre les Troyens®. O Grecs, qui avez 
passe dans l’IIespérie, vous n’y avez tous passé que par 
une suite des malheurs qui ont été les suites de la guerre 
de Troie ! » 

Après avoir parlé ainsi, Mentor s’avança vers les 
Pyliens, et Nestor, qui l’avoit reconnu, s’avança aussi iao 
pour le saluer. 

c< O Mentor, lui dit-il, c’est avec plaisir que je vous 
revois. H y a bien des années que je vous vis, pour la 
première fois, dans laPhocide®: vous n’aviez que quinze 
ans, et je prévis dès lors que vous seriez aussi sage que 426 
vous l’avez été dans la suite. Mais par quelle aventure 
avez-vous été conduit en ces lieux ? Quels sont donc les 
moyens que vous avez de finir cette guerre? Idoménée 
nous a contraints de l’attaquer. Nous ne demandions que 
la paix ; chacun de nous avoit un intérêt pressant de la 43 (> 


Ms. — 4 ii ’ F, : ne craignez- vous point de retrouver, PS. . de trouver. 

— 417 FP. . des malheurs que causa la guerre de Troie, Pc. • (Le texte). 

— 42O : F. . (Cowime le texte), Fc P. : dans la suite. Par quelle (ce.v deux rnoU 
peu distincts dans P.) aventure avez-vous été conduit en ces lieux? Mais quels 
sont..., Pc. : {Le texte). — 428 : 5 . . que vous avez pour finir. 

V ( 4 ii) suit F. 


las, roi de Sparte. Voir notamment tout le premier épisode (ï-120) 
du chant III de V Iliade, 

I. Voir rhistoire de Philoctète, au livre XII. 

3. Voir ci-dessus, lignes 383-290. 

3 . La Phocide, bornée parles Locrides (voir ci-dessus ligne ^87) 
et le golfe do Corinthe, est éloignée et de Pylos et dTthaque. Il 
ne paraît pas que Fénelon ait eu aucune raison précise de placer 
dans ce pays la rencontre qu il suppose entre Nestor et Mentor. 
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désirer; mais nous ne pouvions plus trouver aucune 
sûreté avec lui. Il a violé toutes ses promesses à l’égard* 
de ses plus proches voisins. La paix avec lui ne seroit 
point une paix ; elle lui serviroit seulement à dissiper 
notre ligue, qui est notre unique ressource. Il a montré 43& 
à tous les peuples son dessein ambitieux de les mettre 
dans l’esclavage et il ne nous a laissé aucun moyen de 
défendre notre liberté qu’en tâchant de renverser son 
nouveau royaume. Par sa mauvaise foi nous sommes 
réduits à le faire périr ou à recevoir de lui le joug de la 
servitude. Si vous trouvez quelque expédient pour faire 
en sorte qu’on puisse se confier à lui et s’assurer d’une 
bonne paix, tous les peuples que vous voyez ici quitteront 
volontiers les armes, et nous avouerons avec joie que 
vous nous surpassez en sagesse. » 445 

Mentor lui répondit : « Sage Nestor, vous savez qu’Ulysse 
m’avoit confié son fils Télémaque \ Ce jeune homme, 
impatient de découvrir la destinée de son père, passa chez 
vous à Pylos*, et vous le reçûtes avec tous les soins qu’il 
pouvoit attendre d’un fidèle ami de son père ; vous lui 4oa 
donnâtes même votre fils pour le conduire Il entreprit 
ensuite de longs voyages sur la mer ; il a vu la Sicile, 

Ms. — 433 : FP. : ses plus proches voisins. Il a montré à tous les autres 
son dessein (436)..., Pc. • (Comme le texte, 5«u/[434 • serviroit à dissiper]), 

Pc'. : {Le texte). — 438 : FP. : renverser son nouveau royaume. Si vous 
trouvez (44 1 )» Pc. : {Le texte). — 45i : F. : votre fils Antiloqiio pour le 
conduire, Fc. ' {Comme le texte). — 452 • F.’ il a vu VEt {effacé), la Sicile, 
TËgypte, la Crèt {effacé), l’île. .. 

1. Homère, sans faire mention de Télémaque précisément, dit 
qu’Ulysse avait confié à Mentor toute sa maison pour y commander 
et la lui garder {Odyssée, II, 226-227). 

2. Voir livre I, ligne 262. 

3. Pour le conduire à Sparte (voir livre I, lignes 252-253). Ce fils 
était Pisistrate, et non Antiloque, comme Fénelon l’avait écrit d’abord 
(voir Ms. 45ï ;‘cf. ci-dessus ligne et Ms. 862, et la note). Pour le fait, 
voir le chant III de l’Odyssée (3a5, 869, 482), et, pour tout le détail 
de l’accueil de Nestor, le même chant tout entier. 
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l’Égypte, nie de Chypre,, celle de Crète ^ Les vents, ou 
plutôt les dieux, l’ont jeté sur cette côte comme 11 vouloit 
retourner à Ithaque®. Nous sommes arrivés ici tout à pro- /i55 
pQS pour vous épargner les horreurs d’une cruelle guerre. 

Ce n’est plus Idoménée, c’est le fils du sage Ulysse, c’est 
moi qui vous réponds de toutes les choses qui vous seront 
promises. » 

Pendant que Mentor parloit ainsi avec Nestor, au milieu /ir>o 
des troupes confédérées, Idoménée et Télémaque avec 
tous les Grétois armés les regardoient du haut des murs 
de Salcnte ; ils ctoient attentifs pour remarquer comment 
les discours de Mentor seroient reçus, et ils auroient 
voulu pouvoir entendre les sages entretiens de ces deux 
vieillards. Nestor avoit toujours passé pour le plus expé- 
rimenté et le plus éloquent de tous les rois delà Grèce®. 
C’étoit lui qui modéroit, pendant le siège de Troie, le 
bouillant courroux d’Achille, l’orgueil d’Agamemnon, la 
fierté d’Ajax et le courage impétueux de Diomède La 
douce persuasion couloit de ses lèvres comme un ruisseau 
de miel®: sa voix seule se faisoit entendre à tous ces 

Ms, — /»54 . F. : plutôt la volonté des Dieux l’a jeté..., Fc ■ {Comme 
le texte). — 463 'F.- de Salenle. En mem (effacé)-, ils étoient attentifs 
pour découvrir (effacé) remarquer.... — 468 : F. : le siège de Troie, l'impé- 
tu(fsité d’Achille, la fierté d’Agamemnon (8 mo/x effacés), Jr, bouillant.. , — 

471 : F. couloit de ses lèvres. Sa voix seule,.., FcP. . (Comme le texte, 
sauf [471 - ruisseau de lait]), Pc. : (Le texte) 

1. Livres I, II, IV, V de Télémaque, 

a. îd., livre VJII, 

3 . Voir ci-dessus, ligne 3 oo, ai Iliade^ II, 370. 

4. Tels sont en effet les traits essentiels du caractère de ces héros 
dans Vlîiade d’Homère. Les lignes 468-469 font surtout allusion à 
l’intervention de Nestor dans la querelle d’Achille et d’Agamemnon 
(Iliade, I, 247 et suiv.). 

5. Homère (Iliade, I, a 49 ) dit on parlant précisément de Nestor 
« De sa langue la parole coulait plus douce que le miel. » 

Tou xal àTcô -{Kuiaariç p,^iTOç pésv au^rj. 
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héros ; tous se taisoient dès qu’il ouvroit la bouche, et il 
n’y avoit que lui qui pût apaiser dans le camp la farou- 
che discorde. Il commençoit à sentir les injures de la 
froide vieillesse^ ; mais ses paroles étoient encore pleines 
de force et de douceur: il racontoit les choses passées, 
pour instruire la jeunesse par ses expériences ; mais il les 
racontoit avec grâce, quoique avec un peu de lenteur*. 

Ce vieillard, admiré de toute la Grèce, sembla avoir perdu 48 o 
toute son éloquence et toute sa majesté dès que Mentor 
parut avec lui. Sa vieillesse paroissoit flétrie et abattue 
auprès de celle de Mentor, en qui les ans sembloient avoir 
respecté la force et la vigueur du tempérament. Les paro- 
les de Mentor, quoique graves et simples, avoient une 685 
vivacité et une autorité qui commençoit à manquer à 
l’autre. Tout ce qu’il disoit étoit court, précis et nerveux. 
Jamais il ne faisoit aucune redite ; jamais il ne racontoit 
que le fait nécessaire pour l’affaire qu’il falloit décider. 

S’il étoit obligé de parler plusieurs fois d’une même chose, 6(r> 
pour l’inculquer ou pour parvenir à la persuasion, c’étoit 
toujours par des tours nouveaux et par des comparaisons 


Me. — 675 : E. : à sentir la froide vieillesse, Fc. : les injures de la.... — 
679 : F. . de lenteur. Cet (effacé) ce vieillard admiré de tous les Grecs 
(effacé) toute la Grèce. — 48 1 •* F, : et toute sa gravité lorsque Mentor..... 
Fc. : (Comme le texte). -4 487 : F. • étoit court. Jamais..., Fc. : court cl 
nerveux, Fc . : (Comme le texte). — 488 F. . aucune redite. S’il étoit obligé. . . , 
Fc. : (Comme le texte). — 690: F. : de parler de (effacé) plusieurs fois.... 
— 493: F. : par des tours nouveaux. Il avoit même..., Fc. (Comme le 
texte). 


I . A l’époque où se passent les événements racontés dans V Iliade, 
il a déjà vu passer deux générations (Iliade, 1, a5o) : or plus de dix 
ans se sont écoulés depuis cette époque. 

a. Fénelon caractérise fort exactement ainsi l’éloquence de Nestor ^ 
telle qu’elle apparaît dans les discours qu’Homère prèle à ce per- 
sonnage (voir notamment fliadtf. Vil, 128 et suiv., et XI, 655 et 
suiv.). 

3. Voir la note de la ligne 45 ï du livre II. 
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sensibles ^ Il avoit même je ne sais quoi de complaisant 
•et d’enjoué, quand il vouloit se proportionner aux besoins 
des autres et leur insinuer quelque vérité ^ Ces deux 495 
hommes si vénérables furent un spectacle touchant à tant 
de peuples assemblés. 

Pendant que tous les alliés ennemis de Salente se 
jetoient en foule les uns sur les autres pour les voir de 
plus près et pour tâcher d’entendre leurs sages discours, 5oo 
Idoménée et tous les siens s’efforçoient de découvrir, par 
leurs regards avides et empressés, ce que signifioient leurs 
gestes et l’air de leurs visages. 

Cependant^ Télémaque impatient se dérobe à la mul- 
titude qui l’environne : il court à la porte par où Mentor 5o5 
étoit sorti ; il se la fait ouvrir avec autorité. Bientôt Ido- 
ménée, qui le croit à ses côtés, s’étonne de le voir qui 
court au milieu de la campagne et qui est déjà auprès de 


Ma. 494 et d’onjoué, qui s'ins (effacé) quand il vouloit. .. — Boa • 
F. . et empressés qu (effacé) ce que signifioient. — Entre 5o3 et 5o4 : F. 
(Une main moderne a introduit la mention . Liv XI), Sc. : Onzième livre, — 
5o8 : F : et qui est au (effacé) déjà auprès de Nestor. 


1. SoTisibles : de nature à frapper les sens. Saint Chrysostome, 
dit Fénelon, pour vanter l’éloquence de ce Père, cc entre dans les 
cœurs ; il rend les choses sensibles » (Dialogues sur V Eloquence, IIJ). 
Qiî. , Introduction, note 1 de la page xviii. — On trouvera d’ailleurs 
des exemples do ces « comparaisons sensibles » dans un autre dis- 
cours de Mentor (livre XVII, lignes 25r-3TG). 

2 . On ne pont s’empêcher ici de songer à Fénelon lui-même et k ce 
que Saint-Simon (Mcf/ioirci*. édit. De Boislislc, tome XXVI, page74) 
nous dit de lui : « Une éloquence naturelle, douce, fleurie, une politesse 
insinuante, mais noble et proportionnée, une élocution facile, nette, 
agréable, un air de clarté et de netteté pour se faire entendre dans 
les matières les plus embarrassées et les plus dures j avec cela un 
homme qui ne vouloit jamais avoir plus d’esprit que ceux à qui il 
parloit, qui se mettoit à la portée do chacun sans le faire jamais 
sentir, qui les mettoit à Taise.. . » 

3. Ici commence le livre XI des éditions en 24 livres. Voir Ms, 
Entre * et 5o4. 
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Nestor. Nestor le reconnoît, et se hâte, mais d’un pas 
pesant et tardif, de l’aller recevoir. Télémaque saute k son 6io 
cou et le tient serré entre ses bras sans parler. Enfin il 
s’écarie : 

« O mon père ! je ne crains pas de vous nommer: ainsi ; 
le malheur de ne retrouver point mon véritable père et 
les bontés que vous m’avez fait sentir* me donnent le 5*.^ 
droit de me servir d’un nom si tendre : mon père, mon 
cher père, je vous revois ! Ainsi puissè-je voir Ulysse ! Si 
quelque chose pouvoit me consoler d’en ^ être privé, ce 
seroit de trouver en vous un autre lui-même. » 

Nestor ne put, à ces paroles, retenir ses larmes, et il 
fut touche d’une secrète joie, voyant celles qui couloient 
avec une merveilleuse grâce sur les joues de Télémaque. 

La beauté, la douceur et la noble assurance de ce jeune 
inconnu, qui traversoit sans précaution tant de troupes 
ennemies, étonna tous les alliés. 

« N’est-ce pas, disoient-ils, le fils de ce vieillard ^ qui 
est venu parler à Nestor? Sans doute, c’est la môme 
sagesse dans les deux âges les plus opposés de la. vie. 
Dans l’un, elle ne fait encore que fleurir; dans l’autre, elle 
porte avec abondance les fruits les plus milrs. » 

Mentor, qui avoit pris plaisir à voir la tendresse avec la- 
quelle Nestor venoit de recevoir Télémaque, profita .de 
cette heureuse disposition. 


Ms. — 5i3 ; F. je ne crains point, Fc. : je no crains pas..,. — 5i4 : FP, : 

de ne trouver point, Pc. : de ne retrouver point — 5i6 : F. . de me servir 

d’un nom si doux et si tendre, Fc. {Comme le texte). — Sao ; F. ; retenir 
ses larmes, et il vit avec joie celles qui couloient..., Fc.* {Comme le texte). 
— 5a a F. ; sur les' belles {effacé) joues de.... — 637 : FP. : la même sagesse 
dans les caractères de diiïérents âges. Dans l’un..., Pc.. {Le texte). 


1 . Voir ci-dessus ligne 3i4* 

2 . Voir la ligne 48 1 du livre II et la note. 

3. Ce vieillard, Mentor. 
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« Voilà, lui dit-il, le fils d’Ulysse, si cher à toute la 
Grèce et si cher à vous-même*, ô sage Nestor! Le voilà ; 535 
je vous le livre comme un otage et comme le gage le 
plus précieux qu’on puisse vous donner de la fidélité des 
promesses d’Idoménée. Vous jugez bien que je ne vou- 
drois pas que la perte du fils suivît celle du père cl que 
la malheureuse Pénélope pût reprocher à Mentor qu’il a 
sacrifié son fils à Fambition du nouveau roi de Salenle. 
Avec ce gage, qui est venu de lui-même s’offrir, et que 
les dieux, amateurs'^ de la paix, vous envoient, je com- 
mence, ô peuples assemblés de tant de nations, à vous 
faire des propositions pour établir à jamais une paix 
solide. » 

A ce nom de paix, on entend un bruit confus de rang 
en rang. Toutes ces différentes nations frémissoient de 
courroux et croyoient perdre tout le temps ou l’on retar- 
doit le combat; ils s’imaginoient qu’on ne faisoit tous 55 o 
ces discours que pour ralentir leur fureur et pour faire 
échapper leur proie. Surtout les Manduriens '^ souflVoient 
impatiemment qu’ldoménée espérât de'" les tromper encore 


Ms, — 534 S. Voilà dit-il. — 545 S., à jamais une solide paix. ■— > 
5 'i7 . F. ■ confus qn (t-Jfacé) de rang — — 54S S. fremissont de cour- 
roux et croient perdre.... 


1. Nestor, dans llomcTc ÇOdyssce, IJl, IÜ6-129), rappelle lui même 
à Télémaque la conformité constante de ses sentiments et de ceux 
d’Ulysse. 

2 . Amateurs. L’usage du mot était plus étendu autrefois qu’il n’est 
devenu après le xvn® siècle : Y^oasiwÀ {Panégyrique dç Saint-Bernard, I) 
Oppose aux âmes religieuses ceux qu’il appelle « les fols amateurs 
du siècle », et Racine, dans une traduction d'un passage de Josèphc 
sur les Esséniens, dit de ces derniers qii’ils sont « amateurs de 
l’union et de la paix ». Cf. ci-dessous, ligne 83 ''i. 

3. Voir ci-dessus, ligne 29 . 

4 . Voir livre I, ligne 466, cl la note. 

TÉLK&IAQUK. H. 3 
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une fois. Souvent ils entreprirent d’interrompre Mentor; 
car ils craignoient que ses discours pleins de sagesse ne. 555 
détachassent leurs alliés. Ils commençoient à se défier de 
tous les Grecs qui étoient dans l’assemblée. Mentor, qui 
Taperçut^, se hâta d’augmenter celte défiance, pour .jeter 
la division dans les esprits de tous ces peuples®. 

« J’avoue, disoit-il, que les Manduriens ont sujet de se 56 o 
plaindre et de demander quelque réparation des torts 
qu’ils ont soufferts; mais il n’est pas juste aussi^ que les 
Grecs, qui font sur cette côte des colonies, soient suspects 
et odieux aux anciens peuples du pays. Au contraire, les 
Grecs doivent etre unis entre eux et se faire bien traiter 565 
par les autres ; il faut seulement qu’ils soient modérés et 
qu’ils n’entreprennent jamais d’usurper les terres de leurs 
voisins. Je sais qu’Idoménée a eu le malheur de vous 
donner des ombrages ; mais il est aisé de guérir toutes 
vos défiances. Télémaque et moi, nous nous offrons à 670 
être des otages qui vous répondent de la bonne foi d’Ido- 
ménée. Nous demeurerons entre vos mains jusqu’à ce 
que les choses qu’on vous promettra soient fidèlement 
accomplies. Ce qui vous irrite, ô Manduriens, s’écria-t-il, 
c’est que les troupes des Crétois ont saisi les passages de 575 
vos montagnes par surprise et que par là ils sont en 


Ms. — 559 : S. : dans l’esprit. — 566 F qu’ib soient modérés, éloi- 
gnés (effacé) et qu’ils.,.. — 673 . F. jusqu’à ce que les conditio (effacé) 
choses... . 


♦ 

1 . JJaperçut : le pronom est au neutre (aperçut cela). Sur le sens 
d^apercevoir, voir livre I, ligne 193, et la note, 

2. On peut se demander — et Gueudevillc (Critique de la et 
de la 5® suite du tome second, page io3 et suiv.) n*y a pas manqué 
— si cette manœuvre oratoire est bien digne de Minerve. 

3 : Voir, ci-dessous, la note de la ligne 642. 
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état d’entrer malgré vous, aussi souvent qu’il leur plaira, 
dans le pays où vous vous êtes retirés pour leur laisser le 
pays uni qui est sur le rivage de la mer. Ces passages, 
que les Crétois ont fortifiés par de hautes tours pleines 58 o 
de* gens armés, sont donc le véritable sujet de la guerre. 
Répondez-moi : y en a-t-il encore quelque autre? » 

Alors le chef des Manduriens s’avança et parla ainsi : 

(( Que n’avons-nous pas fait pour éviter cette guerre ! 

Les dieux nous sont témoins que nous n’avons renoncé à 585 
la paix que quand la paix nous a échappé sans ressource 
par l’ambition inquiète* des Crétois et par l’impossibi- 
lité où ils nous ont mis de nous fier à leurs serments^. 
Nation insensée, qui nous a réduits malgré nous à l’af- 
freuse nécessité de prendre un parti de désespoir contre 590 
elle et de ne pouvoir plus chercher notre salut que dans 
sa perte ! Tandis^ qu’ils conserveront ces passages, nous 
croirons toujours qu’ils veulent usurper nos terres et 
nous mettre en servitude. S’il étoit vrai qu’ils ne son- 
geassent plus qu’à vivre en paix avec leurs voisins, ils 


Ms — 58 F. A ces paroles, le chef. Fc Alors le chef.... — 584. 
S . cAÎter la guerre, .SV., éviter cette guerre. — 687 F. 1 ambition 
inquiète et par {yjl'acè') des Cretois.... — . F. : qui nous a mis malgré 

nous d.^ns l’alTreusc nécessité. ,, Fc. (Comme le lexfe) — 5»)o . S. contre 
elle et ne pou>oir plus ... — hqS F croirons qu’ils Aculent..., Fc. croi- 
rons toujours. 


1. Inquiété. Voir livre V» ligne 529, et la note. 

2. (f Tel a été de tout temps le langage des Hollandois à l'égard des 
François: ils ont bien voulu les avoir pour amis^ mais non pas pour 
voisins. L'ambition inquiété de Louis XIV leur a fait redouter son voisi- 
nage et ils n’ont trouvé leur sâreté que dans une forte barrière établie 
entre lui et eux. « {IL lyrg.) — Le dernier membre de phrase fait 
albision au traité de la Barrière du 3 o janvier 17 13. 

3 . Voir livre VII, ligne 726, et la note. Cf. ci-dessous ligne 
^^67. 
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se contenteroient de cc que nous leur avons cédé sans 
peine et ils ne s’attacheroient pas à conserver des entrées ’ 
dans un pays contre la liberté duquel ils ne formeroient 
aucun dessein ambitieux. Mais vous ne les connoisscz pas, 
ô sage vieillard. C’est par un grand malheur que nôus 
avons appris à les connoître. Cessez, ô homme aimé des 
dieux, de retarder une guerre juste et nécessaire, sans 
laquelle l'Ilespérie ne pourroit jamais espérer une paix 
constante. O nation ingrate, trompeuse cl cruelle, que les 
dieux irrités ont envoyée auprès de nous pour troubler (>i)5 
notre paix et pour nous punir de nos fautes ! Mais après 
nous avoir punis, o dieux ! vous nous vengerez ; vous ne 
serez pas moins justes contre nos ennemis que contre 
nous^ » 

A ces paroles, toute l’assemblée parut émue; il sem- Cio 
blolt que Mars et Bellonc^ alloient de rang en rang, rallu- 
mant dans les cœurs la fureur des combats, que Mentor 
tâchoit d’éteindre. Il reprit ainsi la parole : 

« Si je n’avois que des promesses à vous faire, vous 


!V[g. — 598 : F. dans un pays sur la Ub (3 mots effacés) contre la. .. — 
Ooi . F. : appris à les connoîtic Nation ingrate (6n'j) Fc. (Comme le 
texte). — 6o5 F. pour trouhler noire paix et nous punir. Fe. et pour 
nous punir..., — Oo'y F. avoir punis, ils nous vengeront, iis ne .si'ronl [>as 
moins jusUis.. ., Fc. (Comme le. texte). — 6io. F parut émue, et (effacé) 
il sembloit.... — 6ii : F.: de rang en rang, réveillant dans les cœurs..., 
Fc.: rallumant.... 


1. Il semble qu'il y ait dans ces dernières lignes comme un souve- 
nir dos vers vigoureux. ( 3 i- 38 ) du Paysan du Danube (La Fontaine, 
Fables, vu). 

2. Dieu et déesse de la guerre dans la mythologie latine (voir, par 
exemple, Virgile, Enéide, Vlll, 700-703). — Sur la confusion con- 
stante, dans le Télémaque, de la mythologie grecque et de la mytho- 
logie latine (Mars correspond à l’Arès, Bellone à VEnyô des Grçcs), 
voir la note de la ligne 27 du livre L 
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pourriez refuser de vous y fier; mais je vous offre des Cï 5 
choses certaines et présentes. Si vous n’êtes pas contents^ 
d’avoir pour otages Télémaque et moi, je vous ferai don- 
ner douze des plus nobles et des plus vaillants Cretois. Il 
est juste aussi que vous donniez de votre côté des otages ; 
car Idomcnéc, qui désire sincèrement la paix, la désire 6^o 
sans crainte et sans bassesse. Il désire la paix, comme 
vous dites vous-mêmes que vous l’avez désirée, par sagesse 
et par modération, mais non par l’amour d’une vie molle, 
ou par foiblesse à la vue des dangers dont la guerre me- 
nace les hommes. Il est prêt à périr ou à vaincre; mais fiaS 
il aime mieux la paix que la victoire la plus éclatante. Il 
aiiroit honte de craindre d’être vaincu ; mais il craint 
d’être injuste, et il n’a point de honte de vouloir réparer 
scs fautes. Les armes à la main, il vous offre la paix ; il 
ne veut point en imposer les '^conditions avec hauteur^ ; 6:^0 


Ms. — 61 0 . F : choses présentes, Fc. certaines et présentes. — 
618 : F • Cretois. Mais il est juste, PS. . (^Le\lea'le). — Oai . FP. . dont la 
guerre menace II est..., Pc. * le menace, Pc . menace les hommes. — CaS : 
F, ' il est prêt à périr, s’il le faut, ou à vaincre tous ses ennemis, mais il 
craint (3 mois cjfacrs) mais il veut vous offrir ce qui est juste Fc. à périr, 
s’il le faut, pour remporter la victoire, mais il aime mieux la paix que la 
victoire la plus éclatante, Fc (Comme le texte') — F. honte de 

craindre ses ennemis, mais il n’a point de honte de craindre l’injustice, et 
de vouloir réparer scs fautes, Fc . honte de craindre d’être vaincu; mais 
il craint d’être injuste et il auroit honte de tomber dans l'injustice et de 
vouloir..., Fc'. {Comme le texte). 

V (618) suit F, 


I. Si vous nêtes pas contents = s’il ne vous sufRl pas, comme 
dans La Bruyère (Du Souverain ou de la République) : « Si, content 
du sien, on eût pu s’abstenir du bien de ses voisins, on avoit pour 
toujours la paix et la liberté » ; ou dans ce vers de Racine (JFhébaïde, 
II, II) : O Dieux, dit Antigone, 

N 'êtes- vous point contents do la mort de mon père ? 

Tout notre sang doit-il sentir votre colère ? 

i. « Louis XIV fit tout le contraire à la paix de Nimhgue ; aussi 
n’éteigniidl point les jalousies et les ressentiments des parties contrae- 
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car il ne fait aucun cas d’une paix forcée. Il veut une 
paix dont tous les partis soient contents, qui finisse toutes 
les jalousies, qui apaise tous les ressentiments et qui 
guérisse toutes les défiances. En un mot, Idoménée est 
dans les sentiments où je suii^ sûr que vous voudriez qu’il 035 
fût. Il n’est question que de vous en persuader. La per- 
suasion ne sera pas difficile, si vous voulez m’ccouter 
avec un esprit dégagé et tranquille. 

(( Écoutez donc, ô peuples remplis de valeur, et vous, 
ô chefs si sages et si unis, écoutez ce que je vous offre C)^o 
de la part d’idoménée. Il n’est pas juste qu’il puisse en- 
trer dans les terres de ses voisins ; il n’est pas juste aussi ^ 
que ses voisins puissent entrer dans les siennes. Il consent 
que les passages qu’on a fortifiés par de hautes tours 
soient gardés par des troupes neutres Vous, Nestor, et 645 
vous, Philoctète, vous êtes Grecs d’origine ; mais en cette 
occasion vous vous êtes déclarés contre Idoménée : ainsi 
vous ne pouvez être suspects d’être trop favorables à ses 


Ms. — 63 1 ; F, car il ne fait cas que d’une paix qui finisse toutes les 
jalousies (633), Fc. : {Comme le texte). — 635 ; F. • dans tous les senti- 
ments.... P.: dans les sentiments.... — 64 1 : F., d’idoménée: Il vous 

abandonnera tous les passages des montagnes (8 mots effacés). Il n’est pas juste 

— • 643 ; FP. : il n’est pas juste que ses voisins.. , Pc, : juste aussi que ses 
voisins. — 645 : F. : gardés par une garnison (3 mots effacés) des troupes 
neutres. — 648 : F. : vous ne pouvez vous (effacé) être suspects..,. 


tantes, qui se réveillhreni dans la suite avec plus de force et de succhs 
qu auparavant. » (R. i/zp.) — Sur le fait, voir Voltaire, Siecle de 
Louis XIV, début du chap. xiv, et Lavisse, Histoire de France, tome 
VII, II, livre VIII, v, i. 

I. Aussi, qu’on a vu plus haut (ligne 619) employé, comme il lo 
serait encore aujourd’hui, dans une phrase affirmative, n’est pas d’un 
emploi moins usuel, au xvii« siècle, dans les phrases négatives, où 
nous mettrions aujourd’hui non plus : « Je n’irai pas », dit l’Alain de 
Molière dans VEcole des femmes (I, ii), et Georgette reprend : « Je 
n’irai pas aussi. » ' \ 

a . Ce recours aux neutres sera recommandé dans V Examen de eonr- 
science, xxviii. 
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. intérêts. Ce qui vous touche, c’est l’intérêt commun de la 
paix et de la liberté de l’Hespérie. Soyez vous-mêmes les 65 o 
dépositaires et les gardiens de ces passages qui causent la 
gucfrc. Vous n’avez pas moins d’intérêt à empêcher que 
les anciens peuples d’HespSrie ne détruisent Salente, 
nouvelle colonie des Grecs, semblable à celles que vous 
avez fondées, qu’à empêcher qu’Idoménée n’usurpe les 655 
terres de ses voisins. Tenez l’équilibre entre les uns et les 
autres. Au lieu de porter le fer et le feu chez un peuple 
que vous devez aimer, réservez-vous la gloire d’être les 
juges et les médiateurs ^ Vous me direz que ces condi- 
tions vous paroi Iroient merveilleuses, si vous pouviez vous 660 
assurer qu’Idoménée les accorapliroit® de bonne foi ; mais 
je vais vous satisfaire. 

c( Tl y aura, pour siireié réciproque, les otages dont je 
vous ai parlé, jusqu’à ce que tous les passages soient 
mis en dépôt dans vos mains. Quand le salut de l’Hespé- 065 
rie entière, quand celui de Salente même et d’Idoménée 
sera à votre discrétion, serez-vous contents? De qui pour- 
rez-vous désormais vous défier? Sera-ce de vous-mêmes? 
Vous n’osez vous fier à Idoménée, et Idoménée est si 
incapable de vous tromper qu’il veut se lier à vous. Oui, 670 
il veut vous confier le repos, la liberté, la vie de tout son 

Ms. — 671 : FP. : il veut vous fier le repos.,., Pc. ' vous confier.... 

1. C*est ainsi que le roi d* Angleterre et les Etats Généraux des 
Provinces Unies furent les médiateurs de la paix d* Aix-la-Chapelle ^ que 
le roi fit en 16O8 comme par nécessité : mais la jalousie de la médiation 
tourna bientôt au préjudice de ces derniers médiateurs* (R. — 

Lo dernier membre de phrase fait allusion à l’accord avec la France 
auquel consentit l’Angleterre (traite de Douvres, juin 1670) contre 
les Hollandais, dont rîntervention à Aix-la-Chapelle avait vivement 
blesse Louis XIV. 

2* On attendrait aujourd’hui : dût les accomplir* Sur l’indécision 
des règles relatives aux modes et aux temps dans les propositions 
subordonnées, qui étaient encore au xvii« siècle beaucoup moins 
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peuple et de lui-même. S’il est vrai que vous ne désiriez 
qu’une bonne paix, la voilà qui se présente à vous, et 
qui vous ôte tout prétexte de reculer. Encore une fois, ne 
vous imaginez pas que la crainte réduise Idoménée à vous G7S 
faire ces offres*; c’est la sagesse et la justice qui renga- 
gent à prendre ce parti, sans se mettre en peine si vous 
imputerez à foiblessc ce qu’il fait par vertu. Dans les com- 
mencements il a fait des fautes, et il met sa gloire à les 
rcconnoître par les offres dont il vous prévient. C’est foi- 680 
blesse, c’est vanité, c’est ignorance grossière de son pro- 
pre intérêt, que d’espérer de^ pouvoir cacher ses fautes 
en affectant de les soutenir avec fierté et avec hauteur. 
Celui qui avoue ses fautes à son ennemi et qui offre de 
les réparer, montre par là qu’il est devenu incapable d’en G8:> 
commettre et que l’ennemi a tout à craindre d’une con- 
duite si sage et si ferme, à moins qu’il ne fasse la paix. 
Gardez-vous bien de souffrir qu’il vous mette à son tour 
dans le lort^. Si vous refusez la paix et la justice qui vien- 
nent à vous, la paix et la justice seront vengées. Idomé- G(j(* 
née, qui devoit craindre de trouver les dieux irrités con- 
tre lui, les tournera pour lui contre vous. Télémaque et 
moi nous combattrons pour la bonne cause. Je prends 

Ms. — G80 • F. : par les offres dont il vous prévient. Gardez-vous 
bien (688), FePS. : {Comme le texte, sauf [680 . . par des offres; 681 . 

FeP, : c’est vanité ridicule, Pc. : c’est vanité; 683 ; Fc. ; en les soutenant, 

Fc'. : en affectant de les soutenir]). — 698 ■ F. ; je prends à témoin (2 mots 
effacés) tous les dieux... 


strictes qu’elles uc sont devenues, voir Brunot, Histoire de la langue 
française, tome III, page 564 et suiv., et, ici môme, la note de la 
ligne 866 du livre XIV. 

ï. « Voilà comme parlait Louis XIV, Il colorait toujours des plus 
beaux prétextes de modération et de justice la nécessité ou il était de 
faire la paix. » {R. 

a. Voir livre 1, ligne 466. ^ 

3. Mettre quelqu’un dans son tort a prévalu et paraît avoir été*, au 
xvii® siècle môme, d’un emploi plus fréquent : c’est la manière de 
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tous les dieux du ciel et des enfers à témoin des justes 
propositions que je viens de vous faire. » 

En achevant ces mots, Mentor leva son bras pour 
montrer à tant de peuples le rameau d’olivier qui étoil 
dans sa main le signe pacifique. Les chefs, qui le regar- 
doienl de près, furent étonnés et éblouis du feu divin 
qui cclatoit dans ses yeux. Il parut avec une majesté et 
une auloritc qui est^ au-dessus de tout ce qu’on voit dans 
les plus grands d’entre les mortels. Le charme de ses 
paroles douces et fortes enlevoil les cœurs ; elles étoient 
semblables à ces paroles enchantées qui tout à coup, 
dans le profond silence de la nuit, arrêtent au milieu de 70^ 
rOlyrnpc la lune et les étoiles, calment la mer irritée, 
font taire les vents et les Ilots et suspendent le cours des 
fleuves rapides*'’. Mentor étoit, au milieu de ces peuples 

Ms. — O9Ü F. . Mentor leva sa main pour montrer à tant de peuples 
le rameau d’olivier qui étoit le signe pacifique, Fc . (Comme le texte.) — 

700 F. dans scs yeux Ses paroles Jurent (3 mots ejfacés) Il parut avec 
une majesté qui èloii (2 mots effaces) et une autorité.... — 701 ; S. . ce qu’on 
voit de plus (2 mots effacés) dans les plus grands. — 702 . F. . d'entre les 
mortels. Scs paroles douce.s et fortes couloient dans tous les cœurs, sembla- 
bles à ces paroles..., Fc. {Comme le texte). — 706 . F. • arrêtent la lune et 
les étoiles . , Fe. • {Comme le texte ) 

dire de La Rruyère (Du souverain ou de la République, ta, et Du 
Cpeur, 67, 4 *^' édition, 1689)0001010 de La Rochefoucauld (lettre du 
25 août i 652 ). 

1. Voir livre II, ligne 45 1 , et la note. 

2. Enchantées, magiques. — Sur charme, voir livre IV, ligne 27, 
et la note. 

3 . Miracles souvent attribués aux magiciennes par les poètes 
anciens : Apollonius de Rhodes {Argonautiques, III, 532 ) prête h sa 
Médéc lo pouvoir d’arrêter le cours des fleuves et des astres, et Vir- 
gile (Enéide, IV, 489) dit la môme chose d’une magicienne africaine. 

Les Thessalienncs de Lucain (VI, 463 - 476 ) calment les vents et la 
mer, arrêtent le cours des astres, suspendent celui des fleuves, et la 
magicienne de Pétrone (Sa ï 34 ) se vante d’accomplir les mêmes 
prodiges : elle se fait obéir de la mer, des vents, des fleuves; la lune 
même, à ses incantations (cf. Virgile, EgL VIII, 69 ; Horace,, 
Epodes, V, 46 ), descend sur la terre. 
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furieux, comme Bacchus lorsqu’il étoit environné des 
tigres, qui, oubliant leur cruauté, venoient, par la puis- 710 
sance de sa douce voix, lécher ses pieds ^ et se soumettre 
par leurs caresses. D’abord il se fit un profond silence 
dans toute l’armée. Les chefs se rcgardoienl les uns les 
autres, ne pouvant résister à cet homme ni comprendre 
qui il étoit. Toutes les troupes, immobiles, avoient les 7*^ 
yeux attachés sur lui. On n’osoit parler, de peur qu’il 
n’eût encore quelque chose à dire et qu’on ne l’empêchât 
d’être entendu. Quoiqu’on ne trouvât rien à ajouter aux 
choses qu’il avoit dites, on auroit souhaité qu’il eût parlé 
plus longtemps. Tout ce qu’il avoit dit demeuroit comme 7 a« 
gravé dans tous les cœurs. En parlant, il se faisoit aimer, 
il se faisoit croire; chacun étoit avide et comme sus- 
pendu, pour recueillir jusques aux^ moindres paroles qui 
sortoienl de sa bouche. 

Enfin, après un assez long silence, on entendit un 7*5» 
bruit sourd qui se répandoit peu à peu. Ce n’étoitplus^ 

Ms. — 716 • FP. : On n’osoit s’écrier, Pc . on n’osoit parler. — 718 • 

F. . d’etre entendu. Son (^effacé) ses paroles avoient paru courtes et on auroil 
souhaité..., Fc.' d’être entendu. Quoiqu’on ne trou\àt rien à ajouter aux 
choses qu’il avoit dites, ses paroles avoient paru courtes et on auroit sou- 
haité... ^ P. : d’être entendu. Quoiqu’on ne trouvât rien à ajouter aux choses 
qu’il avoit dites, ses paroles avoient souhaité^... (sic), PcS. ' (Le teaie). — 

730: F.: ce qu'il avoit dit étoit (effacé) deuiouroit.... — 731. 6’.. gravé 
dans Iles cœurs. — 731 . F. . En parlant, il s'èloil (effacé) il se hiisoit... — 

735 : F. un assez long silence, les (effacé) on entendit,... 

V (718-720) suit Fc. 

I. C’est Fattitude qu’Horace (Odes, II, xix, 3i-32) prête à Ger- 
bore devant Bacchus. Quant aux tigres, ils sont généralement repré- 
sentés comme attelés au char du dieu (Virgile, Énéide, VI, 8o4-8o5). 
Mais le Triomphe de Bacchus est Fun des sujets mythologiques les plus 
souvent traités par les peintres de la fin du xvii« siècle (voir Pierre 
Marcel, la Peinture française au début du XVIIP siècle, III, x) et 
peut-être Fénelon s’inspire-t-il d’une œuvre connue du duc de Bour- 
gogne. 

a. Voir livre I, ligne 47 B, et la note. 

3. Voir ci-dessus ligne 547 suiv. 
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.ce bruit confus des peuples qui frémissoient dans leur 
indignation ; c’étoit, au contraire, un murmure doux et 
lavorable. On découvroit déjà sur les visages je ne sais 
quoi de serein et de radouci. Les Manduriens, si irrités, t**® 
sentoient que les armes leur toraboient des mains. Le 
farouche Phalantus, avec ses Lacédémoniens, fut surpris 
de trouver ses entrailles de fcr‘ attendries. Les autres 
commencèrent à soupirer après cette heureuse paix qu’on 
ven(^it leur montrer. Philoctète, plus sensible qu’un autre 7*^^' 
par l’expérience de ses malheurs-, ne put retenir ses 
larmes. Nestor, ne pouvant parler, dans le transport où le 
discours de Mentor venoit de le mettre, embressa tendre- 
ment Mentor'^ sans pouvoir parler; et tous ces peuples 
à la fois, comme si c’eût été un signal, s’écrièrent aussi- t'io 
tôt : « O sage vieillard, vous nous désarmez ! La paix ! La 
paix'*! » 


Ms. — ’]}'] F. q\ii frémissoient ronfre (effrivè) dans leur ... — 781 
F.. 8cntoi(!nl qnc tout leur courrouce (3 mots effacés) les armes leur,.,. — 
733: F. attendries. Tous (effacé), les antres.... — 785 F. plus sensible 
qu’un autre au.i* (effacé) par l’expérience..,. — 787 F • dans le transport 
que (effacé) où ce discours venoit P., où le discours venoit PcS. • (Le 
texte). Se. : (Comme le texte, sauf [788 . de le mettre, l’embrassa tendrement, 
sans pouvoir ..j). — 740 . FP.: s’écrièrent. O sage vieillard, Pc : s’écriè- 
rent aussitôt.... — 741 . F, vous nous désarmez! nous eous croyons (3 mots 
effacés). La paix !... 

V (782) : Phalanto ; (737-738) suit F 

1. Entrailles de fer. L’expression est fréquente dans Homère 
(Iliade, XXIV, ao 5 ; Odyssée, IV, 298, etc.). 

2. On on lira le récit au livre XIJ. 

3 . La répétition de Mentor est une légère négligence, évidem- 
ment engendrée par le désir do Fénelon de corriger, séance tenante 
et sans recourir à son manuscrit original, qu’il n’avait pas sous les 
yeux, la faute de lecture de P (voir ci-dessus Ms. 787). Sc. l’a fait 
disparaître : mais de quelle main est cette dernière leçon (voir Intro- 
düction, pages xci-xciv) ? 

4. Ces mots, soulignés dans Pc, ne l’étaient pas dans F, ni proba- 
blement dans P avant la révision. Même observation pour les lignes 

745, 746, 74 ^- 



44 LES AVENTURES DE TÉLÉMAQUE 

Nestor, un moment après, voulut commencer un dis-, 
cours ; mais toutes les troupes, impatientes, craignirent 
qu’il ne voulût représenter quelque difficulté. « La paix! 
La paix! » s’écrièrent-elles encore une fois. On ne ^ put 
leur imposer silence qu’en faisant crier avec eux tous 
les chefs de l’armée : « La paix ! La paix ! » 

Nestor, voyant bien qti’il n’étoit pas libre de faire un 
discours suivi, se contenta de dire : (c Vous voyez, ô Men- 
tor, ce que peut la parole d’un homme de bien’. Quand 
la sagesse et la vertu parlent, elles calment toutes les 
passions-. Nos justes ressentiments se changent en ami- 
tié et en désir d’une paix durable. Nous Tacceptons telle 
que vous l’offrez. )) En même temps, tous les chefs ten- 
dirent les mains en signe de consentement. 

Mentor courut vers la porte de la ville pour la faire 

Ms. — 745 E . >oulùt montrer quelque difficulté, Fc. • voulût repré- 
senter.... — 740. FP. s ccrièrenl-ils encore..,, Pc., s’écricrent-elle». — 
747 . F : qu’en crian/ (effacé) faisant crier avec eux par tou.s les chefs. . PS. ' 
(Le texte), — 768 . F. . se changent en amour de la paix. Nous l’acceptons,... 
Fc. : (Comme le texte). — 755 : F. que vous nous l’offrez, PS. . (Le texte), 

V (747-748 et 755) suit F. 


1. Souvenir d’un mot d’Ovide à propos du triomphe oratoire 
d’Ulysse (Métam., XIII, 382), qui fil éclater, dit-il, le pouvoir de 
l’éloquence : 

quid facundia posset 

* Fte patuit. 

Mais Fénelon le corrige par un autre souvenir, celui d’un mot célèbre 
du vieux Caton : <c L’orateur, disait -il, au rapport de Sénèque le 
lihéiGUT (Controverses, I, préface), c’est l’homme de bien habile à 
parler. 

2 . « Il maîtrise les esprits, il adoucit les cœurs », dit Virgile 
(Énéiae, I, i53), parlant de « l’homme qui doit son autorité à sa vertu 
et à SOS services et dont la vue rend tout d’un coup silencieuse la 
foule qui dresse l’oreille et s’arrête ». 

Tum pietate gravem ac meritis si forte virum quem 

Conspexere, silent arrectisque auribus adstant; 

Ille régit dictis animos et pectora mulcel. 
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ouvrir et pour mander à Idoménée de sortir de Salenle 
•sans précaution. 

Cependant Nestor embrassolt Tclcmaquc, disant: « O 700 
aimable fils du plus sage de tous les Orées, puissiez-vous 
être «aussi sage et plus heureux que lui I N’avez-vous rien 
déc(»uvert sur sa destinée? Le souvenir de votre père, à 
qui vous ressemblez, a servi /i ctouiïcr notre Indignation. » 

IMialante^ quoique dur et farouche, quoiqu'il n’eût 705 
jamais vu Ulysse, ne laissa pas d’èlre touché de ses 
malheurs et de ceux de son fils. 

Déjà on pressoil Télémaque de raconter ses aventures, 
lorsipie Mentor revint avec Idoménée et toute la jcuness(‘ 
créloise qui h' suivoit. 770 

/V la vue d’ Idoménée, les alliés sentirent que leur cour- 
roux se rallumoil; mais les paroles de Mentor éteigni- 
rent ce feu |)rét à éclater. 

« Que tardons-nous, dit-il, à 'conclure cette sainte 
alliance, dont les dieux seront les témoins et les défen- 775 
seurs? Qu’ils la vengent, si jamais quelque impie ose la 
violer, et que tous les maux horribles de la guerre, loin 
d’accabler les peuples fidèles et innocents, retombent sur 
la tête parjure et exécrable de l’ambitieux qui foulera aux 
pieds les droits sacrés de cette alliance. Qu’il soit délesté 7S0 
des dieux et des hommes ; qu’il ne jcmisse jamais du 
fruit de sa perfidie; que les Furies^ infernales, sous les 
figures les plus hideuses, viennent exciter sa rage et son 


Ms. — 758 FP, -... de sortir delà ville, Pc de Salenle, — 760 * F 
Nestor et Philortèle ernbnissoient. , Fc.. Nestor embrassoit.,.. — 76H 
F. sur ‘<a destinée ? C’est le souvenir do votre père, fiant vous (2 mois e^ucés) 
à qui vous ressemblez, qui a servi.,., Fc. (j^omme le texte). — 705 • F. 
Phalonle, quoiqu’il n’ciit jamais.,., Fc. (^(Jomnic le texte). — 772 . .S. . 
éteignirent tout ce feu. 


J. Voir ci-dessus ligne ^83, et la note. 
2. Voir livre V, ligne 2o3. 
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désespoir ; qu’il tombe mort sans aucune espérance de 
sépulture ; que son corps soit la proie des chiens et des- 78^ 
vautours, et qu’il soit aux enfers, dans le profond abîme 
du Tartare, tourmenté à jamais plus rigoureusement 
que Tantale, Ixion, et les DanaïdesM Mais plutôt, que 
cette paix soit inébranlable comme les rochers d’Atlas 
qui soutiennent le ciel ; que tous les peuples la révèrent 71^» 
et goûtent ses fruits, de génération en génération ; que 
les noms de ceux qui l’auront jurée soient avec amour 
et vénération dans la bouche de nos derniers neveux ; 
que cette paix, fondée sur la justice et sur la bonne fol, soit 
le modèle de toutes les paix qui se feront à l’avenir chez 7()r> 
toutes les nations de la terre, et que tous les peuples qui 
voudront se rendre heureux en se réunissant songent à 
imiter les peuples de l’Hcspérie ! » 

A ces paroles, Idoménée et les autres rois jurent la paix 
aux conditions marquées. On donne de part et d’autre 800 
douze otages. Télémaque veut être du nombre des otages 
donnés par Idoménée ; mais on ne peut consentir que 
Mentor en soit, parce que les alliés veulent qu’il demeure 
auprès d’idoménée, pour répondre de sa conduite et de 

Ms. — 784 ■ - espérance de sépulture; quil soit (2 mots effacés) que son 

corps — 785 . F. : et des vautours, et quapre (effacé) et cju’il «oit.... — 

786 • FP . dans ce profond, Pc . dans lo profond. — ySy F. * tourmente* 
à jamais comme Ixion, Tantale et les Danaides, Fc. . (Comme le le.rtey — 

790 ■ F . . qui soutient le ciel, PS. qui soutiennent le ciel — 792 F qui 
l’auront jurée soient en g (effacé) avec amour.... 

L ( 79<0 >^uit F. 

1. Voir livre VU, ligne 348 et suiv. 

2 . Atlas, roi de Mauritanie, que Persée pétrifia en lui montrant 
la tétc do Méduse et qui, identifié avec la montagne de ce nom, pas- 
sait pour porter le ciel sur ses épaules (Ovide, Métamorphoses, IV, 
()55-6t)‘i ; cf. Odyssée, I, 53-54; Enéide, IV, 247 ; Hérodote, IV,i84). 

La rédaction de l’autographe (F), qui soutient le ciel, paraît donc plus 
.satisfaisante que celle de P et de 5, que Fénelon, cependant, n’a pas 
jugé à propos ou a omis de rectifier, et que nous maintenons par 
conséquent. 
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celle de ses conseillers, jusqu’à l’entière exécution des 8 o 5 
choses promises. On immola, entre la ville et l’armée 
ennemie, cent génisses blanches comme la neige et au- 
tant de taureaux de même couleur, dont les cornes étoient 
dorées et ornées de festons. On entcndoit retentir jusque 
dans les montagnes voisines le mugissement affreux des 810 
victimes qui tomboient sous le couteau sacré. Le sang 
fumant ruisseloit de toutes parts. On faisoit couler avec 
abondance un vin exquis pour les libations. Les aruspi- 
ces* consultoient les entrailles qui palpitoient encore. Les 
sacrificateurs brûloient sur les autels un encens qui for- 815 
moit un épais nuage et dont la bonne odeur parfumoit 
toute la campagne. 

Cependant les soldats des deux partis, cessant de se 
regarder d’un œil ennemi, commençoient à s’entretenir 
sur leurs aventures. Ils se délassoient déjà de leurs tra- 8io 
vaux et goûloient par avance les douceurs de la paix. 
Plusieurs de ceux qui a voient suivi Idoménéc au siège de 
Troie reconnurent ceux de Nestor qui avoient combattu 
dans la même guerre. Ils s’embrassoient avec tendresse 
et se racontoient mutuellement tout ce qui leur étoit 8^5 


Ms. — 8 o 5 P jusqu'à l’autre exécution, Pc • jusqu’à l’entière exé- 
cution. — SoG . Sc. entre la ville et l’amiée cent génisses. — 807 F . . blan- 
ches et autant de taureaux, Fc. {Comme te texte'). — 808 F. . de même 
couleur On entendoit le mugissement affreux (810), Fc.: (Comme le texte). 
— 8 î 5 . F. , brûloient de {efface) sur le.s autels des parfums qui formoient. . . , 
Fc. : un encens qui formoit. ... — 8 i 5 . S. : formoit une espèce de (i lettre 
et 2 mois effacés) épais nuage — 8?o . F. : de leurs travaux dans {ejfacé) et 
goûtoient. . . . 


I, Les aruspicps étaient ceux qui, à Rome, prédisaient l’avenir par 
l’inspectiou des entrailles des victimes. C’est un mot tout latin, et 
c’est par une confusion du genre de celles que nous avons plusieurs 
fois relevées (cf. livre 1, ligne 383; V, aoS; IX, 78 a), que Fénelon 
l’emploie ici. Voir d’ailleurs la note de la ligne 27 du livre I, et 
d'aulre part, celle do la ligne 43 1 du livre VïlI. 
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arrivé depuis qu’ils avoient ruiné la superbe* ville qui 
étoit Fornernenl de toute l’Asie. Déjà ils se couchoient sur • 
rherbe, se couronnoient de fleurs et buvoient ensemble 
le vin qu’on apportoil de la ville dans de grands vases 
pour célébrer une si heureuse journée ^ . 83o 

Tout à coup Mentor dit aux rois et aux capitaines as- 
semblés : « Désormais, sous divers noms et sous divers 
chefs, vous ne ferez plus qu’un seul peuple. C’est ainsi 
que les justes dieux, amateurs^ des hommes, qu’ils ont 
formés, veulent être le lien éternel de leur parfaite con- 835 
corde. Tout le genre humain n’est qu’une famille dis- 
persée sur la face de toute la terres Tous les peuples 
sont frères et doivent s’aimer comme tels. Malheur à ces 
impies qui cherchent une gloire cruelle dans le sang de 
leurs frères, qui est leur propre sang! La guerre est quel- 
quefois nécessaire, il est vrai ; mais c’est la honte du 
genre humain, qu elle soit inévitable en certaines occa- 
sions. O rois, ne dites point qu’on doit la désirer pour 
acquérir de la gloire : la vraie gloire ne se trouve point 
hors de l’humanité Quiconque préfère sa propre gloire 845 

Ms — 896 . S. . la superbe ville de Troie, qui Sc. la superbe ville 
<[ui.... — 837 : F. ils SC couchoient ensemble {ejfarè) sur l’herbe.. . — 

83 1 . F.. Mentor dit à tous les rois, Fc., dit aux rois.,.. — 835 F.: 

veulent que i&Jface) être le lien . . 

I. Voir ligne 596, du livre IL G’csl d’ailleurs répithèle que donne 
Virgile à llion (Énéide, III, a), 

а. Voir livre I, ligne 17G et la note. 

3 . Virgile (^Enéide, IX, i 64 ) : Étendus sur l’herbe, ils s’amusent 
à boire et versent le contenu de leurs cratères d’airain. » 

Fusiqnc per herbam * 

Indulgent vino et vertuni crateras ahenos. 

4. Voir ci-dessus ligye 543 et la noie. 

5 . Genlse, X, 82 et XI, 8 et 9. Voir encore ci-dessus la note de 
la ligne 81. 

б. N’ave/.“Vous point, écrira Fénelon dans V Examen de conscience 
(xxvii), regardé votre gloire personnelle comme une raison d’en- 
treprendre quelque chose, de peur de passer votre vie sans vous 
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aux sentiments de l’humanité est un monstre d’orgueil, 
et non pas un homme ‘ : il ne parviendra même qu’à une 
fausse gloire ; car la vraie ne se trouve que dans la mo- 
dération et dans la bonté. On pourra le flatter pour con- 
tenter sa vanité folle ; mais on dira toujours de lui en «5o 
secret, quand on voudra parler sincèrement : ce II a d’au- 
lx tant moins mérité la gloire, qu’il l’a désirée avec une 
<( passion injuste. Les hommes ne doivent point Testimer, 

« puisqu’il a si peu estimé les hommes et qu’il a prodigué 
a leur Sang par une brutale vanité. » Heureux le roi qui S55 
aime son peuple, qui en est aimé, qui se confie en ses 
voisins et qui a leur confiance^ ; qui, loin de leur faire 
la guerre, les empêche de l’avoir entre eux et qui fait 
envier à toutes les nations étrangères le bonheur qu’ont 
scs sujets de l’avoir pour roi 1 Songez donc à vous ras- s6o 
sembler de temps en temps, ô vous qui gouvernez les 
puissantes villes de l’Hespériè. Faites de trois ans en trois 
ans une assemblée générale, où tous les rois qui sont ici 


Ms. — 8^7 ; F, ■ il ne trouvera même qu’une fausse gloire. Fc. : (Comme 
le texte). — 848 : S • la vraie gloire ne se trouve que dans la modération 
et la bonté. — 854 : F. • prodigué leur sang avec (effacé) par une vanité 
brutale, Fc. : brutale vanité, — 856 F . son peuple, qui a ramojar (3 mots 
effacés) en est aimé.... — 863 : F . . Faites au moins 2 (mots effacés) de trois 


distinguer des autres princes ? Comme si les princes ponvoient 
trouver quelque gloire solide à troubler le bonheur des peuples, 
dont ils doivent être les pères I... Gomme si un roi avoit quoique 
gloire à espérer ailleurs que dans sa vertu, c’est-à-dire dans sa 
justice et dans le bon gouvernement de son peuple I » 

1. « Quelle instruction pour ce petit-fils d’an roi que son orgueil avoit 
rendu Vaversiun de tous ses voisins! On ne pouvait trop le fortifier 
contre V illusion de la fausse gloire, puisqu'elle était des lors si préju- 
diciable à son aïeul. » (/?. 17 Jg). 

2. « Quand un roi est juste, sincère, inviolabloment fidèle à tous 
scs allies et puissant dans son pays par un bon gouvernement..., il a 
l’amour de ses peuples et la confiance de ses voisins. » (^Examen de 
conscience, xxviii). 

TÉLÉMAQUE. XI. 4 
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présents se trouvent pour renouveler l’alliance par un 
nouveau serment, pour raffermir l’amitié promise et *865 
pour délibérer sur tous les intérêts communs*. Tandis 
que^ vous serez unis, vous aurez au dedans de ce beau 
pays la paix, la gloire et l’abondance ; au dehors vous 
serez toujours invincibles. Il n’y a que la Discorde, sortie 
de l’enfer pour tourmenter les hommes, qui puisse trou- 87a 
hier la félicité que les dieux vous préparent. » 

Nestor lui répondit : « Vous voyez, par la facilité avec 

Ms. — 864 : F. - pour renouveler l'alliance, pour raflerniir.... Fc. 
(Comme le texte). — 866 : F. : sur les intérêts communs. Fe. sur tous les.... 

— 867 . F.: de ce beau pays que {effacé) la paix.... — 870 . F.; tour- 
menter les hommes insensés, qui puisse..., PS. : (Le texte). 

V (870) suit F. 


I . En proposant ainsi une confédération d’États propre h assurer 
la paix, Fénelon pense-t-il au dessein du même genre exposé par 
Sully aux chapitres 197-199 de ses OEconomies d* Estât (i 03 !i) et qu’il 
attribuait — sans fondement, semble-t-il, — à Henri IV ? La môme 
pensée avait d’ailleurs inspiré quelques ouvrages de notoriété mé- 
diocre, dans le cours du xvii® siècle (voir Drouet, L*abbc de Saint- 
Pierre, Paris, 191a); elle devait surtout être reprise en 1712 par 
l’abbé de Saint-Pierre, dans son Mémoire pour rendre la paix per- 
pétuelle en Europe. Voltaire rappelle à plusieurs reprises que l’abbé 
de Saint-Pierre prétendait appuyer ses théories « du suffrage du duc 
de Bourgogne », assurant « que ce prince avait toujours été occupé », 
entre autres desseins politiques, « de la paix perpétuelle et du soin 
d’établir une ville pour la diète européenne. » (Doutes sur le testament 
du cardinal de Richelieu, et Siècle de Louis XIV, Liste des écrivains.^ 
Et il est vrai que l’abbé ne put jamais alléguer, en faveur de son asser. 
lion, que des « oui-dire vraisemblables », qui ne suffisent pas san^ 
doute pour la justifier; mais nous pouvons en conclure du moîn^ 
que ces sujets passaient pour être traités dans le cercle des conseillers 
du duc de Bourgogne. On voit en tout cas, par les lignes ci-dessus 
(8()o et suiv.) que Fénelon, dès l’époque du Télémaque, avait tenu à 
en présenter à son élève comme une indication, qu’il pouvait d’ail- 
leurs sans invraisemblance introduire dans son ouvrage : les ligues 
d États, ou amphictyonies, remontaient en Grèce à une haute anti- 
quité (Strabon, IX, iii, 7; VIII, vi, i 4 î Hérodote, II, i8o). • 
a. Voir livre VII, ligne 726 et la note. 
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laquelle nous faisons la paix, combien nous sommes éloi- 
gnés de vouloir faire la guerre par une vaine gloire ou 
par l’injuslc avidité de nous agrandir au préjudice de nos 
voisins. Mais que peut-on faire quand on se trouve au- 
près d’un prince violent, qui ne connoît point d’autre loi 
que son intérêt et qui ne perd aucune occasion d’en- 
vahir les terres des autres Etats*? Ne croyez pas que je 
parle d’Idoménée® ; non, je n’ai plus de lui cette pensée: 
c’est \draste, roi des Dauniens de qui nous avons tout 


Ms. — 878 ; S. éloignôs de faire la guerre. — 876 * F. : avidité de nous 
été (effacé) agrandir.... — 876 F. que peut-on faire lo (Cj^acé) quand on.,.. 


I. c( CVsi ainsi que la foi même des traités ne rassurait point les 
princes voisins de Louis XIV contre ses violences et son ambition, U avi- 
dité qu’il avait do s’agrandir leur faisoit craindre ^ pendant la paix, les 
projets qu’il formait pour renouveler la guerre. » (/?. 171g.) 

Q. « Plusieurs des choses qui ont été dites d’Idoménée conviennent 
parfaitement à Louis XIV ; mais U n’est pourtant pas la figura de ce 
dernier roi des François. Idoménée souffrait qu’on lui représentât scs 
fautes, parce qu’il souhaitait de les réparer; mais Louis XIV ne pouvait 
.souffrir de remontrances, bien loin d’être disposé à en profiler. C’est 
Adraste qui est V emblème véritable de ce monarque par la conformité de 
leurs inclinations. Comme lui, Louis XIV ne crut les autres hommes nés 
que pour servir à sa gloire par leur servitude ; comme lui, il ne voulut 
que des esclaves et des adorateurs ; comme lui il se fit rendre les honneurs 
divins en souffrant les inscriptions orgueilleuses qui lui attribuoient de la 
divinité. Comme lui enfin, il aurait été un roi accompli, si la justice et la 
bonne foi eussent réglé sa conduite. Il est aisé d’appliquer le reste du 
parallèle. Louis XIV fut heureux jusqu’à la paix de Nimegue. La force 
et l'artifice, tout lui éioit égal, pourvu qu’il accablât ses ennemis. Il éioit 
bien servi : sa présence soutenott la valeur de ses troupes ; il ne compioit 
pour un bien solide et réel que l’avantage de fouler aux pieds le genre 
humain. » (R. 1719-) — Sur cette interprétation, voir ci-dessous la 
note de la ligne 904. 

3 . Dauniens. C’est le nom ancien et non usité, dans Tusage courant, 
à l’époque historique, de la partie N.-E. de l’Apulie. Fénelon pouvait 
lo relever dans le catalogue que Pline a dressé des populations ita- 
liennes-(III, x), dans Strabon (VI, ui, 8 ) et aussi çà et là dans Horace, 
qui était originaire de cette région. — Le nom d’ Adraste a été porté 
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à craindre. Il méprise les dieux S et croit que tous les 
hommes qui sont sur la terre ne sont nés que pour servir’ 
à sa gloire par leur servitude. Il ne veut point de sujets 
dont il soit le roi et le père : il veut des esclaves et des 885 
adorateurs*; il se fait rendre les honneurs divins ^ ‘Jus- 
qu’ici l’aveugle fortune a favorisé ses plus injustes entre- 
prises. Nous nous étions hâtés de venir attaquer Salente, 
pour nous défaire du plus foible de nos ennemis, qui ne 
commençoit qu’à s’établir dans^ cette côte, afin de tour- 890 


Ms. — 887 . S. : injustes desseins (effacé) entreprises. — 888 : F. : Nous 
avions (effacé) nous étions hâtés.... — 889 ■ F • nous défaire d'un en (effacé) 
du plus foible.... — 890 : FP. : dans cette côte pour tourner, Pc. afin de 
tourner. 


par plusieurs personnages de l’époque légendaire (Iliade, II, 572 , II, 
83 o), notamment par le roi d’Argos qui combattit contre Thèhcs en 
faveur de Poljnice, son gendre (Virgile, Enéide, Vl, 48 o). Mais 
Fénelon désigne ici par ce nom un personnage tout imaginaire. 

1. C’est aussi l’un des traits caractéristiques du roi Mézcncc, qui 
est le type du tyran dans VEnéide de Virgile (VII, 648 ). 

2. On ne peut pas ne pas se souvenir ici de certains passages de la 
Lettre à Louis XIV : « Ils (^les ministres qui vous gouvernent) vous ont 

^ccouî^mé à recevoir sans cesse des louanges outrées qui vont jusqu’à 
rid^^ • Vous qui pouvez acquérir tant de gloire solide et paisible 
k(îe le père de, vos sujets,.... on vous expose à passer pour un 
maître dur dans votrb' royaume..,.' vous rapportez tout à vous, 
comme si vous étiez le Dieu de la terre et que tout le reste n’eût été 
créé que pour vous être sacrifié. » 

3 . « Ce n’est point trop de dire que, sans la crainte du diable, que 
Dieu lui laissa jusque dans ses plus grands désordres, il (Louis XIV) 
se seroit fait adorer et auroit trouvé des adorateurs; témoin, entre 
autres, ces monuments si outrés, pour en parler même sobrement, 
sa statue de la place des Victoires, et sa païenne dédicace, où il prit 
un plaisir si exquis. » (Saint-Simon, Mémoires, édit. De Boislisle, 
tome XXVIII, pages 5 o -52 et les notes.) — La cérémonie de la dédicace 
de la place des Victoires est de 1686; treize ans plus tard, la place 
Vendôme la vit se renouveler, également à l’occasion de l’érection 
d’une statue du roi (/d., tome VI, page 244 )- Gf. les notes des lignes 
94 et 99 du livre IV. 

4. Dans cette côte y comme on dirait dans cette région. On attendrait 
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ner ensuite nos armes contre cet* autre ennemi plus puis- 
sant. Il a déjà pris plusieurs villes de nos alliés. Ceux 
de Crotone ont perdu contre lui deux batailles. Il se sert 
de toutes sortes de moyens pour contenter son ambition : 
la force et l’artifice, tout lui est égal, pourvu qu’il accable 895 
ses ennemis. II a amassé de grands trésors ; ses troupes 
sont disciplinées et aguerries; ses capitaines sont expé- 
rimentés. Il est bien servi; il veille lui-même sans cesse 
sur tous ceux qui agissent par ses ordres; il punit sévè- 
rement les moindres fautes, et récompense avec libéralité 9»» 
les services qu’on lui rend. Sa valeur soutient et anime 
celle de toutes ses troupes. Ce seroil un roi accompli, si 
la justice et la bonne foi régloient sa conduite ; mais il ne 
craint ni les dieux, ni le reproche de sa conscience Il 


Ms. — Hyltî . FP. (un espace laissé en blanc est ménagé entre Crotone et 
ont perdu), Pc. : (annule cet espace). — 898 : F. • Il se sert de tous les 
moyens, Fc. . (Comme le texte). — 894 : F. . son ambition : il (effacé) la force 
et.... — 903 : F., un roi accompli, s’il ne manquait (4 mots effacés) si U 
justice.... 


plutôt cependant : sur cette côte, et peut-être le tour employé par 
Fénelon paraissait-il déjà à son époque, un peu ancien. Sur cette 
équivalence toutefois de dans et do sur au xvii« siècle, voir 
Histoire de la langue française, tome III, page 689, et cf. ici mêm ^^^^ 
les notes des lignes 619 du livre III et 125 du livre XlII^^^olière 
écrit tour à tour dans VEcole des femmes (lôOa) : 

J’étois sur lo balcon à travailler au frais. 

(11. V.) 

et : 

Seule dans son balcon j’ai vu paroitre Agnès. 

(IV. vi.) 


I. C’est à peu près ainsi que les Français se représentaient alors 
Guillaume III, « dépouillant son père » (c’est-à-dire le père de sa 
femme) de son patrimoine, le « chassant de ses États » (La Bruyère, Des 
jugements, it8), et, d’autre part, détaché de toute pensée religieuse 
(Saint-Simon, Mémoires, édition De Boislisle, tome X, page i 3 ï). Il 
n’en faut pas conclure d’ailleurs qu’ Adraste soit Guillaume III ; mais 
aussi faut-il se garder de reconnaître expressément en lui Louis XIV, 
comme le fait, on l’a yvi (note do la ligne 881), l’éditeur de 1719, 
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compte même pour rien la réputation; il la regarde qo 5 
comme un vain fantôme qui ne doit arrêter que les espriU 
foibles. Il ne compte pour un bien solide et réel que 
l’avantage de posséder de grandes richesses, d’être crainl 
et de fouler à ses pieds tout le genre humain. Bientôt son 
armée paroîlra sur nos terres, et, si l’union de tant de ^,o 
peuples ne nous met en état de lui résister, toute espé- 
rance de liberté nous sera ôtée. C’est l’intérêt d’Idoménée, 
aussi bien que le nôtre, de s’opposer à ce voisin, qui 
ne peut souffrir rien de libre dans son voisinage. Si nous 
étions vaincus, Salente seroit menacée du même malheur. ^,5 
Hâtons- nous donc tous ensemble de le prévenir ^ » 

Pendant que Nestor parloit ainsi, on s’avançoit vers la ^ 
ville ; car Idoménée avoit prié tous les rois et tous les 
principaux chefs d’y entrer pour y passer la nuit. 


Ms. — 908 . F,: detre craint et obéi (a mots effacés) et de foviler.... — 
911 . F. . de lui résister; nous deviendrons (a mots effacés) toute espérance.... 
918 . S. . s’opposer au voisin, Sc. à ce voisin. 


qui, de son côté, avait peut-être des raisons pour vouloir écarter de 
l’esprit du lecteur toute interprétation défavorable au grand adver- 
saire du roi do France (voir Introduction, page xcviii, in fine). 

I. n II ne peut y avoir qu’un seul cas où la guerre, malgré tous 
scs maux, devient nécessaire. C’est le cas où l’on no pourroit l’éviter 
qu’en donnant trop de prise et d’avantage à un ennemi injuste, arti- 
ficieux et trop puissant. Alors, en voulant par foibUîSsc éviter la 
guerre, on y tomberoit encore plus dangereusement : on feroit une 
paix qui ne seroit pas une paix et qui n’en auroil que l’apparence 
trompeuse » (Examen de conscience, xxviii). 
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I. Sommaire de l’édition dite de Versailles (1824). — Les 
alliés proposent à Idoménée d'entrer dans leur ligue contre les Dauniens, 
Ce prince y consent et leur promet des troupes. Mentor le désapprouve de 
s' être engagé si léghreineni dans une nouvelle guerre, au moment ou il 
avait besoin d’une longue paix pour consolider, par de sages établisse-- 
ments, sa ville et son royaume à peine fondés. Idoménée reconnoît sa 
faute, et, aidé des conseils de Mentor, il am'ene les alliés à se contenter 
d’avoir dans leur armée Télémaque avec cent jeunes Cretois, Sur le 
point de partir, et faisant ses adieux à Mentor, Télémaque ne oeut s’em- 
pêcher de témoigner quelque surprise de la conduite dTdoménée. Mentor 
profite de cette occasion pour faire sentir d Télémaque combien il est 
dangereux d’être injuste en se laissant aller à une critique rigoureuse 
contre ceux qui gouvernent. Après le départ des alliés. Mentor examine 
en détail la ville et le royaume de Salente, l’état de son commerce et 
toutes les parties de l’administration. Il fait faire à Idoménée de sages 
règlements pour le commerce et pour la police ; il lui fait partager le 
peuple en sept classes, dont il distingue les rangs par la diversité des 
habits. Il retranche le luxe et les arts inutiles, pour appliquer les arti- 
sans aux arts nécessaires, au commerce ^ et surtout à l’agriculture ^ qu’il 
remet en honneur; enfin, il ramène tout à une noble et frugale simpli- 
cité. Heureux effets de cette réforme. 
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Cependant toute l’armce des alliés dressoil ses tentes, 
et la campagne étoit déjà couverte de riches pavillons de 
toutes sortes de couleurs, où les Hespériens fatigués 
attendoient le sommeil. Quand les rois, avec leur suite, 
furent entrés dans la ville, ils parurent étonnés qu"en 5 
si peu de temps on eût pu faire tant de bâtiments magni- 
fiques et que l’embarras d’une si grande guerre n’eût 
point empêché cette ville naissante de croître et de s’em- 
bellir tout à coup^. 

On admira la sagesse et la vigilance d’Idoménée, qui i 
^ avoit fondé un si beau royaume, et chacun concluoit 
que, la paix étant faite avec lui, les alliés seroient bien 
puissants s’il enlroil dans leur ligue contre les Dau- 


Ms. — F. : (sans indication de livre ; une main moderne a introduit la men- 
tion . Liv. XII), P. : (sans indication de livre^, Pc. • Dixième livre, S. : Livre 
dixième, Sc.. Douzième livre. — i FPS. : Cependant toute l’armée..., 
(et la suite comme le texte), Sc, : Toute l’armée des alliés dressût déjà ses 
tentes, et la campagne étoit couverte. — 4 : F* • Quand les rois et leur suite. 
Fc. : avec leur suite.... — 8 : F. ’ et de s’embellir tout à coup. Idoménée (effacé) 
Mais ils ne voyaient pas qu' Idoménée, faisant en même temps de si grands efforts 
et au dehors et au dedans, avait épuisé les richesses de son peuple. Ainsi, en 
voulant trop paraître puissant, il s étoit mis en grand danger de ruiner sa puis- 
sance. C*esl ce que Mentor ne manqua pas de lui remontrer en secret (Passage 
effacé). On admira.... — 12 : F. . la paix étant faite, on lai (2 mots effacés) 
avec lui. 


I. Livre XII des éditions en a4 livres (voir ci-dessus Ms., et la 
ligne 5o4 du livre IX^. 

2i ic Quoique Idoménée ne soit pas V emblème de Louis XIV à tous 
égards, ce qui est dit ici ne laisse pas de regarder le monarque frcui^ 
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niens. On proposa à Idoménée d’y entrer ; il ne put reje- 
ter une* si juste proposition % et il promit des troupes. (5 
Mais, comme Mentor n’ignoroit rien de tout ce qui est 
nécessaire pour rendre un État florissant, il comprit que 
les forces d’Idoménée ne pouvoient pas être aussi grandes 
qu’elles le paroissoient. Il le prit en particulier et lui 
parla ainsi : ao 

« Vous voyez que nos soins ne vous ont pas été inu- 
tiles. Salente est garantie des malheurs qui la menaçoient. 

Il ne tient plus qu’à vous d’en élever jusqu’au ciel la 
gloire et d’égaler la sagesse de Minos, votre aïeul dans 
le gouvernement de vos peuples. Je continue à vous par- 25 
1 er librement, supposant que vous le voulez et que vous 
détestez toute flatterie. Pendant que ces rois ont loué votre 
magnificence, je pensois en moi-même à la témérité d(^ 
votre conduite. » 

A ce[sj mot[s]^ de « témérité », Idoménée changea de 3o 
visage, ses yeux se troublèrent, il rougit, et peu s’en 
fallut qu’il n’interrompît Mentor pour lui témoigner son 
ressentiment. 

Mentor lui dit d’un ton modeste et respectueux, mais 


M». — 14 . F. . il ne put refuser, Fc. .’il ne put rejeter. — au . S. : je 
continue de vous parler, Sc, . à vous parler. — 3o F.: à ce mot de,..., 
PS. : à ces mots de.... 

V (3o) suit F. 

^ols. U embarras de la guerre ne V empêcha jamais de satisfaire sa 
passion pour les bâtiments et pour les jardins, et ces dépenses énormes, 
jointes à celles quil lui fallut faire pour soutenir la guerre ont enfin 
épuisé le royaume et Vont réduit au pitoyable état oh nous le voyons 
aujourd'hui. » (R. lyjg.) 

ï. Voir la note de la ligne 916 du livre précédent. 

a. Voir livre V, lignes 46 et i34. 

3. Ces mots, au lieu de ce mot : inadvertance du copiste de P, 
reproduite sans réflexion par celui de S (voir Ms. 3o), et qui. aura 
échappé à Fénelon. 
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libre et hardi : « Ce mot de « témérité » vous choque, je 
le vois bien : tout autre que moi auroit eu tort dei s’en 
servir; car il faut respecter les rois et ménager leur délica> 
tesse^, même en les reprenant. La vérité par elle-même 
les blesse assez, sans y ajouter^ des termes forts. Mais 
j’ai cru que vous pourriez souffrir que je vous parlasse 
sans adoucissement pour vous découvrir votre faute. Mon 
dessein a été de vous accoutumer à entendre nommer 
les choses par leur nom et à comprendre que, quand les 
autres vous donneront des conseils sur votre conduite, ils 
n’oseront jamais vous dire tout ce qu’ils penseront. Il ^5 
faudra, si vous voulez n’y être point trompé, que vous 
compreniez toujours plus qu’ils ne vous diront sur les 
choses qui vous seront désavantageuses. Pour moi, je 
veux bien adoucir mes paroles selon votre besoin ; mais 
il vous est utile qu’un homme sans intérêt et sans consé- 
qucnce^ vous parle en secret un langage dur. Nul autre 


Ms. — 36 F, - de s'en servir, car on dit (3 mots effacés) il faut.... — 

. F.: des conseils pour (effacé) sur votre conduite. — 45 . FP. ce qu’ils 
penseront, et il faudra..., Pc.: ce qu’ils penseront. Il faudra.... — 49 . 
FP. : selon votre besoin. A ces mots Idoménée (54), Pc. . (Le texte, sauf 
[5i . vous parle un langage dur (3 mots effacés) en t»ecret un langage dur]). 

1 . Délicatesse, disposition à s’énotouvoir, à se blesser de peu de 
chose. « Je ne vois rien de si ridicule que cctlo délicatesse d’honneur 
qui prend tout en mauvaise part... et s’offense de l’ombr"' des choses n 
(Molière, Critique de VÉcole des Femmes, III). 

3 . La syntaxe d’aujourd’hui, plus scrupuleuse que celle du xvii® 
siècle, exigerait : « sans qu’on y ajoute », le sujet de l’action marquée 
par l’infinitif n’etant pas le môme que celui du verbe de la proposi- 
tion personnelle. Les exemples sont innombrables de la construction 
plus libre employée ici par Fénelon. Cf. livre TT, ligne 73, et la note. 

3. Sans conséquence (littéralement : qui n’entraîne aucune suite) 
se dit proprement des choses. Mais l’emploi du mot appliqué aux 
personnes avec un sens analogue à celui d'importance est également 
fréquent ; « Prépare-toi à vivre dans un grand respect avec un 
homme de ma conséquence, » dit le Sganandle de Molière dans le 
Médecin malgré lui (111, xi). 
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n’osera jamais vous le parler : vous ne verrez la vérité 
qu’à demi et sous de belles enveloppes. » 

A ces mots, Idoménée, déjà revenu de sa première 
promptitude, parut honteux de sa délicatesse. 5 r> 

« Vous voyez, dit-il à Mentor, ce que fait l’habitude 
d’être flatté. Je vous dois le salut de mon nouveau 
royaume ; il n’y a aucune vérité que je ne me croie heu- 
reux d’entendre de votre bouche : mais ayez pitié d’un 
roi que la flatterie avoit empoisonné* et qui n’a pu, Co 
même dans ses malheurs, trouver des hommes assez géné- 
reux pour lui dire la vérité. Non, je n’ai jamais trouvé 
personne qui m’ait assez aime pour vouloir me déplaire 
en me disant la vérité toute- entière. » 

En disant^ ces paroles, les larmes lui vinrent aux yeux, 
et il embrassoit tendrement Mentor. 

Alors ce sage vieillard lui dit : « C’est avec douleur 
que je me vois contraint de vous dire des choses dures : 
mais puis-je vous trahir en vous cachant la vérité ? Met- 
tez-vous en ma place^. Si vous avez été trompé jusqu’ici, 70 
c’est que vous avez bien voulu l’être ; c’est que vous 


Ms. — G 4 : F. : en me disant la vérité Fc. . la vérité toute entière. — 
69 : S. : mettez-vous à ma place, Sc, en ma place. 

I. « Louis XIV avoit cela de commun avec Idoménée : empoisonné 
dhs V enfance par la flatterie, il n'a pu, même dans ses malheurs, trou^- 
ver des hommes assez généreux pour lui dire la vérité. H était extrême^ 
ment délicat sur tout ce qui avoit seulement l'apparence de réprimande : 
on était si sûr de lui déplaire en lai disant les choses comme elles étaient 
que Mme de Maintenon eut toujours grand soin de les lui cacher. » 
(/?. lyig.) 

a. Voir, sur cotte orthographe, la note de la ligne 354 du 
livre VIL 

3. En disant, et, k la ligne précédente : en me disant : légère négli- 
gence. — Sur la construction de la phrase, voir livre 11, ligne 7 a, et 
la note. 

4 . Cf. ci-dessous ligne Si5 ci la note de la ligne 612 du livre XIII. 
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avez craint des conseillers trop sincères. Avez-vous cher- 
ché les gens les plus désintéressés et les plus propres à 
vous contredire? Avez- vous pris soin de faire parler les 
hommes les moins empressés à vous plaire, les plus dé- 7 5 
sintéressés dans leur conduite, les plus capables de con- 
damner vos passions et vos sentiments injustes ? Quand 
vous avez trouvé des flatteurs, les avez- vous écartés? Vous 
en êtes- vous défié*? Non, non, vous n’avez point fait ce 
que font ceux qui aiment la vérité et qui méritent de la 80 
connoître. Voyons si vous aurez maintenant le courage 
de vous laisser humilier* par la vérité qui vous con- 
damne. 

« Je disois donc que ce qui vous attire tant de louan- 


Ms. — 73 . F. : les plus propres à contredire (effacé) à vous contredire ? — 
75 . F.: les plus Ubr (effacé) désintéressés..,. — 8 î FF. : le courage de 
faire mieux et de vous laisser humilier..., Pc.' (Le texte), — 84 . . je 
\ou8 disois donc. 

ï. Ce n’est j)as ici seulement le fond, c’est la forme même de 
plusieurs de ces interrogations, qu’on retrouvera dans V Examen de 
conscience. Voir notamment I, ni : « N’avez-vous point cherché les 
conseillers, en tout genre, les plus disposés à vous flatter dans vos 
maximes d’ambition, de vanité, de faste, de mollesse et d’artifice ? 
N’avez-vous point eu peine à croire les hommes fermes et désinté- 
ressés qui, ne désirant rien de vous et ne se laissant point éblouir 
par votre grandeur, vous auroient dit avec respect toutes vos vérités 
et vous auroient contredit pour vous empêcher de faire des fautes ? » 

3. C’est le dur mot — qui fût sans doute demeuré inintelligible 
au véritable Idoménée, parce qu’il n'a de sens que dans le christia- 
nisme — que Fénelon répète à plusieurs reprises en s’adressant à 
Louis XIV dans sa fameuse Lettre de lôgé : (f 11 (Dieu) saura bien.... 
vous humilier pour vous convertir ; car vous ne serez chrétien que 
dans l’humiliation.,.. 11 faut vous humilier sous la puissante main 
de Dieu, si vous no voulez qu’il vous humilie » — D’autres pas- 
sages de cette Lettre seraient à rapprocher de tout le développement 
qu’on vient de lire, notamment celui-ci, que rappellent les lignes 
ci-dessus 37 - 88 . « Je sais qu’on doit vous plaindre, vous consoler, 
vous soulager, vous parler avec zèle, douceur et respect. Mais aussi 
il faut dire la vérité. » — Sur cette Lettre^ voir Introduction, pages 

XXVII-XXVIII. 
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ges ne mérite que d’être blâmé. Pendant que vous aviez 85 
au dehors tant d’ennemis qui menaçoient votre royaume 
encore mal établi, vous ne songiez au dedans de votre 
nouvelle ville qu’à y faire des ouvrages magnifiques. 
C’est ce qui vous a coûté tant de mauvaises nuits, comme 
vous me l’avez avoué vous-même Vous avez épuisé vos 90 
richesses ; vous n’avez songé ni à augmenter votre peu- 
ple*, ni à cultiver les terres fertiles de cette côte. Ne fal- 
loit-il pas regarder ces deux choses comme les deux fon- 
dements essentiels de votre puissance : avoir beaucoup de 
bons hommes et des terres bien cultivées pour les nour- 95 
rir ? Il falloit une longue paix dans ces commencements^, 
pour favoriser la multiplication de votre peuple. Vous ne 
deviez songer qu’à l’agriculture et à l’établissement des 
plus sages lois. Une vaine ambition vous a poussé jusques 
au bord du précipice. A force de vouloir paroître grand, 100 
vous avez pensé ruiner votre véritable grandeur. Hâtez- 
vous de réparer ces fautes ; suspendez tous vos grands 
ouvrages; renoncez à ce laste, qui ruineroit votre nouvelle 
ville ; laissez en paix respirer vos peuples ; appliquez-vous 
à les mettre dans l’abondance, pour faciliter les mariagcs^ io 5 


Ms. — gS : F. : les deux fondemeuts de l'empire que vous (5 mots effacés) 
essentiels de..,. — 9^96 . {Le passage souligné ne l'était pas dans F., m prq- 
hublement dans ,P. ; le trait parait être de la main de Fénelon et devoir être 
rapporté par conséquent d Pc., il est reproduit par S. 

1. Livre VITI, lignes 555 - 5 Go. 

2. Voir ci-dofisous la note 5 , 

3 . Bons hommes, au sens strict, hommes de bonne qualité, au 
idiysique et au moral, capables de bien accomplir leur tâche propre, 
comme dans cette phrase de saint François de Sales (Lettres, 22 
juillet i 6 o 3 ): « Nous nous amusons quelquefois tant à être bons 
anges, que nous en laissons d’être bons hommes et bonnes femmes. » 

4. Rappelons que la fondation de Salcnle est toute récente 
(livre VllI, lignes 219-225 et 25 o et suiv.). 

5 . Un édit de novembre 16G6 avait exempté do tailles, jusqu’à 
vingt-cinq ans, ceux qui se marieraient avant vingt, et complètement 
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Sachez que vous n’êtes roi qu’autant que vous avez des 
peuples à gouverner et que votre puissance doit se me- 
surer, non par l’étendue des terres que vous occuperez, 
mais par le nombre des hommes qui habiteront ces terres 
et qui seront attaches à vous obéir. Possédez une bonne no 
terre, quoique médiocre* en étendue; couvrez-la de peu- 
ples innombrables, laborieux et disciplinés ; faites que ces 
peuples vous aiment : vous êtes plus puissant, plus heu- 
reux, plus rempli de gloire que tous les conquérants 
qui ravagent tant de royaumes. ii 5 

— Que ferai-je donc à l’égard de ces rois? répondit 
Idoménée ; leur avouerai-je ma foiblesse ? Il est vrai que 
j’ai négligé l’agriculture, et même le commerce, qui m’est 
si facile sur cette cote : je n’ai songé qu’à faire une ville 
magnifique. Faudra-t-il donc, moucher Mentor, me désho- 120 
norer dans l’assemblée de tant de rois et découvrir mon 

imprudence? S’il le faut, je le veux ; je le ferai sans hé- 

9 

Ms. — 106 F vous avez des peuples, et cpie..., Fc., des peuples h. 
gouverner.... — log F. . mais parle nombre des habitants attachés à vous 
obéir, Fc. . {Comme le texle). — 112 . F. et disciplinés, enfin (effacé) faites 
que... — ii 3 . 5 . plus heureux et plus rempli de gloire. 

les pères de dix enfants, si ces enfants n^étaient ni prêtres, ni reli- 
gieux. Les pères de douze enfants ou plus n'cevaienl une. pension de 
1000 à 2000 livres (voir Journal de Lefèvre d’Ormesson, décembre 
1O66). Mais cet édit avait été révoqué en janvier lOSS. En présence 
do la dépopulation croissante causée par la misère, beaucoup de bons 
esprits songeaient au rétablissement de mesures analogues. Le rédac- 
teur du Mémoire de la généralité de Paris composé (1697) réponse 
au questionnaire de Beauvilliers (voir Introduction, page xxv, et la 
note de la ligne 475 du livre X), et qui sans doute devait, dans ses 
propositions mêmes, avoir quoique souci de ne pas trop s’écarter des 
sentiments de ce ministre, considère comme un moyen propre à 
remédier à la diminution de la population qui se produit « depuis 
vingt ans » Toctroi de certains privilèges excitant « les jeunes gens 
a se marier » et l’établissement d’impôts spéciaux sur les célibataires 
« de plus de vingt-et-un ou vingt-deux ans. » 

I. Médiocre, moyenne. 
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siter, quoi qu’il m’en coûte ; car vous m’avez appris 
qu’un vrai roi, qui est fait pour ses peuples ' et qui se 
doit tout entier à eux, doit préférer le salut de son 12b 
royaume à sa propre réputation^. 

— Ce sentiment est digne du père des peuples®, reprit 
Mentor ; c’est à cette bonté, et non à la vaine magnifi- 
cence de votre ville, que je reconnois en vous le cœur 
d’un vrai roi. Mais il faut ménager votre honneur, pour i 3 o 
l’intérêt même de votre royaume. Laissez-moi faire : je 
vais faire entendre à ces rois que vous êtes engagé^ à 


Ms. — 124 : S : qui est fait pour ses sujets (effacés) — 128 ; F. : 

O est à cette tendresse de cœur, et non Fe. c’est à cette bonté, et non.... 
— i 3 o : F. : il faut ménager pou (effacé) votre honneur. — i 3 o : S. : votre 
honneur même pour l’intérêt de votre royaume, Sc. • (Comme le texte). 


' 1. Cf. ligne 109 et suiv. et la note de la ligne 97 du livre V. 

2. Souvenir d’un mot souvent cité (notamment par Cicéron, De 
Senectute. IV, 10) du poète Ennius sur Fabius Maximus : « 11 ne fai- 
sait 'pas passer le souci des bruits populaires avant celui du salut de 
l’État. » 

Nœnum ponebat rumores ante salutem. 

Tite-Livc, dans un discours que le duc do Bourgogne devait con- 
naître (XXII, xxxix) prête la môme pensée à Fabius lui-même, et 
c’est ce que fait également Fénelon, mettant ce personnage on scène 
dans un do sos Dialogues des morts {Fabius Maximus et Annibal) : 
« Ce qui aboutit à sauver la patrie... ne peut déshonorer un capi- 
taine ; on voit qu’il a proféré le salut public à sa propre réputation, 
qui lui est plus chère que sa vio, et ce sacrifice de sa réputation doit 
lui en attirer une grande. » 

3 . Voir livre II, ligne 52 et la note. 

4. Mentor ne mentira pas (voir ci-dessous lignes 149-169); il n’en 
forcera pas moins un peu la vérité : c’est l’attitude d’un diplomate, 
et c’est évidemment une leçon de politique que Fénelon veut donner 
au duc de Bourgogne %n lui montrant comment un roi ou son ambas- 
sadeur peuvent, sans rien dire de faux, présenter les choses de la 
manière la plus favorable aux intérêts qu’ils ont à défendre. Toute- 
fois cette finesse contraste un peu avec l’idée sublime qui, dans 
d’autres parties de l’ouvrage (voir, par exemple, livre IX, lignee 
698-702), nous est donnée de Minerve, cachée sous la figure ds 
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rétablir Ulysse', s’il est encore vivant, ou du moins son 
fils, dans la puissance royale, à Ithaque, et que vous vou- 
lez en chasser par force tous les amants de Pénélope*. Ils i35 
n’auront pas de peine à comprendre que cette guerre 
demande des troupes nombreuses. Ainsi, ils consentiront 
que vous ne leur donniez d’abord qu’un foible secours 
contre les Dauniens. w 

A ces mots, Idoménée parut comme un homme qu’on lio 
soulage d’un fardeau accablant. 

(( Vous sauvez, cher ami, dit-il à Mentor, mon hon- 
neur et la réputation de cette ville naissante, dont votis 
cacherez l’épuisement à tous mes voisins. Mais quelle 

Ms, — 187 . P. . ils consentirent*. — i/io • F. ; qu’on soulage d’un pe 
(effacé) fardeau.... — ' F. . vous savez, dii-il (3 mots effacés) sauvez, cher 

ami, dit-il..., P. vous savez, cher ami, dit-il, Pc., vous sauvez. — i'i 3 : 

S. dont vous cacluîz. 


Mentor. Mais il est vrai qu’elle s’accorde fort bien avec le caractère 
de colle déesse telle qu’il nous est présenté dans V Odyssée d’Homère 
(voir notamment chant XIII, 3 o 3 et suivants). 

1. « C'est encore ici une contre-vérité qui a un grand fondement dans 
la conduite de Louis XIV. Il était engagé à rétablir le roi Jacques ; 
cependant il fit une diversion en Allemgane lors de la prise de Phi- 
lipsbourg, qui l'empêcha de secourir ce roi fugitif aussi efficacement 
qu'il auroit dû. Il comptait que les seules forces de l'Angleterre ne 
sujfiroiènt pas à y établir le prince d' Orange et qu'en occupant ailleurs 
les Hollandois il ferait échouer ce dessein ; mais il fut trompé dans ses 
vues, comme il a paru par l'événement, » (R. /7/p.) — Certes ces 
aventures d’un roi exile, qu’un autre roi aidera à rentrer dans son 
royaume, ne pouvaient pas ne pas évoquer dans l’esprit do Fénelon 
et de ^es lecteurs le souvenir de Jacques II d’Angleterre. Mais U y 
aurait un évident abus à chercher dans notre texte l’allusion sati- 
rique, la « contre-vérité » voulue qu’y dénonce l’édileur de 1719, 
d’altitant qu’il présente lui-mômo les événements de septembre-octobre 
1688 d’une manière tout à fait inexacte (voir, à co sujet, Lavi&se, 
Histoire de Prance, tome VIII, i, livre I, chap. i, 4 ). 

2. Voir ]' ligne 260 du livre I. 

* Manifeste inadvertance du copiste, qui a échappé à Fénelon, et que nous 
corrigeons dans le texte, 

TÉLéMAQUE. II. g 
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apparence’ de dire que je veux envoyer des troupes a *45 
Ithaque pour y rétablir Ulysse, ou du moins Télémaque, 
son fils, pendant que Télémaque lui-même est engagé à 
aller à la guerre contre les Dauniens? 

— Ne soyez point en peine, répliqua Mentor je ne 
dirai rien que de vrai. Les vaisseaux que vous enverrez i 5 o 
pour l’établissement de votre commerce iront sur la côte 
d’Épire® ; ils feront à la fois deux choses : l’une, de rap- 
peler sur votre côte les marchands étrangers, que le^ 
trop grands impôts éloignoient de Salente®; l’autre, do 
chercher des nouvelles d’Ulysse. S’il est encore vivant, i55 
il faut qu’il ne soit pas loin de ces mers* qui divisent la 
Grèce d’avec l’Italie, et on assure qu’on l’a vu chez les^ 
Phéaciens^ Quand même il n’y auroit plus aucune espé- 
rance de le revoir, vos vaisseaux rendront un signalé 
service à son fils : ils répandront dans Ithaque et dans i 

Ms. — i 47 * S. : est engagé d’aller. — 157 ' F. : on assure meme (effacé) 
qu’on l’a vu.... 


1 . Apparence, vraisemblance. Sens très fréquent, et signalé par le Dic- 
tionnaire de TA codcmie( 1694). « Quelle apparence , dit Racine dans Tépi- 
tre dédicatoirede Britannicus, qu’un homme qui ne travailleque pour la 
gloire SC puisse taire d’une protection aussi glorieuse que la vôtre ? » 

2. Située en face de la Grande-Grèce» sur la côte orientale de la 
mer Ionienne. 

3 . Idée de la liberté commerciale (cf. livre III, li gne 870, et la note, 
et, ci-dessous, la note de la ligne 5 10). Colbert avait crée quatre ports 
francs, oh. les marchandises entraient sans payer do droits, Dunkerque, 
Lorient, Bayonne et Marseille. Mais peu à peu, dans ces ports mêmes, 
les taxes des autres ports sYdaient trouvées rétablies. La qpiestion préoc- 
cupait certainement Beauvillicrs (voir ci-dessous, la note de la ligne 475 ) 
et tout l’entourage du duc de Bourgogne. F’énelon, dans scs Plans de 
gouvernement (Vil), prévoira de.s délibérations des États généraux et 
des États provinciaux sur la (juostioii de savoir « s’il faut abandonner 
les droits d’entrée et de sortie du royaume ». On voit ici comment il 
serait disposé, pour sa part, à la résoudre. 

4. La mer Ionienne. 

5 . Corcyre (la Gorfou moderne), qui est l’île des Phoaciens (voir la 
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tous les pays voisins la terreur du nom du jeune Téléma- 
que, qu’on croyoit mort comme son père^ Les amants 
de Pénélope seront étonnés d’apprendre 'qu’il est prêt à 
revenir avec le secours d’un puissant allié ; les Ithaciens 
n’oseront secouer le joug®; Pénélope sera consolée, et lOS 
refusera toujours de choisir un nouvel époux®. Ainsi 
vous servirez Télémaque, pendant qu’il sera en votre 
place avec les alliés de cette côte d’Italie contre les Dau- 
niens. » 

A ces mots, Idoménéc s’écria : « Heureux le roi qui est *70 
soutenu par de sages conseils! Un ami sage et fidèle 
vaut mieux à un roi que des armées victorieuses. Mais 
doublement heureux le roi qui sent son bonheur et qui 
en sait profiter par le bon usage des sages conseils 1 Car 
souvent il arrive qu’on éloigne de sa confiance les hom- 173 

Ms. — 1G6 . FP. choisir un époux. Pc. un nouvel époux. — 171 F. : 
un ami sage et fidèle est plus utile (3 mots effacés) vaut mieux.... — 178 
S. le roi qui eonnoît son bonheur; Sc. le roi qui sent son bonheur. — 

174 . F., en sait profiter lors (effacé) par le bon.,.. 


note de la ligne 228 du livre i), est comme Ithaque elle-même, 
une des îles ioniennes. Elle est voisine des côtes d’Epire, et Énée, 
dans Virgile (lll, 291) passe tout près d’elle, quand il va faire escale 
on Epire, dans son voyage de Crète en Italie. Dès lors le bniit d’un 
séjour d’Ulysse chez les Phéaciens peut être regardé comme témoi- 
gnant qu’il n’est pas fort éloigné de la Grèce propre cl de la Grande 
Grèce. 

1. Du moins est-il dit dans VOdyssée (XVI, 347 ->64-37o) que 

les prétendants espéraient qu’il ne reviendrait pas du voyage entre- 
pris à la recherche de son père. 

2. Les prétendants ont en effet leurs partisans dans Ithaque, et on 
le verra bien, quand, après le massacre de ces jeunes gens, éclatera 
dans l’ile une guerre civile à laquelle Minerve devra mettre fin aus- 
sitôt. C’est le dernier épisode de VOdyssée (XXIV, 4i 2-548). 

3. Refusera toujours : continuera do refuser. Car on peut redouter 
que la résistance qu’elle oppose aux prétendants ne finisse par faiblir, 
si elle est sans espoir, Télémaque lui-méme, dans VOdyssée, n’est pas 
entièrement exempt d’une telle crainte (XVI, 78-77). 
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mes sages et vertueux, dont on craint la vertu', pour prê- 
ter l’oreille à des flatteurs, dont on ne craint point là 
trahison *. Je suis moi-même tombé dans cette faute, et 
je vous raconterai tous les malheurs qui me sont venus 
par un faux ami, qui flattoit mes passions dans l’espé- ,8o 
rance que je flatterois à mon tour les siennes. » 

Mentor fit aisément entendre aux rois alKés qu’Ido- 
ménée devoit se charger des affaires de Télémaque, pen- 
dant que celui-ci iroit avec eux. Ils se contentèrent d’avoir 
dans leur armée le jeune fils d’Ulysse avec cent jeunse isr» 
Crétois, qù’Idomcnée lui donna pour raccompagner; 
c’étoit la fleur de la jeune noblesse, que le roi avoit 
emmenée de Crète. Mentor lui avoit conseillé de les ^ 
envoyer dans cette guerre. 

(( Il faut, disoit-il, avoir soin, pendant la paix, de mul- 190 
tiplier le peuple^ ; mais, de peur que toute la nation ne 
s’amollisse et ne tombe dans l’ignorance de la guerre, 
il faut envoyer dans les guerres étrangères la jeune no- 
blesse. Ceux-là suffisent pour entretenir toute la nation 
dans une émulation de gloire, dans l’amour des armes, ,95 
dans le mépris des fatigues et de la mort même, enfin 
dans l’expérience de l’art militaire*. » 

Ms. — 178 : F. : tombé clans ce malheur... Fc. . dans cotte faute.— ^ ï8o 
F. ; par un a (effacé) faux ami. — i8i . 6’. . je flatterois un jour les siennes, 

Sc, : je flatterois à mon tour les siennes. — 187 * 6' ; avoit amenée. — 

19a : F.: de la guerre, il est (effacé) faut envoyer.... — igS . F. . étran- 
gères la fleur de (3 mots effacés) la jeune noblesse qui ne s’applique point à 
V agriculture (8 mots effacés). Ceux-là.... 


1. « N'avez-vous point craint et écarté les sujets forts et distingués 
dos autres ? N’avez-vous pas craint qu’ils vous verroient de trop près 
et pénétreroiont trop dan.s vos foiblesses si vous les approchiez de votre 
personne ? N’avez-vous pas craint qu’ils ne vous llalteroiont pas ? » 
(Examen de conscience, xxxjii). 

2. Entendez : dont on a le tort de ne pas craindre la trahison. 

3 . Voir, ci-dessus, lignes 91-92 et io 4 -io 5 , et les notes. 

4. Idée qu’on ne trouvera pas exprimée dans les Plans de gouverne^ 
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Les rois alliés partirent de Salente contents d’Idoménéc 
èt charmés de la sagesse de Mentor : ils étoient plfins de 
joie de ce qu’ils emmenoient avec eux Télémaque. '^00 

Celui-ci ne put modérer sa douleur quand il fallut se 
séparer de son ami. Pendant que les rois alliés faisoient 
leurs adieux et juroient à Idomcnée qu’ils garderoient 
avec lui une éternelle alliance, Mentor tenoit Télémaque 
serré entre ses bras et se sentoit arrosé de ses larmes. 

(( Je suis insensible, disoit Télémaque, à la joie d’aller 
acquérir de la gloire, et je ne suis touché que de la dou- 
leur de notre séparation. Il me semble que je vois encore 
ce temps infortuné, où les Égyptiens m’arrachèrent d’en- 
tre vos bras et m’éloignèrent de vous sans me laisser :ho 
aucune espérance de vous revoir ^ » 

Mentor répondoit à ces paroles avec douceur, pour le 


Ms, — 301 F ne put retenir ses larmes, Fc. : ne put modérer sa dou- 
leur.... — 202 F,, les rois alliés renoaveloient (effacé) faisoient.... — 20/1 . 

F.; Mentor embvassoH Télémaque (a mots effacés) tenoit Télémaque.... •— 
212 S. Mentor répondit. — ai 2 F . à ces pax’oles en (effacé) avec dou- 
ceur.,.. 


ment(i']i i), mais qui est d’accord, d’une part, avec tous les sentiments 
de Fénelon sur la paix et la guerre, d’autre part, avec ce que, comme 
tout ^soii temps, il devait concevoir du rôle de la noblesse, dont la 
charge propre est le devoir militaire : « La noblesse, dit La Bruyère 
(Des grands, 4 o), expose sa vie pour le salut de l’État et pour la 
gloire du souverain » ; — d’accord aussi avec les désirs sans cesse ma- 
nifestés d(i la noblesse elle-même (voir les témoignages qu’en porte 
Louis XIV lui-même cités par Lavisse, Histoire de France, tomé VII, i, 
livre V, chap. ni, 3 ); avec les essais tentés, sans succès d’ailleurs (1682- 
16^2), pour organiser l’instruction militaire des cadets; enfin avec les 
faits : en 1 603 , le comte de Goligni mène avec lui en Hongrie, pour ser- 
vir contre les Turcs, sous les ordres de Monlecuculli, « l’élite do la 
noblesse do France » ; six mois plus tard, le duc do Boannez (plus 
tard maréchal do La Feuillade) menait « près de trois cents gentils- 
hommes à Candie, à ses dépens, quoiqu’il ne fût pas riche » (Vol- 
taire, Siècle de Loùis XIV, chap. VII et X). 

1 . Voir livre II, lignes 190- 192. 
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consoler. « Voici, lui disoit-il, une séparation bien diffé- 
rente:^ elle est volontaire, elle sera courte; vous allez 
chercher la victoire. Il faut, mon fils, que vous m’ai> 2 i 5 
miez d’un amour moins tendre et plus courageux: 
accoutumez-vous à mon absence. Vous ne m’aurez pas 
toujours : il faut que ce soit la sagesse et la vertu, plutôt 
que la présence de Mentor, qui vous inspirent ce que 
vous devez faire. » 220 

En disant ces mots, la déesse, cachée sous la figure de 
Mentor, couvroit Télémaque de son égide ‘ ; elle répan- 
doit au dedans de lui l’esprit de sagesse et de prévoyance, 
la valeur intrépide et la douce modération, qui se trou- 
vent si rarement ensemble. 22S. 

« Allez, disoit Mentor, au milieu des plus grands pé- 
rils, toutes les fois qu’il sera utile que vous y alliez. Un 
prince se déshonore encore plus en évitant les dangers 
dans les combats cpi’én n’allant jamais à la guerre ^ Il ne 

Ms. — ai 3 : 5 . : lui dit-il. Se., lui disoit-il. — 21 5 , F. . vous m’aimiez 
avec (effacé) d’un amour.... — 228 : FP.: les dangers à Id guerre qu’en 
n’allant jamais..,, Pc. : (Le texte). 

I . Voir livre I, ligne 460. 

3 . « Louis XIV alla plusieurs fois d la guerre; mais il évita toujours 
soigneusement les dangers dans les combats. Rien ne fut plus douteux que 
son courage, comme il parut surtout en i 0 j 6 , au siégé de Boucjiain, 
oh, la bataille étant inévitable avec le prince d'Orange, le maréchal 
de Sckomberg, qui vit pâlir le roi dans le conseil de guerre, détourna 
adroitement les avis qui alloient tous à danner combat, >/ (R. 171g,) — 
Cette affaire do Bouchain — ou de la cense (= métairie, ferme j mot 
du pays flamand) d’Urtebise — a donné lieu à des récits divers et à des 
appréciations diverses de Tattitude de Louis XIV : voir surtout Saint- 
Simon (Mémoires, édit. De Boislisle, tome X, page 840 et suiv., et 
tome XXVIII, page 12 et suiv.), Voltaire (Sihcle de Louis XIV, chap. 
xiii), ^omsQi (Histoire de Loavois , iomo II, page a 30 et suiv.), Lavisse 
(Histoire de France, tome VII, ii, livre VIII, chap. iv, 3 ). Nous n’avons 
è entrer ici dans le détail ni des faits eux-mémes, ni des discussions 
auxquelles ils ont donné lieu. Nous ne nous étonnerons pas d’ailleurs 
que l’éditeur de 1719 ait accepté l’interprétation la plus malveillante. 
Mais, sans croire qu’il ait ainsi pénétré et exprimé les vrais senti- 
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faut point que le courage de celui qui commande aux 
autres puisse être douteux. S’il est nécessaire à un peu- 
ple de conserver son chef ou son roi, il lui est encore 
plus nécessaire de ne le voir point dans une réputation 
douteuse sur la valeur. Souvenez-vous que celui qui com- 
mande doit être le modèle de tous les autres ; son exem- a35 
pie doit animer toute l’armée. Ne craignez donc aucun 
danger, ô Télémaque, et périssez dans les combats plutôt 
que de faire douter de votre courage*. Les flatteurs qui 
auront le plus d’empressement pour vous empêcher de 
vous exposer au péril dans les occasions nécessaires seront a4o 

Ms. — 2 33 F ; de ne lo voir point vivre sans (effacé) privé de 
la gloire nécessaire (effacé) due d celui qui iloit par (5 mots effacés) à la 
valeur Son exemple doit animer et conduire toute la nation. Exposez- 
vous donc, ô Télémaque, et périssez dans les combats plutôt que de 
votis exposer à la malignité de ceux qui pourroient douter de votre cou- 
rage. Mais aussi n’allez pas (aé 3 ). ., FcP. i de ne le voir point dans une 
réputation douteuse sur la valeur. Souvenez-vous que celui qui commande 
doit être le modèle de tous les autres. Son exemple doit animer toute l’armée. 
Exposez-vous donc (la suite comme F.), Pc. (Comme le texte, sauf [a 4 o : 
dans les occasions seront les premiers ; 2^2 . dans ces occasions si délicates]), 

Pc (Le texte), S (Le texte, sauf [289 : auront plus d’empressement). 

ments et l’intention de Fenedon, nous ne regardons pas comme invrai- 
semblable. que notre auteur ait pu avoir présent à la pensée le sou- 
venir de Bouchain : il avait dù en effet rester vivant dans l’esprit du 
roi, et peut-être Fénelon et le duc de Bourgogne le lui avaient-ils 
entferidu évoquer. Un petit récit de Dangeau (Journal, VII; — cité 
par De Boislisle, Mémoires de Saint-Simon, tome XXVIII, page i3, 
note 3) nous montre qu’il en pouvait parler, sinon sans regrets, du 
moins sans embarras. « Le Roi, dit-il, alla so promener dans ses jar- 
dins (16 avril 1699). Durant sa promenade on vint à parler du jour 
qu’il campa à la cense d’Urtebise, près de Valenciennes. Il nous dit 
tout bas que c’étoit lo jour de sa vio où on avoit fait le plus de fautes, 
qu’il n’y pensoit jamais sans une extrême douleur, qu’il y rêvoit quel- 
quefois la nuit et se réveilloit toujours en colère, parce qu’il avoit 
manqué une occasion sûre de défaire les ennemis. Il en rejeta la 
principale faute sur un homme qu’il nous nomma (Louvois) et ajouta 
même : « G’étoit un homme insupportable, en ces occasions-Ià comme 
« partout ailleurs. » 

I. Dans ses Plans de gouvernement (noyemhre 17 ii), après avoir 
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les premiers à dire en secret que vous manquez de cœur, 
s’ils vous trouvent facile à arrêter dans ces occasions'. ■ 

(c Mais aussi n’allez pas* chercher les périls sans uti- 
lité. La valeur ne peut être une vertu qu’autant qu’elle 
est réglée par la prudence : autrement, c"est un mépris m 
insensé de la vie et une ardeur brutale. La valeur em- 
pprtée n’a rien de sûr : celui qui ne se possède point dans 
les dangers est plutôt fougueux que brave; il a besoin 
d’être hors de lui pour se mettre au-dessus de la crainte, 
parce qu’il ne peut la surmonter par la situation natu- 350 
relie de son cœur. En cet état, s’il ne fuit pas, du moins 
il se trouble ; il perd la liberté de son esprit, qui lui 
seroit nécessaire pour donner de bons ordres, pour pro-. 
fiter des occasions, pour renverser les ennemis, et pour 
servir sa patrie. S’il a toute l’ardeur d’un soldat, il n’a 355 
point le discernement d’un capitaine. Encore même n’a-t-il 
pas le vrai courage d’un simple soldat ; car le soldat doit 
conserver dans le combat la présence d’esprit et la modé- 
ration nécessaire '’ pour obéir. Celui qui s’expose témérai- 


Ms. — 343 : : sans nécessité, Sc.‘ sans utilité. — 2 v'i 8 • F.; plutôt 

fougueux et troublé que brave, Fc. . plutôt fougueux que brave. — 2 00 
F. : ne peut la surmonter de sang-froid. En cet état..., Fc. . (Comme le texte). 
— 303 . F. . de son esprit, pour profiter des occasions, FcP. . do son esprit 
qui lui seroit nécessaire pour profiter des occasions. Pc. : (Le texte). — 355 . 
F. : S’il à la f (effacé) toute l’ardeur ... 

dit dans quelles conditions le duc de Bourgogne peut être présent h 
Tannée, pendant la guerre de la succession d’Espagne, et avoir con- 
seillé d’ « éviter bataille en couvrant nos places », Fénelon ajoutera 
cependant : « A toute extrémité, bataille, au hasard d’ôtre battu, 
pris, tué avec gloire. » 

1. « C*e8i ce qui fui dit plusieurs fois à la Cour, et les princes mêmes 
faisaient des railleries du roi, qui demeuroit tranquillement enfermé avec 
Mme de Maintenon, qu’ils appelaient sa vieille, pendant que ses généraux 
exposoienl leur vie sur les frontières ouvertes de tous côtés aux irrup^ 
tions des ennemis, » (/î. J 71 g*) 

2 . Voir la ligne 642 du livre IX, et la note. 

3. Nécessaire se rapporte à la fois à la présence d’esprit et à la modéra^ 
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rement trouble l’ordre et la discipline des troupes, donne aCo 
un exemple de témérité ‘ et expose souvent l’armée en- 
tière à de grands malheurs. Ceux qui préfèrent leur vaine 
ambition à la sûreté de la cause commune® méritent des 
châtiments, et non des récompenses. 

« Gardez-vous donc bien, mon cher fils, de chercher aG 5 
la gloire avec impatience. Le vrai moyen de la trouver 
est d’attendre tranquillement l’occasion favorable. La 
vertu se fait d’autant plus révérer, qu’elle se montre plus 
simple, plus modeste, plus ennemie de tout faste. C’est 
à mesure que la nécessité de s’exposer au péril augmente, 270 
qu’il faut aussi de nouvelles ressources de prévoyance et 
de courage qui aillent toujours croissant. Au reste, sou- 
venez-vous qu’il ne faut s’attirer l’envie de personne. De 
votre coté, ne soyez point jaloux du succès des autres. 
Louez-les pour tout ce qui mérite quelque louange; mais 276 
louez avec discernement ; disant le bien avec plaisir, 
cachez le mal, et n’y pensez qu’avec douleur. Ne décidez 
point devant ces anciens capitaines qui ont toute l’expé- 
rience que vous ne pouvez avoir : écoutez-les avec défé- 
rence ; consultez-les ; priez les plus habiles de vous ins- 280 
truire, et n’ayez point de honte d’attribuer à leurs 
instructions tout ce que vous ferez de meilleur. Enfin, 
n’écoutez jamais les discours par lesquels on voudra exciter 
votre défiance ou votre jalousie contre les autres chefs. 
Parlez-leur avec confiance et ingénuité. Si vous croyez aHS 

JVIs. — a6o : S. : Tordre de la diacipline des troupes. — aOa . F. • à de 
grands malheurs. Gardez-vous donc bien (a 65 )..., Fc, : (Comme le texte, sauj 
[362 : leur vaine gloire à la sûreté]), Fc'.. (Le texte), — 271 F., qu’il 

faut aussi une dme (2 mois effacés) de nouvelles ressources.... 

lion. Mais, sur cetlo orthographe, voir la note de la ligne 45 1 du 
livre IL 

I. Celui qui s'expose témérairement,,, donne un exemple de témérité. 

La pensée est d une justesse trop évidente. Inadvertance. 

a. Cf., ci-dessus, ligne 126, et la note. 
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qu^ils aient manqué à votre égard, ouvrez-leur votre 
cœur, expliquez-leur toutes vos raisons. S’ils sont capa- • 
blés de sentir la noblesse de cette conduite, vous les 
charmerez ^ et vous tirerez d’eux tout ce que vous aurez 
sujet d’en attendre. Si au contraire ils ne sont pas assez 290 
raisonnables pour entrer dans vos sentiments, vous serez 
instruit par vous-même de ce qu’il y aura en eux d’in- 
juste à souffrir ; vous prendrez vos mesures pour ne vous 
plus commettre^ jusqu’à ce que la guerre finisse, et vous 
n’aurez rien à vous reprocher. Mais surtout ne dites 295 
jamais à certains flatteurs, qui sèment la division, les 
sujets de peine que vous croirez avoir contre les chefs de 
l’armée où vous serez, 

« Je demeurerai ici, continua Mentor, pour secourir 
Idoménée dans le besoin où il est de travailler au bon- 3 oo 
heur de ses peuples, et pour achever de lui faire répa- 
rer les fautes que ses mauvais conseils * et les flatteurs lui 
ont fait commettre dans l’établissement de son nouveau 
royaume. » 


Ms. — 290 ; F. . assez raisonnables pour entendre (efface) entrer dans,... 
— 296: P : qui servent, Pc., qui sèment.,.. — 297 F.: les chefs de 

Tarmée que vous servez, Fc, : de l’armée où vous serez. — ‘600 . FP. : de 
travailler au bonheur de ses peuples. Je Vous attendrai. O mon cher Télé- 
maque, souvenez-vous (442)..., S. : travailler pour le bonheur de ses peu- 
ples. Je vous attendrai. O mon cher Télémaque, souvenez-vous ( 44 a).*. — 
3 oi' 3 o 4 : FF. : Ces lignes (depuis : et pour achever) sont écrites en marge et 
dune autre écriture que celle de Fénelon. 

1. Charmer a encore ici le sens fort que nous connaissons (cf. 
livre IV, ligne 44 ©t note de la ligne 27). — Sur tout ce passage, voir 
Introduction, pages l-li. 

2. « On dit aussi se commettre, pour dire s'exposer à recevoir quel- 
que déplaisir, quoique disgrâce, à tomber dans quelque mépris » 
(Dictionnaire de V Académie, 1694 ). 

3. Sur les lignes 3oi-3o4; voir ci-dessus Ms.; sur tout le passage 
3oi-44i« voir Introduction, pages xlvi et lxxxix. 

4 . On a déjà vu (livre V, ligne 727) conseil pris ainsi avec le sens 
de conseiller. 
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Alors Télémaque ne put s’empêcher de témoigner à 3o5 
Mentor quelque surprise et même quelque mépris pour 
la conduite d’Idoménée. Mais Mentor l’en reprit d’un ton 
sévère. 

« Êtes-vous étonné, lui dit-il, de ce que les hommes les 
plus estimables sont encore hommes et montrent encore 3io 
quelques restes des foiblesses de l’humanité parmi les 
pièges innombrables et les embarras inséparables de la 
royauté? Idoménéc, il est vrai, a été nourri dans des idées 
de faste et de hauteur^ ; mais quel philosophe pourroit® se 
défendre de la flatterie, s’il avoit été en sa place*? Il est 3i5 
vrai qu’il s’est laissé trop prévenir par ceuv qui ont eu sa 
confiance^; mais les plus sages rois sont souvent trompés, 


Ms. — 3iü FF. - sont encore hommes, et ont des restes des foiblesses 
de rhumanitc. Idoménée, il est vrai, a eu des idées do faste..., FFc.. {Le 
texte). — 3 1 4 FF. mais quel homme (effacé) philosophe pourroit, ... — 3 1 5 ; 
FF.' de la flatterie, s’il étoit..., FFc : s’il avoit été,... 


I. (c On ne peut mieux dépeindre V éducation de Louis A I F, qui s*est 
trop laissé prévenir par ses ministres et qui ne pouvait guère se défendre 
de leurs pièges, ayant été mis si jeune entre leurs mains. » (/?. lyig.) 
— On rapprochera lo début de l&Lettre de Fénelon à Louis X/K(i694) *• 

« Vous êtes né, sire, avec un cœur droit et équitable; mais ceux qui 
vous ont élevé no vous ont donné pour science de gouverner que.... 
la hauteur et l’attention à votre seul intérêt » ; et ces lignes du por> 
trait du roi par Saint-Simon (Mémoires, édit. DcBoislisle, t. XXVIII, 

pages 25 et 3o) : « Il étoit né sage, modéré Tout le mal lui vint 

d’ailleurs.... Ses ministres, ses généraux, ses maîtresaos, ses courtisans 
s’aperçurent bientôt après qu’il fut le maître de son foible plutôt que 
de son goût pour la gloire. Ils le louèrent â Tonvi et le gâtèrent. » 
Pourroit était on concordance avec la rédaction primitive de la 
ligne suivante (voir Ms. 3i5), mais ne semble plus l'être avec la cor- 
rection (pie Fénelon y a introduite : Fénelon aura, sans doute par 
inadvertance, omis, de corriger en aurait pu, 

3. Voir ci-dessus, ligne 70. 

4. « Ils (vos principaux ministres) ne vous ont parlé que pour écar- 
ter de vous tout mérite qui pouvoit leur faire ombrage )> (Lettre à 
Louis XIV). c( N’avez-vous point pris des préventions contre (|uel- 
qu’un sans avoir jamais examine les faits ? C’est ouvrir la porte à la 
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quelques précautions qu’ijs prennent pour ne l’être pas. 
Un roi ne peut se passer de ministres qui le soulagent et 
en qui il se confie, puisqu’il ne peut tout faire. D’ailleurs, 
un roi connoît beaucoup moins que les particuliers les 
hommes qui l’environnent : on est toujours masqué auprès 
de lui ; on épuise toutes sortes d’artifices pour le tromper. 
Hélas ! cher Télémaque, vous ne l’éprouverez que trop. 
On ne trouve point dans les hommes ni les vertus ni les 
talents qu’on y* cherche. On a beau les étudier et les 
approfondir, on s’y mécompte* tous les jours. On ne vient 
même jamais à bout de faire des meilleurs hommes ce 
qu’on auroit besoin d’en faire pour le bien public. Ils ont 
leurs entêtements, leurs incompatibilités, leurs jalousies 
On ne les persuade, ni on ne les corrige guère. 

(( Plus on a de peuples à gouverner, plus il faut de 
ministres pour faire par eux ce qu’on ne peut faire soi- 
même ; et plus on a besoin d’hommes à qui on confie l’au- 
torité, plus on est exposé à se tromper dans de tels choix. 
Tel critique aujourd’hui impitoyablement les rois, qui gou- 


Ms. — 3i8 . FF. : qu’ils prennent pour ne l’èlre pas. Tel critique aujour- 
d’hui (336), FFc. (Comme h texte, sauf [Sai . les hoiinncs aux (effacé) qui 
l’environnent; 3 a 2 . masqué avec lui (effacé) auprès de lui; 827 : approfon- 
dir, on y est mécompte tous les jours. On ne /(effacé) vient meme jamais...]), 
FFc. : (Le texte). — 336 : FF. : impitoykhlement les hommes cfui gouper- 
tient (effacé) chargés du gouvernement, qui gouverneroit, FFc : (Le texte) 

calomnie et aux faux rapports, ou du moins prendre témérairement 
les préventions des gens qui vous approchent et en qui vous vous 
confiez » (Examen de conscience, xxxv). 

1 . L’observation que nous avons présentée sur le pronom en (voir la 
note de la ligne 48i du livre II ;-cf. ici ligne 829) s’applique égale- 
ment au pronom y. 

2. Se mécompter, se tromper dans scs comptes ou dans ses prévisions. 
Le mot, ancien dans la langue, est d’un emploi fréquent au x vu® siècle ; 
mais Littré n’en cite pas un seul exemple qui y soit postérieur. 

3 . « Ceci regarde M. de Louvois et M. Colbert, qui ne s*accordoient 
jamais ensemble et dont V incompatibilité a causé de grands préjudices 
au roi et à VÉtat. » (R. 17 J g.) 
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verneroit demain beaucoup moins bien qu’eux et qui feroit 
les mêmes fautes, avec d’autres infiniment plus grandes, 
si on lui confioit la même puissance. La condition privée, 
quand on y joint un peu d’esprit pour bien parler, couvre 
tous* les défauts naturels, relève des talents éblouissants, 
et fait paroître un homme digne de toutes les places dont 
il est éloigné. Mais c’est l’autorité qui met tous les talents 
à une rude épreuve* et qui découvre de grands défauts. 

(c La grandeur est comme certains verres qui grossis- 345 
sent tous les objets - : tous les défauts paroîssent croître 
dans ces hautes places, ou les moindres choses ont de gran- 
des conséquences et où les plus légères fautes ont de vio- 
lents contre-coups. Le monde entier est occupé à observer 
un seul homme à toute heure et à le juger en toute ri- 350 
gueur. Ceux qui le jugent n’ont aucune expérience de 
l’état où il est : ils n’en sentent point les difificultés, et ils 
ne veulent plus qu’il soit homme, tant ils exigent de per- 
fection de lui. Un roi, quelque bon et sage qu’il soit, est 
encore homme. Son esprit a des bornes, et sa vertu en a 355 


Ms. — 339 ; FF. . la même autorité. La condition privée, avec un peu 
d’esprit..,, FFc. ; (Le texte). — 34 1 FF, ■ les défauta naturels, fait 
paroître des talents qui éblouissent..., FFc. : (L^ terlè). — 346 . FF. : Tous 
les déffiuts se grossissent dans ces pinces, FFc. : (Lt* texte). — 34^5 : FF. : ont 
de grands contre-coups. Le genre humain entier,. , FFc. • {Le texte). — 
.355 . FF. . encore liomme ; il a {cjfacé) .son esprit.. . 


1. Sophocle, Antigone (175-177) : 

*A[x^/^avov 51 r:avTÔ; àv5pô; Ê/.|jLaO£iv 
’];yy^r[v te xai «ppdvrjjxa xai YvoSixr^v, nph àv 
âpy aî; te y.ai vo(Ji.oiaiv svipiSf^; oav^. 

« Il est impossible de connaître d’un homme quel qu’il soit l’ame, 
les sentiments, la pensée, avant qu’il se soit découvert dans l’exer- 
cice de l’autorité et le maniement des lois. » 

2 . Fénelon oublic-t-il que la découverte des verres grossissants 
n’est pas antérieure au xiv« ou au xiiic siècle après Père chrétienne ? 
Boissonade a fait ingénieusement remarquer l’anachronisme. Cf. 
livre IV, ligne 5i2 et livre Xî, ligne 86 1 . 
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aussi. Il a de l’humeur, des passions, des habitudes, dont 
il n’est pas tout à fait te maître. Il est obsédé par des gens 
intéressés et artificieux ; il ne trouve point les secours qu’il 
cherche. Il tombe chaque jour dans quelque mécompte, 
tantôt par ses passions et tantôt par celles de ses ministres. 3Ca 
A peine a-t-il réparé une faute, qu’il retombe dans une 
autre. Telle est la condition des rois les plus éclairés et 
les plus vertueux. 

« Les plus longs et les meilleurs règnes sont trop courts 
et trop imparfaits pour réparer* à la fin ce qu’on a gâté, 305 
sans le vouloir, dans les commencements. La royauté porte 
avec elle toutes ces misères : l’impuissance humaine suc- 
combe sous un fardeau si accablant. II faut plaindre les ^ 
rois et les excuser. Ne sont-ils pas à plaindre d’avoir à 
gouverner tant d’hommes, dont les besoins sont infinis et 370 
qui donnent tant de peines à ceux qui veulent les bien 
gouverner? Pour parler franchement, les hommes sont 
fort à plaindre d’avoir à être gouvernés par un roi, qui 
n’est qu’homme, semblable à eux ; car il faudroit des dieux 
pour redresser les hommes.^ Mais les rois ne sont pas 3^5 
moins à plaindre, n’étant?^1iommes, c’est-à-dire foiblcs 
et imparfaits, d'avoir à gouverner celte multitude innom- 
brable d’hommes corrompus et trompeurs. » 

Ms — 359 ’ FF, : dans quelque mécompte par scs passions et par celles..., 

FFc, : quelque mécompte imprévu par ses passions..., FFc . . (Le texte). 

— 36 a • FF. . la condition des plus (effacé) rois les plus éclairés et les 
plus vertueux. La royauté porte avec elle toutes ces misères. 11 faut plaindre 
( 308 )..., FFc.. (Le texte). — 871: FF., les bien gouverner. Télémaque 
répondit (379).,., FFc. : (Comme le texte:, sauf [' 6 ^^ : fort à plaindre d’avoir 
à obéir à un homme semblable à eux (7 mots effacés) être gouvernés....]) 

I . « C’est ainsi que le roi Jacques U a perdu son royaume par sa 
faute et pour avoir voulu changer la constitution de VÉiat dont il devait 
protéger et observer les lois. » (R. lyrg.) — Cette réflexion de Tédi- 
leur de 1719 ne prouve nullement — esl-il besoin de le dire ? — 

<jue Fénelon ail en effet songé ici à Jacques II. — Sur la syntaxe de 
la phrase, cf., ci-dessus, ligne 89 et la note. 
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Télémaque répondit avec vivacité : 

« Idoménée a perdu par sa faute le royaume de ses 38o 
ancêtres en Crète, et, sans vos conseils, il en aurait 
perdu un second à Salente. 

— J’avoue, reprit Mentor, qu’il a fait de grandes fau- 
tes ; mais cherchez dans la Grèce et dans tous les autres 
pays les mieux policés un roi qui n’en ait point fait 385 
d’inexcusables. Les plus grands hommes ont, dans leur 
tempérament et dans le caractère de leur esprit, des dé- 
fauts qui les entraînent, et les plus louables sont ceux qui 
ont le courage de connoître et de réparer leurs égare- 
ments. Pensez-vous qu’Ulysse, le grand Ulysse, votre père, 
qui est le modèle des rois de la Grèce, n’ait pas aussi ses 
foiblesses et ses défauts? Si Minerve ne l’eût conduit 
pas à pas, combien de fois auroit-il succombé dans les 
périls* et dans les embarras où la fortune s’est jouée de 
lui! Combien de fois Minerve l’a-t-elle retenu ou re- 395 
dressé, pour le conduire toujours à la gloire par le che- 
min de la vertu! N’attendez pas même, quand vous le 
verrez régner avec tant de gloire à Ithaque, de le trouver 
sans imperfections: vous lui en verrez, sans doute, La 
Grèce, l’Asie, et toutes les îles des mers l’ont admiré 400 


— 379 : FF., avec vivacité . Mais {effacé) Idoménée.... — 38 o : 
FF. ; de ses ancêtres el (effacé) en Crète. — 383 . FF. . à Salente par 
(effacé). J'avoue.... — 385 . FF.: point fait de grandes, FFc. d’inexcusa- 
bles. — 389 . FF. : ont la (effacé) le cotirage de les connoître et de les 
corriger. Pensez-vous..., FFc. . (Le texte). — 891 : FF.; lussi ses foiblesses 
et ses imperfections ? FFc. ; et scs défauts ? — 898 . FF. . combien de fois 
eût-il succombé dans les périls et dans les embarras de scs voyages l Com- 
bien de fois..., FFc. : (Le texte). — 897 * FF. : N’attendez pas même de le 
trouver (3 mots effacés) quand vous le verrez régner à Ithaque, FFc, ; (Le 
texte). — éoo * FF.: La Grèce et l’Asie, FFc. La Grèce, l’Asie ... 


I. La pensée de Mentor n’est païenne et antique que par la forme. 
Sur le sens chrétien qu’on peut y attacher, voir livre V, ligne 679, el 
la note. Quant au fait, les interventions de Minerve en faveur d’Ulysse 
remplissent les récits de VOdysée. 



8o LES AVENTURES DE TÉLÉMAQUE 

malgré ces défauts ; mille qualités merveilleuses les font 
oublier. Vous serez trop heureux de pouvoir l’admirer 
aussi et de l’étudier sans cesse comme votre modèle. 

« Accoutumez-vous donc, ô Télémaque, à n’attendre 
des plus grands hommes que ce que l’humanité est capa- 4o5 
ble de faire. La jeunesse, sans expérience, se livre à une 
critique présomptueuse, qui la dégoûte de tous les mo- 
dèles qu’elle a besoin de suivre et qui la jette dans une 
indocilité incurable. Non seulement vous devez aimer, 
respecter, imiter votre père, quoiqu’il ne soit point par- 4io 
fait; mais encore vous devez avoir une haute estime pour 
Idomcnée, malgré tout ce que j’ai repris en lui. Il est natu- 
tellement* sincère, droit, équitable®, libéral, bienfaisant; 


Ms. — 4oi . FF. : malgré ses défauts, que tant de qualités merveilleuses 
font oublier. FFc. : (Le texte). — 4oa : FF.: do pouvoir l’admirer et do 
l’étudier..., FFc. : l’admirer aussi.... — 4o4 : FF. : Accoutumez-vous, ô 
Télémaque, FFc.‘ Accoutumez-vous donc, ô.... — 4io : FF, imiter votre 
père, mais encore vous (3 mots effacés) quoiqu’il.... — (\ii . FFc.: pour 
Idoménéc plus imparfait que lui malgré..., FFc : (Le texte). 


I. « Il paraît par ce caraclhre que la personne dldomènée n’esL 
pas Venihllme de Louis XIV, quoiqu'il ait fait plusieurs choses qu’on 
a eu en vue d’appliquer au dernier. Mais, comme on l’a déjà dit, 
il était à propos de mêler ainsi les caractères pour les déguiser un peu 
plus aux yeux de la Cour » (R. 171g.) — L’cditcur de 1719 a raison 
de penser qu’il arrive à Fénelon âb « mêler les caractères », sinon 
pour « les déguiser aux yeux do la Cour », du moins pour éviter de 
faire des portraits. Mais il applique mal son observation. Il paraît au 
contraire certain que, dans ce portrait dTdoménéc, qui termine un 
développement dont le desseûn ne saurait être douteux (voir Introduc- 
tion, page XLix, note 2), Fénelon n’a eu en vue que Louis XIV. Mais 
il est vrai qu’après avoir loué on lui les mérites que tout le monde lui 
reconnaît (lignes 4 12-417), il le loue, dans la suite (4i7-43r), des 
vertus qu’il voudrait lui inspirer. C’est le même dessein que celui de 
la dernière partie de la Lettre à Louis XIV, mais tempéré ici de 
beaucoup plus de douceur. 

a. « Vous ôtes né, Sire, avec un cœur droit et équitable » (Féne- 
lon, Lettre à Louis XIV); et Saint-Simon (Mémoîfes, édit, pe Bois- 
lisle, tome XXVIII, page 25) : « Il étoit né bon et juste. » ’ 
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sa valeur est parfaite; il déteste la fraude quand il la 
connoît^ et qu’il suit librement la véritable pente de son AiS 
cœur. Tous ses talents extérieurs sont grands et propor- 
tionnés à sa place Sa simplicité à avouer son tort, sa 
douceur, sa patience pour^ se laisser dire par moi les 
choses les plus dures, son courage contre lui-même pour 
réparer publiquement ses fautes et pour se mettre par là Aao 
au-dessus de toute la critique des hommes montrent une 
âme véritablement grande \ Le bonheur ouïe conseil d’au- 
trui peuvent préserver de certaines fautes un homme très 
médiocre; mais il n’y a qu’une vertu extraordinaire qui - 
puisse engager un roi, si longtemps séduit par la flatte- 425 


Ms. — (\it\ : FF, . quand il la connoît. Ses talents extérieurs sont grand.s. 
Sa simplicité..., FFc. . (Comme le texte, sauf [4i6 : grands et super (effac^ 
proportionné-]). — 4*9 • FF, . pour réparer ses fautes et pour se mettre 
au-dessus des discours des hommes, montrent une àmo grande. FFc : (Comme 
le texte^. — 42 3 ‘ FF, . peuvent nous (effacé) préserver de certaines fautes un 
homme. FFc • (Le texte). — 425 ; FF, : engager en (ffacé) un roi... — 
42$ FF* • par la (latlcrie, à les réparer. Fc : à réparer son tort. 


1 . On ne peut pas no pas se souvenir du vers de Molière (Tartuffe, 
V , scène dernière) : 

Nous vivons sous un prince ennemi de la fraude. 

2 . Sur les « talents extérieurs « de Louis XIV, reconnus de 
tout le*monde, voir surtout Saint-Simon (Mémoires, cdil. Do Boislislo, 
tome XXVllI), vantant « l’adresse et la grâce naturelle et majestueuse 
de toute sa personne » (page 6); sa « politesse distinguée, une 
gravité jusque dans l’air de galanterie, une dignité, une majesté par- 
tout, qu’il sut maintenir toute sa vie » (page io5)j son attitude, 
pleine à la fois de noblesse et de naturel dans les « choses sérieuses, les 
audiences d’ambassadeurs, les cérémonies », où à jamais homme n’a 
tant imposé » (page i5i). 

3. Voir la note de la ligne 4 du livre III. 

4. Toute la force de la pensée tombe sur l’adverbe véritablement, 
Fénelon veut opposer la fausse grandeur, la grandeur apparente, qui 
est commune à beaucoup de rois, et celle à laquelle Idoménée est 
parvenu par l’aveu et la réparation do ses « fautes ». Tout le passage 
est inspiré do ce sentiment. 

TÉLéllAQUK. n. 6 
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rie, à réparer son tort. Il est bien plus glorieux de se 
relever ainsi que de n’être jamais tombé. Idoménée a fait 
les fautes que presque tous les rois font; mais presque 
aucun roi ne fait, pour se corriger, ce qu’il vient de faire. 
Pour moi, je ne pouvois me lasser de l’admirer dans les 43a 
moments mêmes où il me permetioit de le contredire. 
Admirez4e aussi, mon cher Télémaque : c’est moins pour 
sa réputation que pour votre utilité que je vous donne ce 
conseil. » 

Mentor fit sentir à Télémaque, par ce discours, com- 43& 
bien il est dangereux d’être injuste en se laissant aller à 
une critique rigoureuse contre les autres hommes, et sur- 
tout contre ceux qui sont chargés des embarras et des dif- ^ 
ficultés du gouvernement. 

Ensuite il lui dit: « 11 est temps que vous partiez; 440 
adieu : je vous attendrai. O mon cher Télémaque, sou- 
venez-vous que ceux qui craignent les dieux n’ont rien à 
craindre des hommes ^ Vous vous trouverez dans les 
plus extrêmes périls ; mais sachez que Minerve ne vous 
abandonnera point. » 445 

A ces mots, Télémaque crut sentir la présence de la 
déesse et il eût même reconnu que c’étoit elle qui par- 

Mb. — 427 ; FF., que de n’^rc point tombé, FFc. : jamaÎB tqmbé. — 
435->44o : FF. : Ces six lignes, avec le mol adieu (44*)» écrites en marge 
et de h même main que les lignes 3oi-3o4* — 44i“44a : FF. : Les mots je 
vous attendrai. O mon cher Télémaque souvenez- vous que ceux qui craigî^nt 
sont encore écrits à la marge, comme les six lignes précédentes, et de la même 
écriture. Mais ils reproduisent le texte autographe de F {suivi par P et S) signalé 
ci-dessus (Ms. Boo), Toutefois la ponctuation est différente nous reproduisons 
celle de F PS. ; le seripleur du raccord marginal ponctue : « Je vous attendrai. 
i) mon cher Télémaque. Souvenez-vous... » 

1 . Encore une pensée dont la forme est païenne (les dieux), mais 
qui est d’inspiration toute biblique. Joad, dans VAthalie (I, i) de Ra- 
cine (cf. la note de la ligne 265 du livre II) dit de mémo ; 

« Je crains Dieu, cher Abner, et n’ai point d’autre crainte. » 

2 . C’est aussi le sentiment que Minerve inspire à Télémaque ^ 
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loit pour le remplir de confiance, si la déesse n’eût rap- 
pelé l’idée de Mentor * en lui disant : « N’oubliez pas, 
mon fils, tous les soins que j’ai pris, pendant votre en- 45^ 
lance, pour vous rendre sage et courageux comme votre 
père. Ne faites rien qui ne soit digne de ses grands exem- 
ples et des maximes de vertu que j’ai lâché de vous 
inspirer. » 

Le soleil se levoit déjà et doroit le sommet des mon- 45^^ 
tagnes, quand les rois sortirent de Salen te pour rejoindre 
leurs troupes. Ces troupes, campées autour de la ville, se 
mirent en marche sous leurs commandants. On voyoit 
de tous côtés briller le fer des piques hérissées ; l’éclat 
des boucliers éblouissoit les yeux ; un nuage de poussière 45^, 
s’élevoit jusqu’aux nues, idoménee, avec Mentor, con- 
duisoit dans la campagne les rois alliés et s’éloignoit 
des murs de la ville. Enfin ils se séparèrent après s’être 
donné de part et d’autre les marques d’une vraie amitié, 
et les alliés ne doutèrent plus que la paix ne fût dura- 4^5 
ble, lorsqu’ils connurent la bonté du cœur d’Idomé- 
née, qu’on leur avoit représenté bien différent de ce qu’il 
étoit : c’est qu’on jugeoit de lui, non par ses sentiments 
naturels, mais par les conseils ^'flatteurs et injustes aux- 
quels il s’éloit livré. 

Ms. — 448 . F. si la Déesse même (efface) n’eût rappelé. ... — 45 o : F. ; pen- 
dant votre absence (effacé) enfance. ... — 469 : .5?. : conseils injustes et flatteurs, 

lorsqu’elle le quitte après s’ètre présentée à lui sous rapparcrice d’un 
mortel, au premier chant de V Odyssée d’Homère (vers 822 et 828) : 

« Il réfléchit en lui-même et se sentit troublé : car il lui sembla que 
c’était une divinité. » 

*0 5c, çpsaly fjori v 07 [aaç, 

0dc[jL6r)acv xarà Oü|xov oioaxo yàp Geôv elvat. 

1 . N’eût ramené dans l’esprit de Télémaque la pensée qu’elle était 
Mentor. 

2. Voir, ci-dessus, ligne 802, et la note. 
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Après que l’armée fut partie, Idoménée mena Mentor 
dans tous les quartiers de la ville. 

« Voyons, disoit Mentor, combien vous avez d’hom- 
mes et dans la ville et dans la campagne voisine ; fai- 
sons-en le dénombrement*. Examinons aussi combien ^-5 
vous avez de laboureurs parmi ces hommes®. Voyons 
combien vos terres portent, dans les années médiocres®, 
de blé, de vin, d’huile, et des autres choses utiles^ : nous 
saurons par cette voie si la terre fournit de quoi nourrir 
tous ses habitants et si elle produit encore de quoi faire 4,^0 
un commerce utile de son superflu avec les pays étran- 


Ms. — 475 FP. : le dénombrement: Examinons aussi combien vous avez 
de vaisseaux (483), Pc. (Comme le texte, sauf [477 . portent, les années mé- 
diocres, de blé]), Pc, : (Le texte). 


1. Nous rappelons qu’on 1697, sur la proposition du duc do Beau- 
villiers, à la fois chef du conseil royal des Finances et gouverneur du 
duc de Bourgogne, une enquête générale sur l’état du royaume fut 
confiée aux intendants. Les résultats en devaient servir à l’éducation 
politique de l’élève de Fénelon. Elle rappelait d’ailleurs, par les ques- 
tions qu’elle avait à résoudre, celle que Colbert avait ortlonnéo on 
i 663 (Lavissk, Histoire de France, tome VIII, i, livre IV, ch. i, 2. 
— Cf. Id., tome VU, i, liv. III, ch. ii, i). Fénelon, qui était évi- 
demment très informé du dessein du duc de Beauvilliors, reproduit, 
dans le passage qu’on va lire, quelques articles de son questionnaire". 
Le dénombrement des hommes dans les villes et les campagnes est 
prévu aux articles 13-17. Fénelon fera également au roi, dans l’Fxa- 
men de conscienee (IX), une obligation do connaître le nombre do 
ses sujets et des hommes de chaque profession. 

2. Cf., dans le questionnaire, les articles que nous venons de citer 
et l’article 29 : cc Etat dos terres de labourage. « 

3 . Sur le sens de médiocre, voir ci-dessus ligne ii 1 et la note. 

4. Questionnaire, art. 4 (Forêts: quelle sorte de bois?), 5 (Fruits 
principaux de la terre)^ 7 (Pâtaraqes, nourriture des bestiaux), S (relatif 
aux richesses minérales), 9 (salpêtre), 10 (plantes, arbres fruitiers), 

a. On trouvera ce questionnaire en marge du rapport du subdélégué de 
l'élection de Provins à l'intendant de la généralité de Paris, qui est donné au 
tome I (ajmendice XVII) des Mémoires des Intendants, publié (1881) par De 
Boislisle (Collection des Documents inédits sur l’histoire de France). 
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gers\ Examinons aussi combien vous avez de vaisseaux 
et de matelots'*. C^est parla qu’il faut juger de votre puis- 
sance. » 

Il alla visiter le port* et entra dans chaque vaisseau. 

Il s’informa des pays où chaque vaisseau alloit pour le 
commerce; quelles marchandises^ il y apportoit ; celles 
qu’il prenoit au retour ; quelle étoit la dépense du vais- 
seau pendant la navigation ; les prêts ^ que les marchands 
se faisoient les uns aux autres^ ; les sociétés qu’ils fai- 490 


M». — 487 . 5 . • marchandises il y porloit. — 487 F. : celles quils 
prennent (effacé) qu’il prenoit.. . — Ago . F.: les sociétés qu’ils faisoient 
entre eux, enjîn les hasards (H mois effacés) pour savoir.. . 


1. Id.f art. II. 

а. Id,, art. 33. 

3. Id., art. Si. 

4. Légère no gligonce : après « Il s’informa des pays... », il eêt 
clé plus correct d’écrire : « des marchandises qu’il y apportait ». 

5. Fénelon a tout à fait oublié le « il s’informa » qui domine sa 
phrase. 

б. Les dispositions relatives aux « lettresMe change » et à l’intérêt 
de l’argent sont l’objet des titres v et vi de VOrdonnance du com- 
merce do 1673. Mais Fénelon est sans doute préoccupé do quelque 
chose de beaucoup plus général, qui serait comme l’organisation 
du crédit, ainsi que nous dirions. Les marchands prêtant aux mar- 
chands peuvent être en effet ou des banquiers, dont quelques-uns 
sont à la tête de maisons puissantes, comme il y en a en France dès 
cette époque (voir Lavisse, Hist. de France, t. VIII, i, page 25 1), ou 
des personnes do moindre importance pratiquant la vente à crédit ou 
le prêt proprement dit et offrant sans doute souvent moins de garanties 
morales. De là, de la part de Fénelon, certaines appréhensions que 
traduira plus tard (1711) la disposition suivante de ses Plans de 
gouvernement (VII) : « Commerce d’argent par usure, hors des 
banquiers nécessaires, sévèrement réprouvé. — Espèce de censure 
pour autoriser gain de vraie mercature, non gain d’usure. » Mais il 
songeait do plus à une création qui devait lui sembler particulière- 
ment propre à favoriser l’esprit d’entreprise en préservant le com- 
merçant de tout recours aux usuriers : c’est celle d’une « espèce de 
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soient entre eux \ pour savoir si elles étoient équitables 
et fidèlement observées ; enfin les hasards des naufrages 
et les autres malheurs du commerce, pour prévenir la 
ruine des marchands, qui, par l’avidité du gain, entre- 
prennent souvent des choses qui sont au delà de . leurs 
forces 


Ms. — 495 : S. : sont au-dessus de leurs forces. 


mont-de-piété “ pour ceux qui voudront commercer et qui n’ont de 
quoi avancer » (^Plans, VII). — Il ne paraît pas d’ailleurs qu’il y ait 
lieu de rechercher si les indications du texte ci-dessus peuvent avec 
quelque vraisemblance s’appliquer à un petit État grec de l’époque 
homérique. Toutefois le témoignage de l’Écriture pouvait suffire à 
renseigner Fénelon sur la haute antiquité do la pratique du prêt & 
intérêt (Exode, XXII, 26 j Lévitvfue, XXV, 36-87; Deutéronome, 
XXIII, 20 ; etc.). Quant au monde grec et romain, les textes qui 
y attestent, au moins à l’époque classique, la même pratique et 
celle des opérations de banque sont en très grand nombre, sans 
parler même du témoignage des Évangiles (S. Mathieu, XXV, 27; 
S. Luc, XIX, 28), familier à Fénelon. 

1. Les sociétés commerciales sont l’objet du titre iv de l’Ordon- 
nance de 1678, qui règle les obligations des associes à l’égard des 
dettes de la société et la procédure en cas de contestation entre les 
associés. Il ne semble pas que Fénelon soit revenu ailleurs sur ce sujet. 
Mais son sentiment est ici très clair : il voudrait voir ces sociétés, 
comme le commerce d’argent, soumises à une surveillance efficace 
et protectrice des droits de chacun contre les abus de quelques-uns. 

2. L’inténtion n’est pas très claire. Le titre vi du livre III de 
l’Ordonnance de la marine de 1681 autorise les assurances maritimes 
et en règle le fonctionnement; le titre vu est relatif aux avarie.s des 
batiments et à la répartition des dommages qu’elles entraînent. En 
1686 un édit avait autorisé l’établissement è Paris d’une compagnie 
d’ « assurances et grosses aventures ». — Fénelon souhaiterait-il 
davantage et, pour protéger les marchands contre les risques du com- 
merce et de la navigation et contre les effets de leur propre impru- 
dence, songerait-il à leur imposer une sorte d’assurance obligatoire ? 

a. L’institution des monts de piété, destinés & rendre plus facile ci moins 
onéreux le prêt sur gages, était connue sous Louis XIII. La création offi- 
cielle de ces établissements dans certaines villes date d’un édit de la première 
année du règne de Louis XIV (i 6 é 3 ). 
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Il voulut qu’on punît sévèrement toutes les banque- 
routes \ parce que celles qui sont exemptes de mauvaise 
foi ne le sont presque jamais de témérité; En même 
temps il fit des règles pour faire en sorte qu’il fût aisé 5oo 
de ne faire® jamais banqueroute: il établit des magistrats’ 


Ms. — 4o7 . F. • punît sévcremont les banqueroutes, Fc, : toutes les ban- 
queroutes.... — 5oi ; F. . jamais banqueroute. Les pri{? effacé). Il établit... 

1. L^Ordonnance do 167 3 est très sévère pour la banqueroute 
frauduleuse (titre xi, art. io-i 3 ), qu*elle punit de la peine de mort. 
Mais elle n’cdicte pas de pénalité contre la banqueroute simple, celle 
qui ne paraît impliquer que l’imprudence et l’infortune plutôt que 
la mauvaise foi, et, dans ce cas, il semble que l’on favorisât los arran- 
gements à l’amiable (voir Correspondance des controleurs généraux des 
finances avec les intendants généraux des provinces, publiée par De Boîs- 
lislc, t. I — de i 683 à 1699 — n® 1263)®. Mais cette facilité paraît 
avoir conduit à bien des abus. Nous avons déjà cité (voir la note 
de la ligne 890 du livre III) la comédie satirique deNolant de Fatou 
ville, le Banqueroutier (1687), qui est la mise en scène d’un véritable art 
de faire banqueroute. En fait les banqueroutes étaient fréquentes et 
certaines d’entre elles pouvaient entraîner la ruine d’un grand nom- 
bre de familles (Voir Correspondance des contrôleurs^ t. I, n®» i 5 l, 
58 i, 1263, 1287, 161 4 )- De là sans doute la sévérité de Fénelon. 

2. \\ fil... pour faire en sorte... ou en faire... Rédaction un peu 
négligée. 

3 . Les contestations commerciales ressor tissaient de la juridiction 
des consuls, dont l’Ordonnance de 1678 fixe les attributions (titre xii). 
Mais il ne semble pas que ce soit à eux que Fénelon fasse ici allu- 
sion, non plus qu’aux deux assemblées qu’il proposera dans ses 
Plans de gouvernement (vu et additions)^ le « Bureau do commer- 
çants, que les États généraux et particuliers, aussi bien que le Conseil 
du roi, consultent sur toutes les dispositions générales » et, au-des- 
sus, comme organe suprême, le « Conseil do commerce et de police 
djLi royaume, dont le rapport » doit être cc toujours porté au Con- 
seil d’Etat, où le roi est présent ». Il paraît penser ici moins à une 
juridiction ou à une assemblée consultative qu’à une sorte de « cen- 
sure » (voir ci-dessus, note de la ligne 490) chargée, non de répri- 
mer, mais de prévenir les délits et les imprudences, et dont il ne 
parlera pas expressément dans les Plans de gouvernement, 

a. Pour les textes de lois cités dans cette note, dans les précédentes etdana 
les suivantes, voir Isambert, Recueil des anciennes lois françaises. 
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à qui les marchands rendoient compte de leurs effets^, 
de leurs profits, de leur dépense et de leurs entreprises. 

Il ne leur étoit jamais permis de risquer le bien d’autrui, 
et ils ne pouvoient même risquer que la moitié du leur^. 5or> 
De plus, ils faisoient en société les entreprises qu’ils ne 
pouvoient faire seuls et la police de ces sociétés étoit 
inviolable par la rigueur des peines imposées à ceux qui 
ne les suivroient pas. D’ailleurs, la liberté du commerce 
étoit entière^: bien loin de le gêner par des impôts, on 5io 


Ms. — 5 o 6 F. ; on société ce qu’ils ne pouvoient..., Fc. en société les 
entreprises qu’ils ne pouvoient.... 


1. Effets ou effets mobiliers, terme de jurisprudence commerciale 
qui est usuel pour désigner l’avoir mobilier. — L’Ordonuanre du 
commerce de 1678 (titre iii) astreint le commerçant à une compta- 
bilité régulière. Mais elle énumère les cas (succession, dissolution de 
société) en dehors desquels il ne peut être tenu de la produire. On 
voit que cette réserve de la loi n’est pas approuvée par Fénelon, qui 
n’hésite pas, dans un intérêt de moralité, à confier à l’Éint une mis- 
sion de surveillance et à autoriser son intrusion dans les affaires pri- 
vées du citoyen. 

2. C’est là, semble-t-il, une pure vue de Fénelon, qui n’a et n’avait 
pas d’analogue dans la législation réelle. Elle suppose encore l’ingé- 
rence de l’Etat dans la fortune des particuliers. 

3 . La longue Ordonnance de (Code Michaa) contenait (^ ^29) 
une exhortation à la fondation de compagnies et de sociétés Je com- 
merce et de navigation. Colbert en favorisa la création pour l’éta- 
blissement des manufactures. On connaît également celles qu’il essaya 
de soutenir par une protection active pour le grand commerce mari- 
time et dont aucune ne prospéra, celles des Indes orientales (1664- 
1718), des Indes occidentales (1664-1674)» du Nord (1669-1672), du 
Lovant (1670-1690). Plus récemment Fénelon avait vu se fonder 
celles d’Acadie (i 683 ), de Guinée (i 685 ), d’Afrique (1690), de la 
Chine (1698). Mais il n'est pas vraisemblable qu'il fût partisan d'en- 
treprises protégées par l’État ou dans lesquelles l’Etat eût une part 
(voir livre III, ligne 891 et suiv.). 

. 4. Cette phrase risque de faire sourire après tout ce qui précède. 
Mais la liberté dont Fénelon veut parler est la liberté des échanges f 
c’est le système qui s’oppose au système protecteur, frappant les impor- 
tations de taxes spéciales. On voit en effet par les lignes qui suivent 



DIXIÈME LIVRE 


89 

promettoit une récompense à tous les marchands qui 
pourroient attirer à Salente le commerce de quelque 
nouvelle nation. 

Ainsi les peuples y accoururent bientôt en foule de toutes 
parts. Le commerce de cette ville étoit semblable au flux 5 ï 5 
et reflux de la mcr^ Les trésors y entroient comme les 
flots viennent l’un sur l’autre®. Tout y étoit apporté et 
tout en sortoit librement. Tout ce qui entroit était utile® ; 
tout ce qui sortoit laissoit, en sortant, d’autres richesses 

Ms. — 5 i2 : F ‘ pourroient attirer le commerce de quelque nouvelle 
nation. Pour le dedans de la ville (Saq), Fc • {Comme le texte, sauf [ 5 16 
de la mer. Tout y étoit ( 5 1 7) ; 527 . éteindre scs feux se croyait mois effacés) 
vivoit paisible et en .sûreté]), Fc. {Comme le texte, sauf [527 • vivoit pai- 
sible et en sûreté]), P. . {Le texte). S* {Comme le texte, sauf f 5 i 5 : au flux 
et au reflux, fiiô : comme les flots l’un sur l'autre; Big : laissoit d'autres 
richesses]), Ne. . (Comme le texle). 

V (5i5) suit 6’., — (537) suit Fc 

que, bien loin do « gôner » ces importations, il soiihailo au contraire 
qu’on les encourage. On a déjà lu plus haut (livre 111, lignes 879 
et 4 10 et suiv.) un passage inspiré de la même doctrine. On la re- 
trouvera encore dans les Plans de gouvernement (VII): « Liberté... 
Délibérer, dans les États généraux et particuliers, s’il faut abandonner 
les droits d’entrée et de sortie du royaume. France assez riche si elle 
vend bien ses blés, huiles, vins, toiles, etc. Ce qu’elle achètera des 
Anglois et Hollandois sont épiceries et curiosités nullement compa- 
rabl(*s : laisser liberté, » Même préoccupation dans le questionnaire 
de Beauvilliers (voir ci-dessus la note de la ligne 475), art. Sa : 

« Abords d’étrangers ; commodité ou incommodité de leur com- 
merce. Qu’est-cc qui les gêne ? Qu’est-ce qui pourroit faciliter 
et augm(*ntcr leur négoce?... » Fidèle aux eusoignements de son 
maître, le duc de Bourgogne, dans ses Projets de gouvernement, tels 
qu’ils .sont exposés dans le Mémoire attribué à Saint-Simon, aurait 
aussi regardé « l’entière liberté dans le commerce « comme « l’unique 
maxime » qui pût « le ressusciter en France ot le faire refleurir ». 

1. Voir la ligne 669 du livre IV, et la note. 

2. « Gomme l’onde est poussée par Fonde... » (Ovule, Méiam., 

XV, 181). 

Ut unda impellitur unda. 

3. Pour bien comprendre celte indication, on en rapprochera la 
prohibition marquée ci-dossous, lignes 53i-532. 
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en sa place*. La justice sévère présidoit dans le port au r»ao 
milieu de tant de nations. La franchise, la bonne foi, la 
candeur sembloient, du haut de ces superbes* tours, 
appeler les marchands des terres les plus éloignées : cha- 
cun de ces marchands, soit qu’il vînt des rives orientales 
où le soleil sort chaque jour du sein des ondes, soit qu’il 
fût parti de cette grande mer où le soleil, lassé de son 
oours, va éteindre ses feux®, vi voit paisiblement en sûreté 
dans Salcnte comme dans sa patrie^. 

Pour le dedans de la ville Mentor visita tous les ma- 
gasins, toutes les boutiques d’artisans et toutes les places 530 
publiques. Il défendit toutes les marchandises de pays 
étrangers qui pou voient introduire le luxe et la mollesse®. 

Ms. — 539 ; F. . le dedans de la ville, il (effacé) Mentor.,.. — 53i S. : 
fiiarchandisc’B des pays. 

1. Voir ci-dossus ligne 70 et la note. 

2. Voir la ligne 696 du livre II, et la noie. 

3. Entendez (lignes 524*527): qu’il vint do l’Est ou do rOucsl, 
do la Phénicie ou de l’Océan Atlantique. 

4. II ne s’agit ici, semble-t-il, que du séjour temporaire des étran- 
gers, et le questionnaire de Beauvilliors (art. 82), que nous venons 
de citer (note de la ligne 5 10), fait voir que ce ministre n’était pas 
moins que Fénelon disposé à le favoriser. Mais leur sentiment tou- 
chant mémo rétablissement définitif des étrangers n’était pas diffé- 
r<;nt : l’article 34 du questionnaire est relatif au « nombre des étran- 
gers qui y (dans les ports) sont habitues » ; — et Fénelon, dans ses 
Plans de gouvernement, II (vi, additions) conseillera do « permettre à 
tout étranger de venir habiter en France et y jouir de tous les privi- 
lèges des naturels et régnicoles, en déclarant son intention au greffe 
du bailliage royal, sur le certificat de vie et de mœurs qu’il appor- 
leroit et le serment qu’il prôteroit, etc., le tout sans frais. » 

5. « Tout ce qui suit est une leçon admirable qui sert en meme temps 
de critique au luxe que Louis XIV a introduit à Paris et à la Cour,. Ce 
prince a toujours aimé le faste et a porté la magnificence plus loin qu’aucun 
de ses prédécesseurs. » (R. 171 g.) 

6. Unique restriction de Fénelon à la liberté des échanges. Cf. 
ci-^essoiis (note de la ligne 582) le sentiment du duc do Bourgogne 
lui-môme sur les industries de luxe. 
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Il régla les habits, la nourriture, les meubles, la gran- 
deur et l’ornement des maisons, pour toutes les condi- 
tions différentes Il bannit tous les ornements d’or et 
d’argent, et il dit à Idoménée : 

« Je ne connois qu’un seul moyen pour rendre votre 
peuple modeste dans sa dépense, c’est que vous lui en 
donniez vous-même l’exemple^. 11 est nécessaire que vous 


Ms. — 538 . F. lui en donniez, l’exemple, Fc. : lui en donniez vous-même 
IVxomple. 


I. On va voir ( 5 G 7 - 652 ) le développement de cette indication. Mais 
il apparaît dès ici que Fénelon accepte et souhaite mémo Tinterven- 
lion do l’État pour la réglementation ou meme la proscription du luxe. 
On lira dans ses Plans de gouvernement (II, 11 et vu) : « Lois somj)- 
tuaires comme les Romains.... Lois somptuaires pour chaque con- 
dition. On ruine (les) nobles pour enrichir les marchands par le 
luxe. On corrompt parce luxe les mœurs de toute la nation. Ce luxe 
est plus pernicieux que le prolit dos modes n’est utile. » Mais l’idée 
même de cette législation répressive devait moins surprendre l’opinion 
contemporaine qu’elle ne ferait de nos jours. L’autorité publique n’avait 
pas, au xviï^î siècle, renoncé à intervenir pour borner le luxe et les dépen- 
^iesdes particuliers : on ne compte pa.*», durant les règnes de Louis XIII 
et de Louis XIV, moins de douze actes législatifs partiellement ou 
intégralement consacrés à cct objet (voir Isambert, Recueil général des 
anciennes lois françaises). L^idée de loi somptuaire est si peu étran- 
gère- à l’esprit d’alors que le penseur le plus libre de ce temps, 
Bayle, l’admet tout naturellement, au moment même où, dans un 
passage célèbre (GXXIV) de la Continuation des Pensées diverses [sur 
la GomèteJ, il se fait, du point de vue de l’économie politique, 
l’apologiste d’un « luxe modéré ». Il a, dit-il (1704), « de grands 
usages dans une république: il fait circuler l’argent; il fait subsister 
le petit peuple. S’il devient excessif et redoutable, vos descendants y 
pourvoiront par de bonnes lois somptuaires : alors comme alors; lais- 
sez le soin de l’avenir à qui il appartiendra; songez à l’opulence du 
temps présent. » 

a. L’article II de V Examen de conscience traitera tout entier « de 
l’exemple qu’un prince doit h. ses sujets », et l’un de ses alinéas (xii) 
de la répression du luxe et des dépenses : « Le seul moyen d’arrêter 
tout court le luxe est de donner vous-même l’exemple que saint Louis 
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ayez une certaine majesté dans votre extérieur ; mais votre 
autorité sera assez marquée par vos gardes et par les 
principaux officiers ‘ qui vous environnent. Contentez- 
vous d’un habit de laine très fine, teinte en pourpre ; que 
les principaux de l’État, après vous, soient vêtus de la 
même laine, et que toute la différence ne consiste que 545 
dans la couleur et dans une légère broderie d’or^, que 
vous aurez sur le bord de votre habit. Les différentes 
couleurs serviront à distinguer les différentes conditions, 
sans avoir’* besoin ni d’or, ni d’argent, ni de pierreries. 

« Réglez les conditions par la naissance. Mettez au 55o 
premier rang ceux qui ont une noblesse plus ancienne et 
plus éclatante. Ceux qui auront le mérite et rautorilé des 
emplois seront assez contents de venir après ces anciennes 
et illustres familles*, qui sont dans une si longue posses- 


Ms. — 543 : F. * teinte de pourpre, Fv. : teinte en pourpre. — 545 F. 
que dans la couleur. Les différentos couleurs.. , Fc. {Le texte). — 549 
ni de pierreries. Les personnes du premier rang (567), Fc {Comme le texte, 
sauf [554 possession des honneurs. Les hommes seront assez (2 mots effacés) 
qui n’ont pas...; 567 : à se méconnoitre et que vous donniez des louanges 
à leur modération. La distinction...; 564 . des couronnes, des statues]), Fc\ • 
{Comme Fc., sauf [557 • comme le texte]), P {Comme le texte, sauf 

554 . possession des honneurs]), PeS . {Le texte) 


donnoit d’une grande simplicité L’exemple seul peut redresser les 

mœurs de toute la nation.... Encore une fois, telle est la force de 
l’exemple du prince ; lui seul peut, par sa modération, ramener au 
bon sens ses propres peuples et les peuples voisins. Puisqu’il le peut, 
il le doit sans doute : l’avez-vous fait ? » 
i. Voir la ligne 169 du livre II, et la note. 

a. Légère : car l’interdiction des passementeries et des broderies 
d’or et d'argent est précisément l’un des objets les plus fréquents des 
ordonnances touchant le luxe rendues au cours du xvii^ siècle. 

3 . Sur cette construction, voir ci-dessus la note de la ligne 89. 

4 - On voit que Fénelon ne reconnaît pas seulement une noblesse 
de naissance, mais une hiérarchie naturelle dans cette noblesse : il 
distingue de tous les autres rangs une haute noblesse, fondée sur 
l’ancienneté de son origine, et dont il met les membres au-dessus des 
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sion des premiers honneurs. Les hommes qui n’ont pas 555 
la même noblesse leur céderont sans peine, pourvu que 
vous ne les accoutumiez point à se méconnoître dans une 
trop prompte et trop haute fortune* et que vous donniez 


hommes mêmes qui sont chargés par le roi, en raison de leur mérite, 
des emplois les plus considérables. G*esl la doctrine qu’on trouvera 
développée et défendue ça et là dans les Mémoires et dans les autres 
écrits de Saint-Simon, dénonçant incessamment, avec son âpreté cou- 
tumière, le parti pris du roi d’abaisser la noblesse, sans distinction de 
rang, devant les hommes de naissance nulle ou médiocre dont il lui a 
plu de faire ses ministres, et souvent de confirmer leurs fils dans les 
mêmes charges. Voir notamment Mémoires, édit. De Boislislc, tome 
XXI, pages 481 - 482 ; tome XXII, 324-325; tome XXVIII, 106 et 
suiv. ; et, pour les renvois aux autres ouvrages ou les citations carac- 
téristiques qui en sont tirées, l’appendice 1 du tome V de la même 
édition des Mémoires, pages 449-452. Quant à Fénelon lui-même, il 
reprendra, dans scs Plans de gouoernement (V), cette distinction de 
la « haute noblesse » et des « moindres nobles », des « maisons dis- 
tinguées parleur éclat, par leur ancienneté sans origine connue » et do 
la <c bonne noblesse inférieure » . Rappelons d’ailleurs que ces Plans 
remplacent les ministres par des conseils, abolissent toute « survi- 
vance des charges » et, laissant subsister le chancelier, « chef du 
tiers état », le ramènent à un « moindre rang, comme autrefois », 
I. Même doctrine et dans V Examen de conscience, qui est posté- 
rieur, et dans la Lettre à Louis XI V, qui est antérieure de quel- 
ques années au Télémaque. « Les récompenses que le prince donne à 
ceux qui servent sous lui l’État doivent toujours [avoir certaines 
bornes. Il n’est pas permis de leur donner dos fortunes qui surpas- 
sent celle des gens de la plus haute considération... Un ministre, 
quelques services qu’il ait rendus, no doit point parvenir tout à coup 
à des biens immenses, pendant que les peuples souffrent et que les 
princes et seigneurs du premier rang sont nécessiteux » (^Examen 
de conscience, XVII). — <c Depuis environ trente ans, vos principaux 
ministres ont ébranlé et renversé toutes les anciennes maximes do 
l’État pour faire monter jusqu’au comble votre autorité, qui est 
devenue la leur, parce qu’elle étoit en leurs mains.... Ils ont bien 
montré au public leur puissance et on ne l’a que trop sentie. Us ont 
été durs, hautains, injustes, violents, de mauvaise foi. Ils n’ont 
connu d’autre règle, ni pour l'administration du dedans de l’État, 
ni pour les négociations étrangères, que de menacer, que d’écraser, 
que d’anéantir tout ce qui leur résistoit » (^Lettre à Louis XIV). 
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des louanges à la modération de ceux qui seront modestes 
dans la prospérité. La distinction la moins exposée à l’en- Ofx» 
vie est celle qui vient d’une longue suite d’ancêtres V 
Pour la vertu, elle sera assez excitée et on aura assez 
d’empressement à servir l’État, pourvu que vous donniez 
des couronnes et des statues aux belles actions^ et que 
ce soit un commencement de noblesse pour les enfants de 565 
ceux qui les auront faites^. 

Les personnes du premier rang après vous * seront 


M». — 567 ; F. . Los personnes premier rang, après vous, seront 
'vêtues de blanc et auront an doigt un anneau d’or. Ceux du second rang 
«eront vêtus de bleu, les troisièmes de vert, les quatrièmes, d’un jaune.... 
(574)4 Fc.’ ...vêtues de blanc, avec une frange d’argent au bas de leur 
Lûbit et ils auront au doigt un anneau d’or et au cou une médaille d’or 

Quant à SaintrSimon, sur les « usurpations » dos « secrétaires d'État w 
et de leurs « commis », il est intarissable ; voir notamment Mémoires, 
édit. De Boislislc, tome IV, page Sg; tome VI, page 1 26 ot suiv. ; tome 
XX VIII, page 4 o et suiv. ; et Projets de gouvernement du duc de Bour- 
gogne, pages 7a (Secrétaires d'Etat) et iSg (Second ordre). 

1. Sans doute parce qu*elle n’est sujette ni à contestation, ni à 
compétition. Mais Fénelon n’a nulle part développé celte pensée, ni 
essayé d’établir explicitement, en faveur de la noblesse, une légiti- 
mité qui n’était pas discutée en principe. 

2. Les statues (voir, ci-après, lignes peuvent s’entendre 

du monde ancien et du monde moderne. Les couronnes n’ont clé 
employées comme récompense que dans ranliquité grecque et l’anti- 
quité romaine. Mais Fénelon, sans doute, prend le mot comme un 
symbole des distinctions diverses qui peuvent être accordées par le 
roi, qu’il mentionnera en partie dans ses Plans de gouvernement (\) 
ou dont il est question dans le mémoire attribue h Saint-Simon 
SUT les Projets de gouvernement du duc de Bourgogne (pages 189-1 Sa): 
admission dans les ordres honorifiques, Saint-Esprit, Saint-Michel, 
Saint-Louis, collation de titres (voir la note suivante) et de privilèges 
honorifiques ou effectifs). 

3 . Par cette indication, Fénelon, on même temps qu’il attribue 
une récompense enviable aux grands services rendus à l’État, écarte 
l’idée d’une élévation subite au rang de la plus haute noblesse (voir, 
ci-dessus, ligne 558 et la note. 

4. Tout le développement qui va ^onir est sans doute de pure uto- 
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vêtues de blanc, avec une frange d’or au bas de leurs 
habits. Ils* auront au doigt un anneau d’or, et au cou une 

avec voire portrait. Ceux du second rang seront vêtus de bleu avec une 
frange d'argent et sans anneau et sans médaille ; les troisièmes de vert, sans 
aiBtneau et sans frange, mais avec une petite médaille d’argent où votre por- 
trait sera gravé, qui pendra à leur cou; les quatrièmes, d’un jaune..., 
(57/1), Fc. : (Comme le texte, sauf [568 : do leur habit ; 578 : avec la médaille 
d’argent; les quatrièmes.. .]), P (Comme le texte, sau/ [568 : de leur habit]), 
PcS. . (Le texte'). 

V (578) suit Fv. 

pie. Ici encore cependant il convient de rappeler Timportance cpi’im 
autre réformateur, également de l*entourago du duc do Bourgogne, 
et qui, sur bien des points, partage les sentiments do Fénelon, Saint- 
Simon, attache au costume considéré comme signe distinctif de la 
condition (voir notamment, avec le commentaire de l’éditeur, 
Mémoires, édit. De BoisUsle, tome IV, pages 9 et 89, tome XI, 
page 340, tome XXVIII, page 4o; voir aussi Projets de gouverne-^ 
ment du duc de Pour g og ne, pages 7$ et i55). — La division en sept 
classes paraît appartenir eu propre à Fénelon ; Platon, dans sa Répu- 
blique (III) n’en distingue que trois, celle dos hommes de métier, 
celle des guerriers, celle des magistrats. De même la constitution 
de la société française ne comporte officiollemeiit que trois ordres : 
mais, d’une part, Fénelon lui-méme, nous l’avons dit (voir ci-dessus- 
la note de la ligne 554)^ établit ou constate une hiérarchie jusque 
dans les rangs de la noblesse; et, d’autre pari, des différences de fait 
no pouvaionl pas no pas être reconnues entre les diverses classes 
qui composaient le Tiers-Etat, magistrats, bourgeois, artisans, menu 
peuple. Il est probable que c’est à ces distinctions réelles que 
correspond, sans qu’il soit besoin de rechercher une plus grande 
précision, la classification de Fénelon. — Sur les effets d’ailleurs 
qu’il attend de ses prescriptions, voir ci-dessous bgnes 579-591 et 
la note de la ligne 586. 

I. Ils représente les personnes y syîlepse tout k fait .usuelle au 
siècle : La Bruyère va jusqu’à écrire, dans sa quatrième édition 
des Caractères (1687) : « Les personnes d’esprit ont en eux les 
semences de toutes les vérités et de tous les sentiments ; rien ne leur 
est nouveau : ils admirent peu, Us approuvent. » (Des ouvrages de 
V esprit.) Mais il faut ajouter que l’Académie française, dans ses 
Observations (1704) sur les Remarques do Vau gelas, sans proscrire 
absolument cotte manière de parler, que ce dernier (1647) approu- 
vait nettement, ne la tolère plus qu’avec certaines précautions (voir 
les Remarques, édit. Chassang, tome I, page 63). 
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médaille d’or avec votre portrait. Ceux du second rang 57a 
seront vêtus de bleu : ils porteront une frange d’argent, 
avec l’anneau, et point de médaille; les troisièmes, de 
vert, sans anneau et sans frange, mais avec la médaille ; 
les quatrièmes, d’un jaune d’aurore ; les cinquièmes, d’un 
rouge pâle ou de rose ^ les sixièmes, de gris-de-lin ; et 575 
les septièmes, qui seront les derniers du peuple, d’une 
couleur mêlée de jaune et de blanc. Voilà les habits 
de sept conditions différentes pour les hommes libres. 
Tous les esclaves seront vêtus de gris-brun. Ainsi, 
sans aucune dépense, chacun sera distingué suivant 080 
sa condition*, et on bannira de Salente tous les arts 
qui ne servent qu’à entretenir le faste-. Tous les arti- 


Ms. — 576 F . les derniorf» du peuple, de brun (effacé) d’une couleur,. . 
— 677 S., les habits des sept conditions — r>8o S di‘»tinj:;ué scion..., 

Sc . . distingué suivant. 


I. La confusion des conditions sociales et les dc]>nnses ruineuses 
qu’elle entraîne sont un des traits de la ^üciétc de la fin du xvii® 
siècle qui ont le plus frappé l’opinion contcïtnporaine. On en trou- 
verait aisément la preuve chez L.! Bruyère (voir surtout De la Ville, 
3 'i), dans les comédies de Dancourt (la Mme Patin du Chevalier à la 
mode, les héroïnes des Bourgeoises de qualité, le Grimaudin des Faca»- 
ces, etc.), chez les prédicateurs (voir une citation d’un .sermon du 
P. De La Rue et d’autres références iniéros.santes dans Maurice 
Lange, La Bruyère critique des conditions et des institutions sociales, 
I, viii). Fénelon Jui-môme, dans son Sermon pour la pte de VEpipha- 
nie (i685), dénonçait avec une extrême véhémence ce qu’il regardait 
comme un si grand mal : « Les conditions, disaii-il, sont confondues : 
le faste s’appelle politesse j la plus folle vanité, une bienséance... Ce 
qui étoit d’un faste scandaleux dans les conditions les plus élevées, 
il y a quarante ans, est devenu une bienséance pour les plus mé- 
diocres. y) 

3. Fénelon, en traçant ses Plans de youvernemeni pour la Francci 
sera un peu moins sévère que Mentor pour Salente. 11 sc préoccupera 
surtout de mettre le roi on garde contre les dépenses excessives que 
l’on couvre du prétexte qu’il faut protéger les arts ; mais il no proscrira 
pas absolument ces derniers, pourvu que ce ne soit pas le roi qui les 
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sans * qui seroienl employés à ces arts pernicieux servi- 
ront ou aux arts nécessaires, qui sont en petit nombre, 
ou au commerce, ou à l’agriculture. On ne souffrira 
jamais^ aucun changement, ni pour la nature des étoffes, 
ni pour la forme des habits : car il est indigne que des 


entreli<^nne: ^ Retranchement, marquera-t-il (II, ii), de tout ouvrage 
pour le roi : laisser fleurir les arts par les riches particuliers et par 
les étrangers », et encore (II, vu): « Arts à faire fleurir pour débiter, 
non au roi, jusqu’à co qu’il ait payé ses dettes, mais aux étrangers 
et riches François. » Il est à remarquer que l’élève de Fénelon, le 
duc de Bourgogne, devait sur ce point, non seulement adopter les 
idées de son maître, mais pousser le rigorisme aussi loin |uc Men- 
tor : « Le luxe, disait-il", qui introduit les productions et les mar- 
chan(lis(‘s étrangères est nécessairement onéreux. Le moyen d’enrichiç 
l’État, c'est de fournir beaucoup à l’étranger et d’en tirer peu; c’est 
de lui fournir de rinduslrie pour tirer de lui de la substance. Je no 
voudrois pas néanmoins que l’on s’appliquât, comme font certaines 
nations, à perfectionner dos objets frivoles et de pur luxe, qui sont 
proscril> dans le pays, pour les faire passer aux autres peuples. Pour- 
quoi tendre <les pièges à nos voisins en les invitant à donner dans un 
écueil doni nous avons .soin de nous garantir noiis-mômcs ? Les arti- 
sans seroieni employés bien plus utilement sans doute à la culture des 
terres, au défrichement des landes et dans les manufactures. » 

1 . L«î tnot art s’applique, nous le saAons (voir ligne gb du livre II), 
à la fois aux arts mécaniques et aux beaux-arts. La distinction entre 
les uns et les autres ne se fera guère qu’au xviiie siècle : Diderot, 
dans l’articic Art de VEncycîopédie (1751), la consacre en la regret- 
tant. De même c’est au xviii® siècle qu’on a distingué Varlisnn et 
Vartiste : le Dictionnaire de V Académie ne donne à ce dernier mot le 
sens dauh lequel nous remployons aujourd’hui qu’à partir de l’édi- 
tion de 

2. « Ccri est une critique des modes qui se sont surtout introduites 
sous le rhjue de Louis XIV. On ne trouve point, dans tout le reste de 
Vhistoire de France, tant de changements à cet égard qiVil en est arrivé 
seulement pendant la jeunesse du roi. » (/?'. lytg.) — On voit ici le 
nouvel avantage que Fénelon se promet do scs prescriptions relatives 

a. Cité }>ar P. Mesnard dans son édition des Projets de gouvernement du 
duc de Bounjogne, mémoire attribué au duc de Saint-Simon, page a 19, d’après 
la Vie du dauphin, père de Louis XV, de l’abbé Proyart (1777), qui rap- 
portait lui-inème ce texte d’après les papiers qui lui avaient été commu- 
niqués par Mario-Josèphe de Saxe, veuve du da>iphin, père de Louis XVI. 

ÏKLfcMAQlîB. II n 
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hommes, destinés à une vie sérieuse et noble, s’amusent 
à inventer des parures affeclces, ni qu’ils permettent que 
leurs femmes, à qui ces amusements seroient moins bon- 690 
teux, tombent jamais dans cet excès. » 

Mentor, semblable à un habile jardinier, qui retranche 
dans ses arbres fruitiers le bois inutile \ tâchoit ainsi de 


Ms. — ^gi F. tombent dans cet excès. Mentor régla de itféme. .. (bgG), 
FcP. {Comme le texte ^ sauf [SgS . iàchoit de retrancher j), Pci<. (Le texte), 
Sc. : {Le texte, sauf lo l)ois superflu, tâchoit ainsi de retrauiher lo 

f.iste inutile qui corrompoît]), Sc {Le texte, sauf [hg.S lo bois inutile, 
tâchoit ainsi de retrancher le faste qui corrompoil)) 


au costume des diverses conditions : ce costume parlicipera de la 
fixité do ces cetndi lions elles-rnérnes. Dès lors on n’aura plus à redou- 
ter ces abus do la modo que Fénelon n’a jamais cessé de déplorer 
et de condamner non stiulemont comme frivoles, mais comme rui- 
neux et, par là mémo, comme dangereux pour les nueurs . te La 
mode, dit-il dans le Sermon pour la fête de VEpIphaniv, si niincuse pur 
son inconstance et scs excès capricieux, est une loi tyranique à 
laquelle on sacrifie toutes les autres : le dernier devoir est celui de 
payer scs dettes. » Deux ans pLis tard, dans un cliapitre dt- VÉdu- 
cation des filles (1687) sur la vanité de la beauté et des fijusternents : 
« Ces excès vont encore plus loin dans notre nation, dit-il, qu’tui 
toute autre; l’humtur cliangcariltî qui règne parmi nous cause une 
xariétc continuelle do modes: ainsi on ajoute à l’amour des ajus- 
tements celui do la nouveauté.... Ces deux folies mises (msomhle 
renversent les bornes des conditions et' dérèglent tonies les mœurs. 
Dès qu’il n’y a plus de règle pour les habits et pour les meubles, il 
n’y en a plus d’eflectives pour les conditions. » Enfin dans VExamen 
de conscience sur les devoirs de la royauté (XII); « Avez-vous eu soin, 
demande-t-il au prince, de réprimer le luxe et d’arréier l’incons- 
tance ruineuse des modes ? C’esl ce qui corrompt la plupart des 
femmes; elles sc jettent, à la cour, dans des dépenses qu’elles ne 
peuvent soutenir sans crime.... N’avez-vous point souffert que les 
personnes les plus vaines et les plus prodigues aient inventé de 
nouvelles modes pour augmenter les dépenses ? » — On rappro- 
chera de tous ces développements de Fénelon celui qu’avant lui 
l’ahbé Fleury avait également consacré (1G81) dans scs Mœurs des 
Israélites (II, vi) aux abus do la mode. 

I. Souvenir probable de la fable de La Fontaine le Philosophe 
Scythe, qui, publiée en i 685 , fut insérée dans le nouveau (le Xlb) 
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retrancher le faste inutile qui corrompoit les mœurs : 
il ramenoit toutes choses à une noble et frugale simpli- 
cité. Il régla de même la nourriture des citoyens et des 
esclaves ^ 

<( Quelle honte, disoit-il, que les hommes les plus 
élevés fassent consister leur grandeur dans les ragoûts, 
par lesquels ils amollissent leurs âmes et ruinent insen- 600 
siblement la sanfé de leur corps ! Ils doivent faire con- 
sister leur bonheur dans leur modération, dans leur 
autorité pour faire “ du bien aux autres hommes, et dans 
la réputation que leurs bonnes actions doivent leur pro- 
curer. La sobriété rend la nourriture la plus simple très üo 5 
agréable. C’est elle qui donne, avec la santé la ]^lus vigou- 
reuse, les plaisirs les plus purs et les plus constants^. Il 
faut donc borner vos repas aux viandes^ les meilleures, 
mais apprêtées sauh aucun ragoût. C’est un art pour 

Ms. — Goo FP. aiuollisscnl leur àme, Pc leurs âmes — Goi S : 
la santé de leurs corp'*. — (‘»o8 F, donc se (c/facé) borner >os repas. 

V (Gmj) suit 


livre que le fabuliste fit imprimer en iCgS et qu’il dédia au duc de 
Bourgogne. La Fontaine y peint un sage, 

qui, la serpe à la main, 

. De ses arbres à fruit retranchoil l’inutile, 

Éhranchoit, émondoit, ôtoit ceci, cela. 

I II ne semble pas qu’aucune disposition légale du temps de 
Louis XIV ait réglementé le luxe de; la table. On en peut signaler 
une sous Louis XIII (ordonnance de janvier 1629, § i 34 ). Mais 
Fénelon lui-môme avouait que « la table des particuliers, est ce qui? 
rautorilc publique peut moins régler : chacun choisit selon son 
argent, ou plutôt sans argent, selon son ambition et sa vanité » (Ed«- 
caiion des filles, X). 

2. Voir la note de la ligne 3 du livre III. 

3 . Inspiré do Platon (République, III, 4 o 5 ). 

4. Viandes, du bas latin vivenda, a eu le sens de ce mot, celui do 
vivres en général : les exemples en sont, au x\ 11® siècle, très fréquents 
(voir, ici même, livre XIV, ligne 626). Mais ce sens a eu une ten- 
dance k se restreindre, cl, au milieu du xviii® siècle. Voltaire 
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\ 

empoisonner les hommes, que celui d’irriter leur appétit' 6io 
au delà de leur vrai besoin. » 

Idoménée comprit bien qu’il avoit eu tort de laisser 
les habitants de sa nouvelle ville amollir et corrompre 
leurs mœurs, en violant toutes les lois de Minos * sur la 
sobriété; mais le sage Mentor lui fit remarquer que les ciT) 
lois mêmes, quoique renouvelées, seroient inutiles, si 
l’exemple du roi ne leur donnoit une autorité qui ne 
pouvoit venir d’ailleurs^. Aussitôt Idoménée régla sa table, 
où il n’admit que du pain excellent, du vin du pays, qui 
est fort et agréable, mais en fort petite quantité*, avec 
des viandes simples, telles qu’il en mangeoit avec les 
autres Grecs au siège de Troie ^ Personne n’osa se plain- 
dre d’une règle que le roi s’imposoii lui-même : et chacun 


Ms. — 6 ïO F. : que celui de les (2 mots effacés) d’irriter leur appétit.... 
— O12 . F.: Idoménée qui (effacé) comprit. .. — 61 4 F. sur la sobriété, 
on se réduisit sans peine d deux repas par jour (10 mois effacés); mais le 
sage,... — GiG . F. * si l’exemple et Vaatorité (3 mois effacés) du roi..., — 
Gai. F, • des viandes telles (effacé) simples. 


constate (Dictionmire philosophique, au mot Viande) qu’il ne s’em- 
ploie plus guère que pour designer la chair des animaux. Il semble 
bien, d’après ce qui est dit plus bas, lignes 621-622, que ce soit 
dans ce sens restreint que Fénelon l’emploie ici même,* comme il 
l’a employé déjà d’ailleurs au livre I, ligne 178 et au livre YIl, 
ligne i 56 . 

1. Le Dictionnaire de V Académie (lôqé) définit précisément le 
ragoût : « Mets apprêté pour irriter le goût, pour exciter l’appétit. » 

2. Voir livre V, lignes 46 et suiv. et 69 et suiv. 

3 . Voir la note de la ligne SSq cl ce fragment encore du môme 
alinéa de VExamen de conscience : « L’avez-vous donné en tout, cet 
exemple si nécessaire? 11 ne suffit pas de le donner en habits; il faut 
le donner en meubles, en équipages, en tables, en batiments. » 

4. Voir livre VU, lignes 681-686. 

5 . Simples, grillées ou rôties, sans ragoût. Ainsi mangent les héros 
d’Homère (voir, entre autres passages, Iliade, IX, 206-217, Odyssée, 
XIV, 75-77), Platon on faisait déjà expressément la remarque (Bépu- 
hlique, III, 4 o 4 / c). 
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se corrigea ainsi de la profusion et de la délicatesse 
où Ton cornmençoit à se plonger pour les repas. 

Mentor retrancha ensuite la musique molle et effémi- 
née, qui corrompoit toute la jeunesse'. Il ne condamna 

Ms. — 6a6 F.: rotrancha aussi la musique, Fc. retrancha ensuite.... 

— 626 . F. . et eflréminéc, auss (effacé) qui corrompoit.... — 627 : F. * Il 
ne condamna pas moins an (effacé) la musique bachique, P. : (Comme F,, 
moins le mot effacé), Pc. . (Le texte). 

V (62/1) . se corrigea de la profusion. 

I. (c Jamais prince n'eut une musique plus excellente que Louis XIV. 
Aussi n'y eut-il jamais de cour plus corrompue que la sienne. On sait que 
ce prince ne s'endormoit jamais qu'au son d'une douce symphonie qui 
étoit dans son antichambre. » (R. ryip). Nous ignoronS où l’éditeur 
de 1719 a puisé cette dernière assertion; mais retenons colle de 
M. Lavisse (Histoire de France, tome Vil, ii, page i 38 ): « On pour- 
rait presque dire que Louis XIV vécut en musique. A table, à la 
cliapolle, au jeu, en promenade, à la chasse, en campagne, il enten- 
dait scs violons ; les soirs d’appartement, des actes d’opéras ; les 
autres soirs, de petits concerts, où il chantait quelquefois. » — Quant 
à Fénelon, il a plusieurs fois exprimé, au sujet de la musique en 
général, son sentiment, inspiré de Platon (Républ., III, 898 etsuiv.) : 
« Pour la musique, dit-il dans VÉducation des Jilles (Xll), on sait que 
les anciens croyoient que rien n’éloit plus pernicieux à une république 
bien policée que de laisser introduire une mélodie efféminée : elle 
énerve les hommes, elle rend les âmes molles et voluptueuses ; les 
tons languissants cl passionnes ne font tant de plaisir qu’à cause que 
l’âme s’y abandonne à l’attrait des sens jusqu’à s’y enivrer elle-même. 
C’est pourquoi, à Sparte, les magistrats brisoienl tous les instru- 
ments dont rharmonic étoit trop délicieuse, et c’étoit là une de leurs 
plus importantes polices; c’est pourquoi Platon rejette sévèrement 
tous les tons délicieux qui entroient dans la musique des Asiatiques ; 
à plus forte raison les chrétiens, qui ne doivent jamais chercher le 
plaisir pour le seul plaisir, doivent-ils avoir on horreur ces div(?rtisse- 
ments empoisonnés. » La même opinion se trouve encore exprimée 
dans le premier des Dialogues sur l'éloquence ; et Fénelon y reviendra 
une dernière fois dans la Lettre à l'Académie (voir notre édition, 
pages 4 o et 84 ). Mais, en parlant ici de la « musique molle et effémi- 
née qui corrompoit toute la jeunesse », il parait évident qu’il songe à 
l’Opéra, que le génie do Lulli (*J- 1687) avait mis si fort en faveur. 
Dans la discussion que suscita en 1694 la Lettre d'un théologien sur 


62 
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pas avec une moindre sévérité la musique bachique, qui 
n’enivre guère moins que le vin et qui produit des 
mœurs pleines d’emportement et d’impudence^ Il borna ‘iSo 


la question do savoir si la comédie peut être permise ou doit être abso- 
lument défendue, lettre insérée, on le ^ait, par lîoursaiill (îii tête 
d’une publication de ses Pièces de théâtre, et qui était d’uu théatin 
italien, vivant en France, le P. Caffaro, l’opéra fut souvent mis en 
cause. Plus qu’à la tragédie et à la comédie, on lui reproche d’exciter 
les passions et de les exciter uniquement, car il ne chante que 
l’amour. Les textes pourraient être cités ici en grand nombre" : on 
renverra seulement à l’argumentation de Bossued dans sa célèbre 
lettre au P. Caffaro du 9 mai 1O94 {Correspondance , éilit. l’rbain et 
Levesque, dans la Collection des Grands écrivairut de la France, tome 
VI, pages 360-261) et aux vers de Boileau dans sa Satire X. Mais on 
voit que Fénelon touche là à une question tout actuelU^ et qui pouvait 
intéresser d’autant plus le duc de Bourgogne que ce prince aimait 
beaucoup la musique. « Il l'avoit, dit l’abbé Fleury (l^ortrait de 
Louis, duc de Bourgogne)^ étudiée à fond, jusqu'à savoir la composi- 
tion. » 

T. Répandue dans le peuple, la chanson à boire, à la fin du xvii® 
siècle, pénétrait dans dos milieux plus artistiques ou plus relevés. 
D’une part, elle tient une certaine place dans h‘s comédies du temps, 
même dans celles du Théâtre Français, à plus Ibrlc raison dans celles 
du Théâtre Italien (fermé sur l’ordre du roi en 1697) et du Théâtre 
de la Foire ; et il n’est pas douteux qiie les vaudevilles insérés dans 
ces pièces ne contribuent à leur succès : les éditions qui devaient en 
être données au xviii® siècle n’auraiont pas été regardées comme com- 
plètes, si la musique de la partie chantée n’y eût été jointe^\ D’aulr<3 
part la chanson à boire est en vogue dans certaines sociétés liboi^ 
tines, dont la plus célèbre est celle qui se réunissait an Temple, chez 
le grand prieur de Vendôme. La Fontaine, qui y fréquentait, décrit, 
dans une lettre adressée (1689) au Duc de Vendôme, frère du maître 
do la maison, une nuit du Temple, où « l’on but vingt bouteilles » 
et qui se prolongea jusqu’à l’aurore : 

а, La note d’introduction à la Lettre an P. Caffaro, rédigée par les éditeurs 
de la (Correspondance de 1k»88uct cités ci-dessus, contient une bibliographie do 
la question dans son ensemble : et Ton trouvera quelques citations intéres- 
santes rclatiyes à l’Opéra dans l’ouvrage do J. Ecorchcville, De Lulli à 
Bameau, Paris, 1906 (chap. 111) 

б. Théâtre italien do Gherardi (1731); Théâtre de la foire de Lesage et de 
ses collaborateurs (1731 et suiv.) ; Théâtre de Dancourt (1760), etc. 
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toute la musique aux fêtes dans les temples, pour y chan- 
ter les louanges des dieux et des héros qui ont donné 
l’exemple des plus rares vertus. Il ne permit aussi que 
pour les temples* les grands ornements d’architecture, 
tels que les colonnes, les frontons, les portiques- ; il donna ^'35 
des modèles d’une architecture simple et gracieuse, pour 
faire, dans un médiocre'* espace, une maison gaie et 


\1^. — O'ii F. dans les temples des dieux, pour y chanter les louanges 
des divinités et. des héros, Fc. (Commt' le texte) — 682 ; -S, . donné les 
plus rares exemples de vertu. Il ne permit..., Sc. : {Comme le texte). 


Jus(iu’au point du jour on chanta, 

On but, on rit, on disputa. 

f.a vogue rnoiidninc dos chansons est si grande qiihm musicien et 
miisirographr do renom, comme Sébastien de Rrossard, qui est 
prétr(\ maître de chapelle à Strasbourg, en attendant qu’il exerce 
(1700) la môme charge îi la cathédrale cîc Meaux, publie, de 1694 à 
ihqS, comme « un polit délassement do ses travaux sérieux pour 
l’Eglise », dit son éditeur, six livres d’airs sérieux (entendez : chansons 
d’amour — cl souvent fort libres) et à boire, — Quant aux excès de 
table ilont Fénelon associe l’idée à celle de la « musique bacliique », 
on peut voir sur co point le terrible témoignage do La Rruyère {De la 
cour, 74) ’ « Celui-là chez eux (chez les jeunes gens de la cour) est sobre 
et modéré, qui ne s’enivre que de vin ; l’usage trop fréquent qu’ils en 
ont fait le leur a rendu insipide; ils cherchent à réveiller leur goiit 
déjà éUdiil par des caux-de-vic et par toutes les liqueurs les plus vio- 
lentes ; il ne manque à leur débaucht* que de boire de r(‘au-forl(î. » — 
Sur les « mœurs pleines d’emportement e! d’impudence », qui sont 
l’efTel de ces excès, les textes abondent; Rrunctière en a passé en 
revue quelques-uns dans le second chapitre de son étude sur la For- 
mation de Vidée de progrès (Études critiques, V). 

1 . U Ceci est une critique de la somptuosité du château de Versailles, 
oh le roi a prodigué des sommes immenses en vains ornements, » (R. 
^ 7 ^ 9 ) 

2. Cf. la phrase de La Bruyère (Des biens de fortune, 3 i) : « Sa 
demeure (celle du parvenu Périandrej est superbe : un dorique règne 
dans tous scs dehors ; ce n’est pas une porte, c’est un portique. Est- 
ce la maison d’un particulier? Est-ce un temple? Le peuple s’y 
trompe. » 

3 . Voir ci-dessus, la note de la ligne iii. 
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commode pour une famille nombreuse*, en sorte qu^elle 
fût tournée à un aspect sain, que les logements en fus- 
sent dégagés les uns des autres, que l’ordre et la propreté 64 ' 
s’y conservassent facilement et que l’entretien fût de peu 
de dépense^. Il voulut que chaque maison un peu consi- 
dérable eût un salon et un petit péristyle avec de petites 
chambres pour toutes les personnes libres ^ Mais il défen- 


Ms. — G4i : F. de peu de dépense. Ces modèles de maisons (640), FcP. 
de peu de dépense. Ces divers modèles de maisons (646), Pc. . (/„c tea ie, 
sauf [642 . un peu considérable et (effacé) eût un salon et un péristyl (effacé) 
p;lit péristyle, mais (effacé) avec de petites chambres]). 


I . Pour une famille nombreuse : retour sur l’idce exprimée plus haut 
(voir ligne 90 et suiv., et la note de la ligne io 5 ). 

a. Les indications de Fénelon ne sont pas arbitraires : il suit les 
principes mêmes de Tari. « L'architecture, dit Blondel au début 
de son Cours d*architeciure (1675-1683), est Fart de bien bâtir. On 
appelle un bon bâtiment celui qui est solide (il n'y a pas fieu pour 
Fénelon de mentionner ce premier points qui est relatif à la nature du 
terrain et des matériaux), commode (ici ligne 638 ), sain (639) et 
agréable (637) », et il rattache au souci de la « commodité » la bonne 
distribution des locaux ( 639 - 644 ). — Touchant cette distribution, on 
notera ici la mention des « logements dégagés les uns dos autres ». 
C’était une exigence nouvelle : on ne paraît guère, en eflet, avoir 
senti, au xvii® siècle, le besoin d’isoler les chambres; à Versailles 
même, k salons, salles et chambres se commandent » (La.vi.sse, Ifist» 
de France, tome VII, ii, page ï 49 ). Mais le goût de Fénelon, à ce 
sujet, ne s’inspire pas uniquement d’une idée d’hygiène et de com- 
modité (voir, ci-dessous, la note de la ligne 644). 

3 . Salon, qui vient do ritalicn salone (grande salle) n’est pas ancien 
dans la langue. Il est dans Racine (Esiher, III, i) et déjà (1674) dans 
Boileau (Art poétique, IV, i 5 ). Mais Savot (V Architecture française 
des bâtiments particuliers, 1624*, réédité par Blondel, 1678) ne dési- 
gne que par riinique mol de salle les diverses pièces do réception ; 
Molière, dans la peinture de ses intérieurs bourgeoi.s, no s’est égale- 
ment servi que de ce mot, et, à la fin du siècle, il en est encore de 
même de La Bruyère. — Sur péristyle, voir la note do la ligne 258 
du livre IV, 

4 * H faut entendre sans doute : une petite chambre pour chaque 
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dit très sévèrement la multitude superflue et la magnifi- 
cence des logements. Ces divers modèles de maisons, 
suivant la grandeur des familles, servirent à embellir à 
peu de frais une partie de la ville et à la rendre régu- 
lière ; au lieu que l’autre partie, déjà achevée suivant le 
caprice et le faste des particuliers, avoit, malgré sa ma- 
gnificencc, une disposition moins agréable et moins com- 
mode/. Cette nouvelle ville fut bâtie en très peu de temps, 
parce que la côte voisine de la Grèce fournit de bons 
architectes et qu’on fit venir un très grand nombre de 
maçons de l’Épirc et de plusieurs autres pays, à condition 
qu’après avoir achevé leurs travaux ils s’établi^'oient autour 
de Salente, y prendroient des terres à défricher, et servi- 
roient à peupler la campagne ^ 


Ms. — 0/49 S. achevée selon le caprice. — 65 1 . FP. . moins agréable 
et moins commode. La peinture et la sculpture (669) , Pc. (/^c texte) 


personne libre, les esclaves (ou les gens de service) étant relégués 
dans des chambres communes. Mais c’est là déjà une concession de 
Fénelon ; il y a cent ans, dira-l-il dans ï Examen <ic conscience (XII), 
« chacun n’avoit point une chambre; une seule chambre suffisoit, 
a>ec plusieurs lits, pour plusieurs personnes ; maintenant chacun ne 
peut plus se passer d’appart(‘mcnls vastes et d’enfilades ». Gettc 
citation fait sentir quel intérêt trouve Fénelon à la construction 
de « logements dégagés les uns des autres » (voir, ci-dessus, ligne 
64o et la note de la ligne 64a) • ds s’opposent, dans son esprit, 
aux « appariements » qui comprennent un nombre de pièces 
excessif. 

I. Faut-il voir dans ce court passage une allusion — favorable, 
celte fois — aux travaux d’agrandissement dont Paris avait été l’objet 
sous Louis XIV ? « Depuis les environs du Palais- Royal et ceux de 
Saint- Sulpice, il se forma dans Paris deux villes nouvelles fort supé- 
rieures à l’ancienne a, écrit dans le Siècle de Louis XIV (chap. xxix) 
Voltaire, qui, dans scs Embellissements de Paris (1760), opposera 
encore ces constructions et ces quartiers nouveaux au « centre de la 
ville, obscur, resserré, hideux ». 

3. Voir ci-dessus, lignes 90 et suiv. 
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La peinture et la sculpture parurent à Mentor des arts 
qu’il n’estpas permis d’abandonner ; mais il voulut qu’on roo 
souffrît dans Salente peu d’hommes attachés à ces arts. 

Tl établit une école où présidoient des maîtres d’un goût 
exquis, qui examinoient les jeunes élèves \ 

« Il ne faut, disoit-il', rien de bas et de foiblc clans ccs 
arts qui ne sont pas absolument nécessaires ^ Par consé- or, 5 
quent, on n’y doit admettre que de jeunes gens d’un 
génie qui promette beaucoup, et qui tendent a la })erfcc- 
tion I.es autres sont nés pour des arts moins nobles, et 


Ms. — 664 F. - rien de médiocre dans ces arts, Fc lion de bas et de 
foiblc dans..., 5. rien de foiblc et de bas dans ... 

V (660) que des jeunes ^cns. 


1. Allubion certaine à TAcadémie de peinture cl de sculpture, 
fondée des i648, mais définitivement organisée en 166.S, et dont b*, 
rôle principal devait être de diriger reuseignemeul artisti(pie et dt^ 
décerner des prix à la suite de concours. Voir, sur cette organisation, 
H. Lemo.nnif.r, VArt français au temps de Louis XJV, î. 1 et 11 , i. 

2. « Voilà un parallèle glorieux à Louis \IV. Il a ctobli, comme 
Idoménée, des aeadérnies de peinture et de srulpfare d'oh d fdest rien 
sorti que d'achevé, v (/?. 171p.) — Voir la note précédente. 

3. Souvenir d’un développement de VArt poétique d'Horace (vers 
3GO-378) : un jurisconsulte, \in avoral dë talent moyen, dit-il en 
substance, ont leur valeur ; mais ce le? poètes, ni b^s hommes, ly b*.s 
dieux, ni les affiches des libraires ne 1 -ur permettent d èln* moyens ». 

Mediocribiis esse poetis 

Aon homines, non di, non concessere eotumn.r. 

« On ne souffre aux banquets ni inslniracnts mal accordés, ni parfum 
grossier, ni miel de Sardaigne ; car le dîner pouvait s’en passer. Il 
en est de même de la poé.sic : faite* pour le plaisir, si peu qu’elle 
descende du plus haut degré, elle glisse au dernier. » 

Si paullim summo decessit, vergit ad imum. 

4. C’est ainsi que fut fixé à douze seulement le nombre des jeunes 
pensionnaires, peintres, sculpteurs, architectes, qui, après avoir rem- 
porte des prix, à l’Académie de peinture et de sculpture de Paris, 
devaient être envoyés dans celle que le roi, en 1666, avait fondée 
à Home. 
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ils seront employés plus utilement aux besoins ordinaires 
de la république ^ Il ne faut, disoit-il employer les 670 
sculpteurs et les peintres que pour conserver la mémoire 
des grands hommes et des grandes actions. C’est dans 
les bâtiments publics ou dans les tombeaux ^ qu’on doit 
conserver des représentations de tout ce qui a été fait 
avec une vertu extraordinaire pour le service de la patrie. » C75 
Au reste, la modération et la frugalité de Mentor n’em- 
péchèrent pas qu’il n’autorisat tous les grands bâtiments 
destinés aux courses de chevaux et de chariots, aux 
combats de lutteurs^, à ceux du ceste " cl à tous les autres 
exercices qui cultivent les corps pour les rendre plus <‘.80 
adroits et plus vigoureux 


— (>71 F pour conserver l'histoire rtc» gramls hommes. Fc la 
mémoire des... — (ijS F. aux courses de chevaux, aux combats... Fc. : 
de chevaux et do chariots. . 


I . La république. l’État : sens constant. 

!î. Érjf'mulfi déjà employée six ligncîs plus liant. 

3 . Et non pas, par conséquent, dans les demeures privées ou meme 
dans celles des rois. 

4. Fénelon et scs secrétaires écrivent luUtcurs. conformément à une 
pçorionciallon que repoussent, mais qu’atlrsteril Riclu lot (iftSo) et 
Furetière (1O90) dans leurs dictionnaires. Psicol (it'ioG) ne donnait 
que luicte. luicter, laideur] le Didionnaire de l' Académie (1694) no 
donne que lutte, lutter, lutteur. 

5 . Voir livre V, ligne 3 oi. 

6. Benelon connaît, notamment par Platon ÇliépubL, lll, 4 o 3 et 
suiv.), l’importance attachée par les Grecs à la gymnastique dans Fédu- 
cation : c’est d’ailleurs une notion communément répandue et qu’on 
retrouvera, par exemple, dans Bossuet (^Hist. uniü., lll, et dans 
Fleury {Mœurs des Israélites, II, xi). Sur les lieux d’exercices ou de 
concours, gymnases, ou stades et hippodromes, les textes sont très 
nombreux : il n’y a pas lieu do les rechercher ici. A Pégard de la 
France, on peut voir dans l’idée exprimée par Fénelon (cf. livre XI, 
ligne 967 et suiv.) un regret : l’éducation du corps n’est guère repré- 
sentée, chez nous, au xyii® siècle, que par l’enseignement donné dans 
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Il retrancha un nombre prodigieux de marchands qui 
vendoieni des étoffes façonnées des pays éloignés*, des 
broderies d’un prix excessif*, des vases d’or et d'argent® 


les académies d'cscrimc et d*équitation , qui sont des établissements 
privés. 

1. Les étoffes façonnées s’opposent aux étoffes unies. L’expression^ 
rapportée au temps de Fénelon, peut s’entendre et s’entendait en 
effet, non seulement du drap, mais de la soie cl des toiles peintes, 
dont la vogue commençait alors à se répandre. La concurrc'iice de 
l’etranger et l’importation, parfois frauduleuse, de cos étoffes furent, 
à la fin du xvii^ siècle, une des grandes préoccupations de l’admi- 
nistration française. Voir sur ce point Lavissk, Histoire de France, 
tome VU l, I, livre IV, ni, 2, et Correspondance des Contrôleurs géné- 
raux, tome l (1 683- 1699), passim. — La mention des « pays éloi- 
gnés » fait sans doute allusion au Levant et à la Chine, d’où vien- 
nent des étoffes de soie, à l’Inde, d’où viennent d('s toiles peintes. 
— Au reste le souci de Fénelon paraît être ici de protéger le pays 
contre l’invasion du luxe (voir ci-dessous h's notes 2 et 3) plutôt que 
contre la concurrence étrangère, qu’il ne peut guère attaquer sans 
se mettre en opposition avec lui-méme (voir ci-dessus lignes 609- 
627). On notera cependant que, dans la plupart des ordonnances 
somptuaires que nous rappelons d’autre part (voir la note de la ligne 
535 et, ci-dessous, notes 2 et 3), les deux considérations sont invo- 
quées à la fois. — Par le retranchement d’ « un nombre prodigieux 
de marchands », il faut entendre l’interdiction qui l<‘ur est faite 
U d'importer, vendre et débiter » les marchandises prohibées par 
l’ordonnance, l’infraction rendant le marchand passible de certaines 
peines et, en cas de récidive, de la privation totale de l’exercice 
de son métier (ordonnance de novembre iGSq). 

2. Cf. la note de la ligne 546. 

3. <c Ceci est encore une critique de la somptuosité des palais de 
Ijouis XIV, ou il y avait quantité de vases et de meubles d'argent massif 
et des ameublements des plus riches étoffes, » (/if. lyjg). — On connaît 
l’ordonnance de décembre 1689, qui, rappelant expressément les actes 
similaires de 1672 et de 1687, limitait à nouveau l’usage des objets en 
métaux précieux. Le roi, donnant l’exemple, avait lui-môme sacrifié 
tous ses meubles d’argent massif, opération déplorable d’ailleurs (Vol- 
taire — Siccle de Louis XIV, chap. xxx — a raison), qui anéantit des 
chefs-d’œuvre et fut loin de rapporter ce qu’on en attendait. — Mais, 
à l’époque môme où Fénelon écrivait le Télémaque, on devait discuter 
vivement, à la cour, un nouveau projet de fonte de la vaisselle d’or et 
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avec des figures de dieux, d’hommes et d’animaux, enfin 
des liqueurs et des parfums*. Il voulut même que les 
meubles de chaque maison fussent simples^ et faits de 
manière à durer longtemps, en sorte que les Salentins, 
qui SC plaignoient hautement de leur pauvreté^, commen- 
cèrent à sentir combien ils avoient de richesses super- C90 
flues : mais c’étoient des richesses trompeuses qui les 
appauvrissoiont, et ils devenoient effectivement riches à 
mesure qu’ils avoient le courage de s’en dépouiller, ce C’est 


Mh. — 6S5 : FP. • enfin de liqueurs et de parfums. Pc. . des liqueurs et 
des parfums. — 6y3 . F. C’est s’enrichir, disoient-ils eux-mêmes, que de 
diminuer ses besoins. Mentor se hâta... Fc.: (Comme le texte). 


d’argent, dont on avait commencé à parler dès ifigo et que Desmarcts, 
toujours consulté par les ministres, quoique alors en disgrâce, condam- 
nait formellement ('lôgd) : voir la lettre de Desmarets, rapportée par 
De Boislisie dans rAppendice II (pages 584-586) du tome VII de son 
édition des Mémoires do Saint-Simon. Ce projet ne fut repris que 
beaucoup plus tard (1709); mais on peut penser que Fénelon était 
de ceux qui l’envisageaient avec faveur; en tout cas, on voit que 
l’usage de la vaisselle précieuse était un sujet d’actualité, et que 
Fénelon, en principe, le condamne. 

1. Sur l’abus des liqueurs, voir ci-dessus la fin de la note do la 
ligne 63o. Ou no voit pas que le commerce et l’usage des parfums 
aient été dénoncés, à l’époque de Fénelon, par aucun texte littéraire 
ou législatif. 

2. Par opposition à ces meubles d’argent massif dont il a été parlé 
(noie 3 de la page précédente) et qui, avant l’ordonnance de 1689, 
étaient, dit Voltaire (/oco ctt.), « en assez grand nombre chez les 
grands seigneurs ». 

3. Gomme les Français du temps de Fénelon ; « Vos peuples, dit^ 
il lui-mémo dans sa Lettre à Louis XIV, meurent de faim... La 
France entière n’est plus qu'un grand hôpital désolé et sans provi- 
«ion- Les magistrats sont avilis et épuisés. La noblesse, dont tout 
le bien est en décret ne vit que do lettres d’État. Vous ôtes impor- 
tuné de la foule dos gens qui demandent et qui murmurent.... Les 
émotions populaires, qui éioient inconnues depuis si longtemps, 
deviennent fréquentes : Paris mémo, si près de vous, n’en eal pas 
exempt. » 
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s’enrichir, disolent-ils eux-mêmes, que de mépriser de 
telles richesses, qui épuisent l’État*, et que de diminuer 69^ 
ses besoins, en les réduisant aux vraies nécessités de la 
nature. » 

Mentor se hâta^ de visiter les arsenaux et tous les ma- 
gasins, pour savoir si les armes et toutes les autres choses 
nécessaires à la guerre étoieiil en bon état : car iJ faut, 700 
disoit-il, être toujours prêt à faire la guerre, pour n’être 
jamais réduit au malheur de la faire. 11 trouva que plu- 
sieurs choses manquoient partout. Aussitôt on assembla 
des ouvriers pour travailler sur le fer, sur Tacicr et sur 
l’airain. On voyoit s’élever des fournaises ardentes, des 7o:> 
tourbillons de fumée et de flammes semblables à ces feux 
souterrains que vomit le mont Etna. Le marteau réson- 
noit sur l’enclume, qui gémissoit sous les coups redou- 
blés. Les montagnes voisines et les rivages de la mer en 
retentissoient ; on eût cru être dans cette île où Vulcain, 710 
animant les Cyclopes, forge des foudres pour le [>êre 
des dieux^, et, par une sage prévoyance, on voyoit, dans 

Ms 701 : F. à faire la guerre el tâcher de ne la faire jamais (7 mots 
effacés), pour n’être jamais . . — 702 • F. , au malheur de la faire Ensuite 
Mentor sortit (71 4 ), Fc. . (Comme le texte, sauf {708 : Fc. ; sous lo.s coups 
redoublés. Les rivages de la mer.,., Fc'.: {(Jomme le texte)]). — 711 Fc, 
des foudres au père de» dieux, P. : dos foudres auprès des dieux, Pc. des 
foudres pour le père des dieux. 


1. Plans (le gouvernement, VU : « On ruine (les) nobles pour enri- 
chir les marchands par le luxe. On corrompt par ce luxe les mœurs de 
toute la nation. Ce luxe est plus pernicieux que le profit des modes 
n’esl utile. » 

2. Se hâta, .sans doute en raison non pas tant de la guerre à 
laquelle la jeune noblesse crétoisc va prendre part (voir ci-dessus 
ligne 184 et suiv.), que de l’importance capitale, pour la sûreté 
d’un Etat (voir, ci-dessous, lignes 700-702 et 712-718) des précau- 
tions auxquelles il s’agit de pourvoir. 

3 . Ce passage (706-7 1 2) s’inspire librement de plusieurs dévelop- 
pements de Virgile (Geor^., IV, 170*173, Énéide, III, 671-674 et 
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une profonde paix*, tous les préparatifs de la guerre. 

Ensuite Mentor sortit de la ville avec Idoménée, et 
trouva une grande étendue de terres fertiles qui demeu- 7^^ 
roient incultes ; d’autres n’étoient cultivées qu’à demi, 
par la négligence et par la pauvreté des laboureurs, qui, 
manquant d’hommes, manquoient aussi de courage et de 
forces de corps pour mettre l’agriculture dans sa perfec- 
tion ^ 


Ms. — 717 N par la négligence et la pauvreté. — 718 F . man- 
quant d’hommes et de bestiaux, manquoient..., Fc manquant d’iiommcs et 
de bœufs, mau(j[uoieat PS manquant d’hommes, manquoient ... 
r (718) suit Fc 


Vin, 4 lé cl suiv.). — Virgile ne donne pas, non plus que Fénelon, 
le nom de Vile (ligne 710 ) do Vulcain et des Gyt‘lop(38. Mais il en 
décrit la situation de sorte qu’un l’identifie nécessairement avec colle 
des îles éoliennes, que les Grecs appelaient l'ilc Sacrée {Iliéra) et qui 
est appelée aujourd’hui Vulcario. 

i. Excessif, si l’oti se souvient qu’Idoménéo envoie une partie de 
sa jeuiK' noblesse prendre part à la guerre contre Adrasto. 

U. « Ceci est une peinture de Fêtât ou était la France dès la pre-^ 
rnicrc guerre où les enrôlements forcés avaient dépeuplé la campagne 
de laboureurs. » (/î. ijig-) — 11 y a lieu, pour nous, de reprendre 
chacune des indications de ce passage. Sur le grand nombre d(‘ lerri's 
en friche, qu’on signale en France, à la lin du xvji^ siècle, voir 
La.vissf., Histoire de France, t. VIlî, i, livre IV, ii, 3. Beauvilliers, dans 
sou quoslionnaire (voir, ci-dessus, la note de la ligne àyS), se préoc- 
cupait de la question (n^ 13 : marais à défriclier; 27 : état des 
terres et du labourage), — La pauvreté des paysans n’était pas l’objet 
d’un moindre souci : sur ce point les textes abondent; on en trou- 
vera un assez grand nombre rapporté.s dans l’ouvrage de M . Lange, 
La Bruyère critique des conditions et des institutions sociales, I, viii. 
Nous nous bornerons à signaler ici le Mémoire rédigé en 1687 par les 
commissaires du roi sur les misères des peuples et Fs moyens d'y remé^ 
dier, inséré par De lioislislo dans l’appendice du tome I des Mémoires 
des intendants. — Sur le « manque d’hommes » et la diminution de 
la population, rappelons (voir ci-dessus la note de la ligne lob) l’in- 
quiétude officielle (questionnaire de Beauvilliers, 35 et 36) ; le 
rédacteur du Mémoire de la généralité de Paris (tome I des Mémoires 
des intendants) trouve (titre III, 3) les causes de cette dépopulation 
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Mentor, voyant cette campagne désolée, dit au roi: 

« La terre ne demande ici qu’à enrichir ses habitants ; 
mais les habitants manquent à la terre. Prenons donc 
tous ces artisans superflus qui sont dans la ville, et dont 
les métiers ne serviroient qu’à dérégler les mœurs, pour 736 
leur faire cultiver ces plaines et ces collines ^ 11 est vrai 


Ma. — 73a F. . La nature ne demande ici..., Fc. : La terre ne.... 


dans la guerre, dans la mortalité considérable d’une année de famine 
(1698), dans la cherté des vivres, dans la lourdeur des impôts. Il 
faut sans doute ajouter à ces causes ceile que signale notre éditeur 
de 1719, la milice et les enrôlements forcés qui enlèvent à la terre 
un grand nombre d’hommes (voir Lavisse, ffist. de France, t. VIII, i, 
1 . IV, lî, a). — Enfin il convient de prêter attention à la variante de 
notre ligne 718 : le manuscrit autographe contient une allusion à 
rinsuffisance du bétail, que les copiés ne reproduisent pas : peut-être 
a-t-il là, comme le pensent les éditeurs de Versailles, une omission 
des copistes. Mais peut-être aussi Fénelon, qui avait écrit d’abord : 
a manquant d’hommes et de bestiaux » et qui a corrigé on 
(f manquant d’hommes et de bœufs » comme pour bien marquer 
qu’il ne faisait pas, dans ce passage, allusion à rindustric de l’éle- 
vage, mais aux travaux 3 u labour, a-t-il, en définitive, supprime lui- 
môme cette mention pour attirer uniquement la pensée de son 
lecteur sur la dépopulation des campagnes. Quoi qu’il en soit, ce 
manque de « bestiaux » ou de « bœufs » a d’abord évidemment 
pour cauvse la « pauvreté » même des laboureurs, puis sans doute 
les mauvaises conditions de l’élevage lui-même (voir Lavisse, Id., 
ibid,). Toutefois il est probable que Fénelon songeait surtout aux 
saisies de bestiaux, interdites à plusieurs reprises et notamment par 
une ordonnance de i 083 (Isambert, tome XX), mais que les agents 
du fisc eux-mémes n’épargnaient pas aux malheureux paysans 
(Lavisse, Histoire de France^ t. VII, i, l. V, i, a). — Pour les senti- 
ments de Fénelon, d’une part, sur le devoir qui s’impose nu roi 
de connaître le nombre des laboureurs et leur proportion à l’égard 
des hommes d’autres métiers, d’autre pari, sur la lourdeur des im- 
positions, la violence des enrôlements, les excès des gens de guerre, 
si dommageables à* l’agriculture, voir Examen de conscience, ix, xviu, 

XXIIl, XXV. 

I . « Les artisans, disait le duc de Bourgogne (abbé Proyart, Vie 
du dauphin ; cf. ci-dessus la note i de la ligne 58 a), seraient employés 
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que c^ost un malheur que tous , ces hommes exercés à des 
arts qui demandent une vie sédcntàire ne soient point 
exercés au travail : mais voici un moyen d’y remédier. Il 
faut partager entre eux les terres vacantes^ et appeler à 7^^ 
leur secours des peuples voisins, qui feront sous eux le 
plus rude travail. Ces peuples le feront, pourvu qu^on 
leur promette des récompenses convenables sur les fruits 
des terres mêmes qu’ils défricheront'^: ils pourront, dans 
la suite, en posséder une partie et être ainsi incorporés à 7'^^ 
votre peuple, qui n’est pas assez nombreux ^ Pourvu 
qu’ils soient laborieux et dociles aux lois, vous n’aurez 
point de meilleurs sujets, et ils accroîtront votre puis- 
sance. Vos artisans de la ville, transplantés dans la cam- 
pagne, élèveront leurs enfants au travail et au goût delà 7 'io 
vie champêtre. De plus, tous les maçons des pays étran- 

Xls, — 728 F. une vie et (effacé) Héctentaire.... — 780 . F. . les 

terres vacantes et les obliger de (^ mots effacés) et appeler à,... — 784 • F., 
ils pourroni même (effacé) dans la suite.... — 7/10 FP. au goût de la vie 
champêtre. Dans la suite, tout le pays (760) — PcS. • (Le texte), Sc. : 
(Comme le lejle, sauJ\'j/\^ • se faire lahourcurb . incorpoj^cz-lcB à votre peuple*]), 

])ien plus uiilomonl sans doulo à la culture des terres, au défriche- 
ment des landes et dans les manufactures. Mais ils sc livrent do 
préférence aux arts frivoles, invités par Tappêt d’un gain plus consi- 
dérable. » Mais il y a dans l’expression de Fénelon « Prenons tous 
ces artisans superllus... » une idée de contrainte sur laquelle il 
n’apporte pas d’éclaircissement. 

I, Terres vacantes, comme on dit usuellement successtim vacante 
(qui n’est pas réclamée), biens vacants (qui n’ont pas de propriétaire). 

a. Fruits, au sens juridique : productions et revenus. — Entendez 
que ces étrangers seront fermiers et non propriétaires. 

3 , Sur l’admission des étrangers et sur la population, voir, ci- 
dcssiis, les notes des lignes 5 10 et 528 , et les lignes 90* 1 15. 

* L’orthographe usuelle, dans Fénelon, du participe passé masculin pluriel des 
verbes en er (incorporez, engagez, etc.) no permet pas qu on.distinguo cette forme 
delà seconde personne du pluriel de l’impératif. Ainsi a pu être facilement intro- 
duit dans Sc (niais par quelle main ? ou à l’instigation de qui . 3 ) une correction 
qui améliore la phrase, mais en modifiant la pensée. Cette correction a été reçue 
par l’édition de 1 7 1 7 et par V. Mais enfin, dans Pc, que nous suivons, et qui est 
incontestablement de la main de Fénelon, outre qu’incorporez n’est pas suivi du 
pronom les, il n’est séparé du nom qui le précède par aucun signe de ponctuation. 

TéLÙMAQCK. IL 8 
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f^ers, qui travaillent à bâtir votre ville, se sont engagés à 
défricher une partie de vos terres et à se faire labou> 
reurs 1, incorporés à votre peuple, dès qu^ils auront 
achevé leurs ouvrages de la ville. Ces ouvriers sont ravis 
de s'engager à passer leur vie sous une domination qui 
est maintenant si douce. Comme ils sont robustes cl 
laborieux, leur exemple servira pour exciter au travail 
les artisans transplantés de la ville à la campagne, avec 
lesquels ils seront mêlés. Dans la suite, tout le pays sera 
peuplé de familles vigoureuses et adonnées à Tagricul- 
ture. 

(( Au reste, ne soyez point en peine de la multiplica- 
tion de ce peuple : il deviendra bientôt innombrable, 
pourvu que vous facilitiez les mariages. La manière de 
les faciliter est bien simple : presque tous les hommes ont 
l’inclination de se marier ; il n’y a que la misère qui les 
en empêche. Si vous ne les chargez point d’impôts, ils 
vivront sans peine avec leurs femmes et leurs enfants*; 
car la terre n’est jamais ingrate ^ : elle nourrit toujours 
de ses fruits ceux qui la cultivent soigneusement ; elle ne 
refuse ses biens qu’à ceux qui craignent de lui donner 
leurs peines. Plus les laboureurs ont d’enfants, plus ils 
sont riches, si le prince ne les appauvrit pas ; car leurs 
enfants, dès leur plus tendre jeunesse, commencent à 
les secourir. Les plus jeunes conduisent les moulons 


Ms. — 761 : S. • de familles vigoureuses adonnées au tra>ail. Au rc.ste,..; 
Sic. . (Comme le texte). — 760 . P. : car la terre nourrit toujours (a fnots ejîa- 
('h) n'est jamais. . . . 

V suit Sc. (VoirMs, 740); ' les habitants Iransplanté.s. 

1 . Voir, ci-dessus, lignes 654-658. 
a. Voir, ci-dessus, ligne io5 et la note. 

Souvenir peut-être du mot de Virgile (Géorffiqurs, U, /lOo) : 
« La terre est ce qu*il v a de pluf: juste au mori<!e » , juslissima teîlits, 
qui be rc3trouve, les commentateurs Tont rappelé, clicz XénophonfCvro- 
pédie, VIII, IV, 38) et dans un fragment du comique Pliiléinon. 
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dans les pâturage»; les autres, qui sont plus grands, 
mènent déjà les grands troupeaux ; les plus âgés labou- 
rent avec leur père. Cependant la mère de toute la famille 
prépare un repas simple à son époux et à ses chers en- 770 
fants, qui doivent revenir fatigués du travail de la jour- 
née ; elle a soin de traire scs vaches et ses brebis, et on 
voit couler des ruisseaux de lait ; elle fait un grand feu, 
autour duquel toute la famille’ innocente et paisible 
prend plaisir à chanter tout le soir en attendant le doux 77^ 
sommeil ; elle prépare des fromages, des châtaignes et des 
fruits, conservés dans la même fraîcheur que si on venoit 
de les cueillir. Le berger revient avec sa flûte et chante 
à la famille assemblée les nouvelles chansons qu’il a appri- 
ses dans les hameaux voisins. Le laboureur rentre avec :Ho 
sa charrue, et ses bœufs fatigués marchent, le cou pen- 
ché^, d’un pas lent et tardif, malgré l’aiguillon qui les 
presse. Tous les maux du travail finissent avec la jour- 
née. Les pavots que le sommeil, par l’ordre des dieux, 
répand sur la terre ® apaisent tous les noirs soucis par 7^:» 

Ms. — 770 * F. h son cher époux et à ses enfants. Fc. : (Comme le 
texte) — 773 : F. elle trait ses vaches et scs brebis, remplacé par : elle a 
soin de traire ses vaches et ses brebis ; puis par elle a soin de traire le lait 
de ses vaches et de scs brebis, elle en fait des fromages; enfin par : elle u 
.soin dts traire ses vaches et ses brebis. — 778 F. : des ruisseaux de lait. 
D’autres ruisseaux d’ (4 mots effacés) an miel doré est tiré des rayons pendant 
que (10 mots et un début de mot illmble effacés) elle fait un grand feu,,.. 

— 775 . F. prendra (deux lettres effacées) plaisir..,. — 777 . F. : dans une 
{^effacé) la même fraîcheur.,.. — 781 : F,: marchent d’un pas lent.... Fc* 
((’.omme le texte). — 78a : F. . et tardif, sous (effacé) malgré l’aiguillon. 

— 783 : F. : avec la journée. Le soir chacun s’endort sans aucun souci et 
sans prévoir aucune peine. Heureux ces hommes (789), FeP. : (Comme le 
texte, sauf [788 ; apaisent tous les noirs soucis cl charme, et tiennent toute 
l.t nature (sic)]), Pc. . (Le texte) 

1. Il y a dans tout ce passage (769-774) un souvenir, qui n*cst 
pas une traduction, de la seconde épode d’Horace (vers 3g-48). 

3. Encore une imitation libre (780-783) d'Horace (/d., 63 - 64 ). 

3 . Souvenir libre d’Ovide (Métamorphoses, XI, 606-607) et do 
Virgile (Énéide, II, 269). 
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leurs charmes ' et tiennent toute la nature dans un doux 
enchantement ; chacun s’endort, sans prévoir les peines 
du lendemain. 

« Heureux ces hommes sans ambition, sans défiance, 
sans artifice pourvu que les dieux leur donnent un bon 79 ‘> 
roi, qui ne trouble point leur joie innocente ! Mais quelle 
horrible inhumanité, que de leur arracher, pour des 
desseins pleins de faste et d’ambition, les doux fruits de 
leur terre, qu’ils ne tiennent que de la libérale nature et 
de la sueur de leur front ! La nature seule tireroit de son 79^ 
sein fécond tout ce qu’il faudroit pour un nombre infini 
d’hommes modérés et laborieux; mais c’est Torgueil et 
la mollesse de certains hommes qui en mettent tant 
d’autres dans une affreuse pauvreté. 

— Que ferai-je, disoit Idoménée, si ces peuples, que ^^<>0 
je répandrai dans ces fertiles campagnes, négligent de les 
cultiver? 

— Faites, lui répondoit Mentor, tout le contraire de 
ce qu’on fait communément. Les princes avides et sans 


Ms. — 791 : F.' Mais quelle cruauté que de leur ... Fc. (Comme le 
texte). — 800 ; FP. ; Mais que ferai-je..., Pc.. Que ferai-je.... 


I. Charmes, effets magiques (voir la note ds la ligne du livre IV). 

3, Souvenir du mouvement par lequel débute l’clogo des labou- 
reurs dans les Géorgiques de Virgile (ÏJ, 458) et ré.sumé de cel éloge. 

3. Le « faste » vise les conslnictions somptueuses; V « ambition », 
la guerre. Pour la pensée, voir Projets de gouoernement, XIV et 
XVIII, et surtout la Lettre à Louis XIV: « Vous ôtes réduit à la hon- 
teuse et déplorable extrémité ou de laiss(T la sédition impunie et de 
raccroître par cette impunité ou de faire massacrer avec inhumanité 
des peuples que vous mettez au désespoir en leur arrachant, par vos 
impôts pour cette guerre (guerre de la ligue dWugsboürg)^ le pain 
qu’ils tâchent de gagner à la sueur de leurs visages. » — « Ceci 
réfléchit sur les tailles et les autres impôts qui laissoient à peine aux 
pauvres gens de la campagne de quoi subvenir à leurs besoins les plus 
pressants. » (R. 77/9.) 
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prévoyance ne songent qu’à charger d’impôts ceux d’en- 8o5 
tre leurs sujets qui sont les plus vigilants et les plus 
industrieux pour faire ^ valoir leurs biens c’est qu’ils 
espèrent en être payés plus facilement ; en même temps, 
ils chargent moins ceux que la paresse rend plus misé- 
rables. Renversez ce mauvais ordre, qui accable les bons, 810 
qui récompense le vice et qui introduit une négligence 
aussi funeste au roi même qu’à tout TÉtat. Mettez des 
taxes, des amendes, et même, s’il le faut, d’autres peines 
rigoureuses sur ceux qui négligeront leurs champs**, 
comme vous puniriez des soldats qui abandonneroient 81 5 


1. Voir livre J II, ligne 4 , et la note. 

2. « Ce mauvais ordre» pratiqué en France avec la dernière inhuma^- 

nité, a bientôt réduit les plus vigilants et les plus industrieux à Vétat 
des plus misérables. » (/?. — La critique de Fénelon vise 

certaine mon l le régime de la taille, dont la répartition donnait pré- 
cisémiîul lien à l’inconvénient qu’il signale, en raison soit de taxa- 
tions arbilrairCvS, soit du système do la solidarité qui rendait les plus 
aisés responsables du paiement de l’impôt dans chaque paroisse. De 
là chez le paysan la crainte de paraître riche, et peut-être môme do 
le devenir en effet : « Les choses, dira Vauban dans sa Dîme royale, 
publiée eu 1707, mais antérieure de près de dix années, sont réduites 
à un tel état que celui qui pourroit se servir du talent qu’il a de 
sa>oir faire quelque art ou quelque pratique qui le rnettroit, lui et sa 
famille, en étal de pouvoir vivre un peu plus à son aise, aime mieux 
demeurer sans rien faire, et que celui qui pourroit avoir une ou deux 
vaches et quelques moutons ou brebis, plus ou moins, avec quoi il 
pourroit améliorer sa ferme ou sa terre, est obligé do s’en priver 
pour n’êlrc pas accablé de tailles raniioe suivante, comme il ne man- 
queroit pas de l’être s’il gagnoit quelque chose et qu’on vît sa récolte 
un peu plus abondante qu’à l’ordinaire. C’est par cette raison qu’il vit 
non seulement très pauvrement, lui et sa famille, et qu’il va presque 
tout nu, c’est-à-dire qu’il no fait que très peu de consommation, 
mais encore qu’il laisse dépérir le peu de terre qu’il a en ne la tra- 
vaillant qu’à demi, de peur que, si elle rendoit ce qu’elle pourroii 
rendre étant bien fumée et cultivée, on n’en prît occasion de l’im- 
poser doublement à la taille. » (^Première partie : Projet.) 

3 . En fait il fallut prendre des mesures, à différentes époques, 
contre les a déguerpissements » et les « abandonnements de biens » 
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leurs postes dans la guerre : au contraire, donnez des 
grâces et des exemptions aux familles qui, se multipliant*, 
augmentent à proportion la culture de leurs terres. Bien- 
tôt les familles se multiplieront et tout le monde s’ani*» 
mera au travail ; il deviendra même honorable : la profes- 820 
sion de laboureur ne sera plus méprisée, n’étant plus 
accablée de tant de maux^. On reverra la charrue en 
honneur, maniée par des mains victorieuses, qui auroient 
défendu la patrie Il ne sera pas moins beau de cultiver 
l’héritage reçu de ses ancêtres, pendant une heureuse paix, Saf) 
que de l’avoir défendu généreusement pendant les trou- 
bles de la guerre. Toute la campagne refleurira : Gérés se 
couronnera d’épis dorés Bacchus, foulant à ses pieds 

Ma. — 818 : F. . Bientôt tout le monde a'animera.... Fc (Comme le 
texte). — *823 ; FP, . victorieuses des ennemis de la patrie. Pc (Le texte). 

— 828 : F. : à ses pieds la ven (effacé) les raisins.... 

devenus trop fréquents (voir Lavisse, Histoire de France, VU, i, 
livre V, I, 2). 

1. Voir, ci-dessus, la noie de la ligne io 5 . 

2. Sur le mépris dont le pajsan est robjel, dans la France de 
Louis XIV, en raison môme des charges qui l'accablent, voir Lavisse, 

Id., ibid. Mais il semble qu’ici Fénelon ait tout à fait oublié que 
l'action de son roman sc passe dans la Grèce des temps homériques. 

Et cette impression est encore fortiliée par la phrase qui suit.- 

3 . Sous sa forme primitive (voir Ms. 823), la phrase faisait évi- 
demment allusion à riiistoire du Romain Cincinnatus, qui, salué 
dictateur au moment où il labourait lui-môme son champ, revint 
h sa charrue après aAoir vaincu les ennemis de sa patrie. Il est pro- 
bable qu’en remplaçant les mots « des ennemis do sa patrie » par la 
proposition conditionnelle qu’on lit dans le texte définitif, Fénelon 
voulut atténuer ce que ce souvenir si fameux de l’histoire do Rome 
au v'‘ siècle avait d’un peu étrange ainsi présenté par un person- 
nage do la Grèce des temps homériques. Mais il faut avouer que, 
dans la rédaction nouvelle, la pensée est moins nette. 

4. Gérés est la déesse de l’agriculture ; on couronnait «a statue 
d’épis (Tibulle, I, i, i 5 ); elle devient ainsi la personnification des 
champs cultivés (Horace, Chant séculaire, 3 o). Fénelon se souvient 
ici librement des deux poètes latins. 
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les raisins, fera couler, du penchant des montagnes S des 
ruisseaux de vin plus doux que le nectar®; les creux S3o 
vallons retentiront des concerts des bergers, qui, le long 
des clairs ruisseaux, joindront leurs voix avec leurs flûtes *, 
pendant que leurs troupeaux bondissants paîtront sur 
riierbe et parmi les fleurs, sans craindre les loups*. 

« Ne serez- vous pas trop heureux, ô Idoménée, d’étre 835 
la source de tant de biens et de faire vivre, à l’ombre de 
votre nom, tant de peuples dans un si aimable repos? 
Cette gloire n’est-elle pas plus touchante que celle de 
ravager la terre, de répandre partout, et presque au- 
tant chez soi, au milieu des victoires^, que chez les 840 


Ms. — 839 F. . fera couler du sommet des montagnes, Fc. : du penchant 
des montagnes — 83o . F. : que le nectar ; les eo (effacé) les (effacé) les col- 
lines seront couv (offace), tous les vallons. .. Fc. . (Comme le texte). — 83 3 . 
FF. • doH clairs ruisseaux, chanteront sur leurs flûtes leurs peines et leurs 
plaisirs, pendant que.... Pc . . (Le texte). — 889 ; F. : presque autant chez 
soi que chez les étrangers.... Fc. : presque autant chez soi, au milieu même 
des victoires, que chez les étrangers..., PS. : (Le texte). 

V (84o) suit Fc. 


1. (( Bacchus, dit Virgile (Géorgiques, I, 112-11 3 )^ aime les hau- 
tours décou^e^les. » 


Bacchus amat colles. 


apertos 


D’aillcurr» la Fable représente souvent Bacchus so promenant à lra\ers 
les mo.nlagncs. L’houreusc figure de Fénelon associe donc les idées 
du dieu lui-môme et des lieux où il se plaît, de la culture de la vigne, 
qu’il personnifie, et du pressoir dans lequel le raisin est foulé pour 
que le vin s’en épanche. 

2. Voir la ligne 176 du livre I, et la note. 

3 . Assez mal écrit : leurs ne se rapporte évidemment pas les deux 
fois aux mêmes bergers, qui ne peuvent simultanément chanter et 
s’accompagner de la flûte. 

4. Le sens n’est pas le morne que celui do la prophétie d’Isaïe (XI, 61 , 
LXV, 35) et, en général, des peintures prophétiques de l’âge d’or (Vir- 
gile, Égl. IV, 22) ou d’une paix religieuse régnant sur le monde des 
champs (Horace, Odes, 111 , xviii, i 3 ). Il faut entendre sans doute qu’il 
n’y aura plus do loups dans ces terres défrichées et devenues de fertiles 
campagnes. 

5 . Même idée dans l’Examen de conscience (xxviii) ; « Il n’y a 
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étrangers vaincus, le carnage, le trouble, l’horreur, la 
langueur, la consternation, la cruelle faim et le déses- 
poir ^ ? 

c( 0 heureux le roi assez aimé des dieux, et d’un cœur 
assez grand, pour entreprendre d’être ainsi les délices des 845 
peuples et de montrer à tous les siècles, dans son règne, 
un si charmant spectacle ! La terre entière, loin de sc 
défendre de sa puissance par des combats, viendroit à ses 
pieds le prier de régner sur elle. » 

Idoménée lui répondit : « Mais c|uand les peuples se- 8r)o 
ront ainsi dans la paix et dans l’abondance, les délices 
les corrompront et ils tourneront contre moi les forces 
que je leur aurai données*. 


Ms. — 847 : F- un si grand spectacle, Fc. : un si charmant spectacle '• 
— 847 : F. . de se défendre par des combats. Fc, . (Comme le texte) 


presque point de guerre, même heureusement terminée, qui ne fasse 
beaucoup plus de mal que de bien à un État. On n’a qu’à considérer 
combien elle ruine de familles, combien elle fait périr d’hommes, 
combien elle ravage et dépeuple tous les pays, combien cdlc dérègle 
un Etat, combien elle y renverse les lois, combien elle autorise la 
licence, combien il faudroit d’années pour réparer ce que doux an.s 
de guerre causent de maux contraires à la bonne politique dans un 
État. Tout homme sensé cl qui agiroit sans passion entrej>rcndroil-il 
le procès le mieux fondé selon les lois, s’il étoit assuré que ce procès, 
môme en le gagnant, feroii plus de mal que de bien à la nombreuse 
famille dont il est chargé ? » 

1 . i( La plupart des conquêtes de Louis XIV n'ont presque produit à ses 
sujets d’autres fruits que les maux qui sont décrits ici: c’est que, faisant la 
guerre par ambition, il avait moins en vue d’assurer leur bonheur que d'ac^ 
quérir une fausse gloire et que, plus il faisait de conquêtes, plus il chargeait 
ses peuples pour en tirer de quoi fournir à de nouveaux projets. » (f?. 171g.) 

2. Fénelon avait déjà, dans les Dialogues des morts, prêté le même 
soniirncnl à Romulus, dont il fait, en face du sage et pacifique Numa 
Pompiiius, le type du conquérant orgueilleux et inhumain : « Cette 
paix et celte abondance, lui fait-il répondre à son interlocuteur, qui se 
félicite d’avoir su faire revivre l'âge d’or, ne servent qu’à enorgueillir 
les peuples, qu’à les rendre indociles à leur roi et qu’à les amollir » 
{^Romulus et Numa Pompiiius), 
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— Ne craignez point, dit Mentor, cet inconvénient: 
c'est lin prétexte qu’on allègue toujours pour flatter les «^5 
princes prodigues, qui veulent accabler leurs peuples d’im- 
pôts. Le remède est facile. Les lois que nous venons 
d’établir pour l’agriculture rendront leur vie laborieuse ; 
et, dans leur abondance, ils n’auront que le nécessaire, 
parce que nous retranchons tous les arts qui fournissent 860 
le superflu^ Cette abondance même sera diminuée par la 
facilité des mariages et par la grande multiplication des 
familles^. Chaque famille, étant nombreuse et ayant peu 
de terre, aura besoin de la cultiver par un travail sans 
relâche. C’est la mollesse et l’oisiveté qui rendent les 865 
peuples insolents et rebelles. Ils auront du pain, à la 
vérité, et assez largement; mais ils n’auront que du pain, 
et des fruits de leur propre terre, gagnés'* à la sueur de 
leur visage. 

« Pour tenir votre peuple dans cette modération, il 870 
faut régler, des à présent, l’étendue de terre que chaque 
famille pourra posséder. Vous savez que nous avons 
divise tout votre peuple en sept classes, suivant les diffé- 
rentes conditions : il ne faut permettre à chaque famille, 
dans chaque classe, de pouvoir posséder que l’étendue 875 
de terre absolument nécessaire pour nourrir le nombre 
de personnes dont elle sera composée. Cette règle étant 
inviolable, les nobles ne pourront point faire des acquisi- 
tions sur les pauvres^: tous auront des terres; mais 

Ms. 85/» : F. : ccl inconvénient. Le remède est facile (867), Fc. : (Comme 
le texte). — 859 ; F. : et ils (effacé) âsLn» leur abondance... — 8ü8 : F. ; à la 
sueur do leur visage. Je crois même (884). Fc. : (Comme le texte, sauf [878 . 
en cinq classes}). Fc P. : (Le texte), S. : (Comme le texte, sau/lt^yi : il faut, 
dès à présent, regler]). 

Il I. Voir, ci-dessus, lignes 53 i et suiv., 693 et siiiv., OuG et suiv., 

682 et suiv. 

2. Voir ligne 768 et suiv. 

3 . Voir livre 111, ligne i 63 , et la note. 

4. Ce partage des terres opéré par le gouvernement est sans 
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chacun en aura fort peu, et sera excité par là à la ^ bien S8o 
cultiver. Si, dans une longue suite de temps, les terres 

rapport avec aucune loi du temps do Fénelon. Mais souvenons- 
nous qull se place ici dans l’hypolhcsc d’une cité k constituer. La 
mesure que Mentor propose à Idoménée est inspirée du partage des 
terres auquel procéda Lycurgue et dont Fénelon pouvait lire le détail 
dans Plutarque (Vie de Lycurgue}. Comme celle de Lycurgue, dont 
le but est surtout « de bannir Tinsolcnce, l’envie, l’avarice, le luxe et 
deux maladies plus anciennes encore et plus funestes à un État, la 
richesse et la pauvreté », la réglementation de Mentor touchant les 
terres est dominée par une idée morale. Comme elle, elle >ise à établir, 
entre les fortunes, un certain équilibre. Elle ne tend pas cependant 
à un égalité aussi rigoureuse : car, dans les desseins rapportés par Plu- 
tarque, il n’est fait acception ni d’une proportion entre l’étendue des 
terres (d le nombre des personnes dont se compose la famille (comme 
si ce nombre pouvait être fixé une fois pour toutes), ni d’une distinc- 
tion entre les conditions; il y aura, au contraire, à Salentc, des 
« pauvres » et des « nobles ». Mais c’est par celte distinction, juste- 
ment, que Fénelon fait voir qu’il ne perd pas de vue la France : son 
but ne peut être cl n’est pas d’y établir l’égalité, mais de faire dispa- 
raître cette a trop grande di8j)roportion » que La Bruyère dénonce 
à la fin de son ouvrage (Des esprits forts, éo). L’intention du législa- 
teur, sur ce point, s’exprime dans les lignes 878 879 : opposer des 

obstacles à l’extension de la propriété et à la formation de grands 
domaines, en trop grande partie improductif» (cf. Plans de goaoerne- 
ment, II, iii, 5 ° : « Ne laisser aucune terre inculte; grands parcs, 
nouveaux ; fixer le nombre d’arpenis, s’il n’y a labour ») ; favo- 
riser la difitision de la petite propriété, dès longtemps très répapdue 
<n France, mais dont « le progrès s’arrêta presejue complMoment 
pondant la deuxième moitié du règne de Louis XIV » (Lavissc, 
Histoire de France, VJII, i, 1 . IV, ii, i), et dont Fénelon voudrait 
que personne ne fût exclus. Le résultat serait (879-881) la mise en 
valeur de toutes les parties du sol français et Textinction de l’oisi- 
\elé et du paupérisme. — A’c pourront point faire des acquisitions. 
L’emploi de la préposition de a fini par prévaloir sur celui de l’article 
des pour marquer le partitif dans les propositions négatives ; mais 
l’emploi de des est usuel au xvii® siècle. « On dépend des parents, 
écrit Molière dans Georges Dandin (III, v), qui n’ont des yeux que 
pour le bien (= l'argent) » ; et Racine : 

Je ne vous ferai point des reproches frivoles. (Bajazet, V, 11.) 

Madame, je n’ai pas des sentiments si bas. (Phèdre, II, v.) 

1. La. Go pronom ne représente aucun nom exprimé, mais seule- 
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ïiianquoienl ici, on feroit des colonies, qui augmente- 
roient cet Élat^ 

(c Je crois même que vous devez prendre garde à ne 
laisser jamais le vin devenir trop commun dans votre 88r> 
royaume. Si on a planté trop de vignes, il faut qu’on les 
arrache : le vin est la source des plus grands maux parmi 
les peuples ; il cause les maladies, les querelles, les sédi- 
tions, l’oisiveté, le dégoût du travail, le désordre des 
familles ^ Que le vin soit donc réservé comme une espèce 890 
de remède, ou comme une liqueur très rare, qui n’est 
employée que pour les sacrifices ou pour les fêtes extra- 
ordinaires. Mais n’espérez point de^ faire observer une 
règle si importante, si vous n’en donnez vous-même 
l’exemple. 8<)5 

(( D’ailleurs il faut faire garder inviolablement les lois 
de Minos pour l’éducation des enfants*. Il faut établir 

Ms. — (S8a . F. . augmenteroient la puissance de cet Etat, PS. . (Le 
texte). — 892 : F.; employée ou que pour..., Fc,, employée que pour.. 

V (BS 2) suit F. 

ment ridée de terre, contnmc dans ; « chacun en aura fort peu ». La 
syllepse se justifie d’cUo-mérac. 

i . 11 est difficile de dire s’il faut voir dans cette phrase une théorie 
siurmiairc des ciitrcprisos de colonisation ou le conseil indirect de les 
reléguer au second plan et de pourvoir d’abord aux moyens d’aug- 
moiilcr la population et le rendement du territoire de la métropole. 

i. Le sontimonl de Fénelon sur la culture de la vigne c.st tout à fait 
conforme à celui do Colbert (voir Lavisse, Histoire de France, VII, 

I, 111, U, a) et à la pratique de l’administration française, môme 
après la mortdcce mimslro(7d., VIII, i,l. IV, ii, 3) ; mais cVst dans 
la dernière phrase du dévcloppomenl (lignes SqS-Sgh) qu’il en faut 
nicluTchcr l’intention essentielle et originale. Rappelons que, con- 
viant, dans VExamen de conscience (xii), le roi à donner l’exemple : 

« Il ne suffit pas, écrira Fénelon, de le donner en habits; il faut le 
doniKT en meubles, en équipages, en tables, en batiments. » — Sur 
l'abus du vin et des liqueurs fortes dans la haute société, voir la fin 
de la note do la ligne 63o. 

3. Voir la ligne 466 du livre I, et la note. 

4 . Noir livre V, ligne 46 et suiv, — Les lois sur l’éducation 
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des écoles publiques \ où l’on enseigne la crainte des 
dieux, Famour de la patrie, le respect des lois, la préfé- 
rence de l’honneur aux plaisirs et à la vie même '*. Il faut 


Ms. — 899 ; F. : l’amour du p {effacé) de la patrie.... 

des enfants étaient en effet une partie célèbre, dans l’antiquité, de 
l’ancienne législation crétoiso : Fénelon pouvait le savoir par Strabon 
(X, IV, 20), rapportant, à ce sujet, ce qu’en disait Thistorien Éphore. 
Il savait aussi par Plutarque, qui le raconte dans sa Vie de Lycunjue, qu(î 
CO législateur avait beaucoup emprunté aux Grétois et qu’il donnait 
lui-même, à Sparte, une très grande importance à l’éducation des 
enfants. 

1 . Ecoles publiques. La notion de l’école publique n’implique pas né- 
cessairement que cette écolo soit entretenue par l’Etat. Elle s’oppose 
seulement et couramment (voir par exemple les premières lignes du 
traité Du choix et de la méthode des études de l’abbé Fleury, 1G8O) à celle 
d’éducation privée et s’applique à tout établissement où les enfants sont 
élevés en commun. L’idée de Tulilité des écoles publiques, Fénelon 
la trouvait partout dans l’antiquité grecque et notamment dans les 
institutions de Lycurgue, telles qu’elles sont exposées dans le texte 
de Plutarque que nous venons de citer. — En France la question 
des écoles publiques était, depuis quelques années, rendue tout 
actuelle par les conséquences de la Révocation de l’Édit de Nantes. 
Le gouvernement se préoccupait en effet de faire entretenir par les villes 
ou d’entretenir lui-même des écoles où seraint instruits les enfants 
des nouveaux convertis. Dans sa mission de Saintonge (1686), Féne- 
lon avait lui-même plus d’une fois recommandé la fondation et 
souhaité la multiplication de ces sortes d’écoles, insisté sur la néecs- 
sité de les pourvoir do maîtres instruits, et on sent bien qu’il se heurte 
sur ce point à des objections tirées des difficultés financières (voir les 
textes cités par Grouslé, Fénelon et Bossuet, II, n, 6; cf. Lavisse, Mis- 
toire de France, VIII, i, V, m, 4 )- Qne si l’indication reldtive aux 
écoles publiques est ici toute générale, on voit cependant (898-900 et 
914) que ce que Fénelon en attend, c’est surtout une éducation reli- 
gieuse, morale et civique. 

2. G’est par analogie avec la construction préférer V honneur aux 
plaisirs que Fénelon écrit : la préférence de V honneur aux plaisirs. 
Mws cette façon de parler n’a pas prévalu et il est douteux qu’on en 
puisse trouver môme un autre exemple. — Inspirer fortement et 
sérieusement aux enfants le mépris do la vie est un des pré- 
ceptes sur lesquels Fénelon insiste le plus dans VÉducàtion des filles 
(VII) : « Quand on est chrétien, dit-il (et c’est la conclusion et 
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avoir des magistrats qui veillent sur les familles et sur 
les mœurs des particuliers ^ Veillez vous-même*, vous 
qui n’êtes roi, c’est-à-dire pasteur du peuple^, que pour 
veiller nuit et jour sur votre troupeau : par là vous pré- 
viendrez un nombre infini de désordres et de crimes ^ ; 9^5 
ceux que vous ne pourrez prévenir, punissez-les d’abord 


le résumé de son chapitre), de quelque sexe qu’on soit, il n’est pas 
permis d’cHre lâche. L’âme du christianisme, si on peut parler ainsi, 
<*st le rneipris de cette vie et l’amour de l’autre. » 

1 . La constitution de Sparte comportait des magistrats chargés de 
cette fonction : c’étaient les éphores (proprement les surveillants ou 
les inspecteurs). Tel était aussi le rôle des censeurs à Rome. Nous 
savons (voir, ci-dessus, la note de la ligne 5oa) que Fénelon ne 
répugne pas à l’institution d’une magistrature de ce genre. Ses Plans 
de ijouvernement assigneront môme aux états provinciaux la charge de 
rapport(T aux états généraux, et à ceux-ci le soin d’examiiuT les 
(lénombroraents de la population « avec la description de chaque 
famille qui se ruine par sa faute, qui augmente par son travail, qui 
a tant et qui doit tant ». Mais cette conception, si contraire à l’idée 
que les modernes so font en général des droits de l’État et de leur 
limites devait moins étonner, à une époque où le gouvernement 
intervenait de tant de façons, lois somptuaires (voir, ci-dessus, la 
note de la ligne 535), lettres de cachet (voir la note 4 ci-dessous), etc. 
(voir Lavisse, Histoire de France, Ylll, i, 1. Ill, i, 4) dans la vie 
privée des citoyens. 

2. ^ « Le roi est le premier juge de son Etat... Sa fonction est 
d’être à la tête do toute la justice pendant la paix, comme d’èt^'e à la 
tête dos armées pendant la guerre » (Examen de conscience, vu. — 
Gf. Bossuet, Politique tirée de VEcriture sainte, VlJf, nr, 4 : « Le 
prince doit la justice et il est lui-même le premier juge »). 

3. Voir la note de la ligne 268 du InTC XVI. 

4. L’autorité du roi pouvait se substituer â l’action de la justice 
pour châtier et surtout pour prévenir certains écarts dommageables 
h la religion, â l’Etal, aux mœurs, à l’honneur des familles. G est 
le régime dos lettres do cachet, si attaqué à la veille de la Révolu- 
tion, mais dont personne, au xvir siècle, n’a mis en doute la légiti- 
mité (voir Lavisse, Histoire de France, VII, i, 1. IV, ii, 5). C’est par 
une intervention de ce genre qu’à la fin du Tartuffe de Molit'rc, 
Tartuffe se voit tout d’un coup arrêté et Orgon, délivré de toute crainte. 

5. D'abord : cf. livre Xïll, ligne 64, ol la note. 
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sévèrement. C’est une clémence, que de faire d’abord 
des exemples qui arrêtent le cours de l’iniquité. Par un 
peu de sang répandu à propos, on en épargne beaucoup 
pour la suite, et on se met en état d’ctre craint, sans 
user souvent de rigueur * . 

« Mais^ quelle détestable maxime que de ne croire 
trouver sa sûreté que dans l’oppression de ses peuples î 
Ne les point faire instruire, ne les point conduire à la 


Ms. — 907 . S, que de faire des exemples qui arri^tent d'abord le cours, 
Sc. : {Comme le texte). — 909 : F. . on en épargne beaucoup et on se met. . . 
P. : on épargne beaucoup et on se met... Pc. . {Le texte). — 910 . F. : sans 
user de rigueur, Fc. user souvent de rigueur. 


1. Faut-il voir dans cette phrase, dont la dureté indilTéroiite (un 
peu de sang répandu à propos) étonne, une allusion a la juridiction 
extraordinaire des Grands-J ours (Clermont, i 665 ; )o Puy et Nar- 
bonne, 16G6; Poitiers, i688), à laquelle il ne fut pas nécessaire que 
le roi recourût souvent, mais dont le but fut précisément, en uHir- 
mant l’autorité du roi justicier et son dessein de « protéger les per- 
sonnes faibles et misérables » contre « toutes sortes de violences et 
d’oppressions », de prévenir « le progrès » de cos et désordres » pur 
quelques « exemples d’éclat » ? Ou plutôt Fénelon n’a-t-il pas en 
vue la roprcssibn des mutineries populaires, qu’il faut, à son avis, 
arrêter dans leur principe ? Rappelant, dans sa Lettre à Louis XI]\ 
la fréquence de celles qui éclatent ça et là, et à Paris môme : « Los ma- 
gistrats, avait-il dit, sont contraints de tolérer l’insolence dos mutins et 
de faire couler sans cesse quelque monnaie pour les apaiser. Ainsi on 
paie ceux qu’il faudroit punir. » Cette interprétation fait mieux saisir 
l’opposition de tout ce développement (897-911) et do celui qui le 
suit (912*920), le premier marquant ce qu’il faut faire j>our prévenir 
le désordre, le second ce qu’il ne faut pas faire sous prétexte d’assu- 
r<T l’ordre. 

2. V. Ce qui suit jusqu'à la fin du livre ^ est un recueil des maximes que 
ï.ouis XIV a prises pour rhgles de son gouvernement. On en laisse faire 
Vapplicalion au lecteur, qui y trouvera une parfaite conformité avec Vétat 
oh se trouve encore aujourd’hui la France. » (R. 171g,) 

a. Lettres patentes du 3i août i 655 . 

h. t léchier. Mémoires sur les Grands Jours d’Auvergne, édit. Cbéruel, p. 375 . 
V ^ la fin du livre XII des éditions en vingt-quatre livres, c'csl^à- 

tlire ICI jusqu’à notre ligne 963. 
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vertu, ne s'en faire jamais aimer, les pousser par la ter- 9 
reur jusqu’au désespoir', les mettre dans l’affreuse néces- 
sité ou de ne pouvoir jamais respirer librement, ou de 
secouer le joug de votre tyrannique domination, est-ce 
là le vrai moyen de régner sans trouble? Est-ce là le vrai 
chemin qui mène à la gloire ? 9 

(( Souvenez-vous que les pays où la domination du 
souverain est plus absolue sont ceux oij les souverains 
sont moins puissants-. Ils prennent, ils ruinent tout, ils 
possèdent seuls tout l’État ; mais aussi tout l’État languit : 
les campagnes sont en friche et presque désertes; les 9 
villes diminuent chaque jour; le commerce tarit**. Le 


Ms. — 916 F. au tlésespoir, esl-ee (effaeé) les mettre,... 


I . C’est le mol qu’employait déjà et par deux fois Fént‘lon dans la 
Lettre à Louis XIV à propos du peuple qui se détourne du roi et qui 
se révolte : « Vos victoires et vos conquêtes ne le réjouissent^ plus : il 
e.st plein d’aigreur et de désespoir... Vous êtes réduit à la honteuse 
et déplorable oxlrémilé ou de laisser la sédition impunie et de l’ac- 
croître par cette impunité, ou de faire massacrer avec inhumanité des 
peuples que vous mettez au désespoir.... » 

a. Sur l’emploi des comparatifs plus absolus, moins puissante, voir 
la note de la ligne 3i6 du livre YIIl. 

3..ft Ils (l’OS ministres) ont voulu vous élever sur les ruines de 
toutes les conditions de TÉtat; comme si vous pouviez être grtmd en 
ruinant tous vos sujets sur qui votre grandeur est fondée. ... La cul- 
ture dos terres est presque abandonnée; les villes tît la campagne 
so dépeuplent; tous les métiers languissent... Tout commerce est 
anéanti. « (Lettre à Louis XJV,) — Sur la décadence de l’agriculture 
et la désertion des campagnes, voir, ci-dessus, les notes des lignes 720. 
807, 8i4- Mais la diminution de la population urbaine elle-même 
inquiète également le gouvernement. Boauvilliers, dans son ques- 
tionnaire (voir, ci-dossus, la note de la ligne 475), s’en préoccupe : 
il demande aux intendants de le renseigner sur le « nombre des 
villes » (n® i4), sur le « nombre dos hommes à peu près en cha- 
cune » (i5), et c’est sans distinguer entre les villes et les campagnes 
qu’il demande (35 et 36) que l’on consulte « les anciens registres 
pour voir si le peuple a été autrefois plus nombreux » et qu’on lui 
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roi, qui ne peut être roi tout seul, et qui n’est grand que 
par ses peuples, s'anéantit lui-même peu à peu par l’anéan- 
tisseriïent insensible des peuples dont il tire ses richesses 
et sa puissance. Son État s’épuise d’argent et d’hommes: y3o 
cette dernière perte est la plus grande et la plus irrépa- 
rable. Son pouvoir absolu fait autant d’esclaves qu’il a 
de sujets. On le flatte, on fait semblant de l’adorer^, on 
tremble au moindre de ses regards*; mais attendez la 


]Vfs. — 938 . F. • s’anéantit lui-mcmc par ranéantisscincnt, Fe, * lui- 
même peu à peu par.. . — ySo ! F. et sa puissance. Celle pui (effacé). Son 
Étal. , 

^ ' 

signale les « causes de la diminution ». Mémos inquiétudes on ce qui 
louche la diminution de Tactivité industrielle ( 3 o : « nombre d’ou- 
vriers qui sortent [du royaume] compare à celui des ou^ tiers qui 
demeurent; causes de leur sortie; causes du défaut d’ouvrage ») et de 
l’activité commerciale, dont le dé\oloppement est naturellement lié 
à celui de ractivilé industrielle cl se trouve géné d’an Ire pari par 
l’cAcès des droits protecteurs (^2), des mesures de prohibition (voir la 
note de la ligne 5 10) et de tons les abus de la üscalité en général. V’au- 
ban, après avoir constaté la diminution de la population et particuliè- 
rement de la « partie basse du peuple » dans le royaume, fait bien 
sentir le rapport do ce déficit initial et des antres affaiblissements: 
« C’est la partie basse du peuple, dit-il, qui, par son tra\ail et son com- 
merce et par ce qu’elle paie au roi, l’enrichit et tout son royaume ; 
c’est elle qui fournit tous les soldats et matelots de ses armées 4^ terre 
et de mer et grand nombre d’officiers, tous les marchands et les petits 
officiers de judicature ; c’est elle qui exerce et remplit tous les arts et 
métiers; c’est elle qui fait tout le commerce et les manufactures do ce 
royaume, qui fournit tous les laboureurs, vignerons <'t manœinricrs 
do la campagne; qui garde et nourrit les bestiaux ; qui some les blés et 
les recueille; qui façonne les vignes et fait Je vin; cl, pour achever do 
le dire en peu de mots, c’est elle qui fait tous les gros et menus ouvrag(*s 
de la campagne et des villes. » (Dîme royale, préface.) 

1 . Cf. livre XIV, ligne 1 67, et, si l’on veut trouver là quoique allu- 
sion à Louis XIV, les notes des lignes 94 cl 99 du livre IV et 886 du 
livre IX. 

2. C’est presque à la lettre ce que dit Saint-Simon de Louis XIV, 
quand il parle de « cette majesté effrayante si naturelle au roi » et de 
eet « air à faire rentroy sous terre les plus résolus » (Mémoires, édit. De 
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moindre révolution : cette puissance monstrueuse, pous- 935 
sée jusqu’à un excès trop violent, ne sauroit durer ; elle 
n’a aucune ressource dans le cœur des peuples ; elle a 
lasse et irrité tous les corps de TÉtat ; elle contraint tous 
les membres de ce corps' de soupirer après un change- 
ment. Au premier coup qu’on lui porte, l’idole se ren- 940 
verse, se brise et est foulée aux pieds. Le mépris, la 
haine, la crainte, le ressentiment, la défiance, en un mot 
toutes les passions se réunissent contre une autorité si 
odieuse. Le roi, qui, dans sa vaine prospérité, ne trouvoit 
pas un seul homme assez hardi pour lui -dire la vérité*, 


Ms. — 988 : F elle a inlcressc tous les membres de ce corps à soupi- 
rer..., Fc. : {Comme le texte). — 9^0 : FP. . se renverse, et est foulée..., 
Pc : se renverse, se brise, et est.... — 9^1 • F.: Le mépris, la haine, la 
crainte, la van {effacé) la défiance..., FePS.: {Le texte). — 9^5 : FP. : un 
*'Cul homme qui osât lui dire la vérité..., Pc. . {Le texte). 

V le mépris, la haine, le ressentiment, la défiance, en un 

mot. , . 


Boislislc, tome I, page 69 et tome VIII, page 632 . — Cf. tome X XVIII, 
page i 52 et la note). — Au reste on peut, k propos de toutes ces indica- 
tions (lignes 923-93^) rappeler encore Saint-Simon (tome XXIV, page 
359) déplorant le a droit » que les rois, « à la fin, se sont approprié 
d’envahir les biens do leurs sujets de toutes conditions et d’attenter 
h leur liberté d’un trait de plume à leur volonté » : c’est, dit-il, « le 
malheur auquel la licence effrénée des sujets a ouvert la carrière, que 
le règne de Louis XTV a su courir sans obstacle jusqu’au dernier 
bout, devant l’autorilé duquel le seul nom de loi, de droit, de privi- 
lège, otoit devenu un crime. Ce renversement général, qui rond tout 
esclave, et qui, par le long usage de n’étre arrête par rien, de pou- 
voir tout CO qu’on veut sans nul obstacle et de ne recevoir que des 
adorations à l’envi du fond des gémissements les plus amers et les 
plus universels et do la douleur la plus sanglante de tous les ordres 
d’un État opprimé, accoutume bientôt à vouloir tout ce qu’on 
peut. » 

I. Tous les corps de VÉtaU et, immédiatement après : tous les mem- 
bres de ce corps (= de l’État). Évidente négligence. 

a. « Tout le monde le voit {Vétat oa vous êtes) et personne n’ose 
vous le faire voir » (Lettre à Louis XIV), 

TiSLéMAQUE. II. 9 
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ne trouvera^ dans son malheur, aucun homme qui dai- 
gne ni l’excuser ni le défendre contre ses ennemis. » 

Après ces discours, Idoménée, persuadé par Mentor, se 
hâta de distribuer les terres vacantes % de les remplir de 
tous les artisans inutiles^ et d’exécuter tout ce qui avoit 950 
été résolu. Il réserva seulement pour les maçons les 
terres qu’il leur avoit destinées^ et qu’ils ne pou voient 
cultiver qu’après la fin de leurs travaux pour la ville. 

Déjà* la réputation du gouvernement doux et modéré 
d’Idoménée attire en foule de tous côtés des peuples qui 955 
viennent s’incorporer au sien® et chercher leur bonheur 
sous une si aimable domination. Déjà ces campagnes, si 
longtemps couvertes de ronces et d’épines, promettent 
de riches moissons et des fruits jusqu’alors inconnus. La 
terre ouvre son sein au tranchant de la charrue et pré- 960 


Ms. — gàô : F.: aucun homme qui daigne l’excuser..,, Fc.: ni l'ex- 
cuser.,.. — 948 : FP.: Après ces discours, S.: ce discours. — 948 : F.. 
Idoménée, aidé par Mentor, Fc. : persuadé par.... — 960 : F. . ce qui avoit 
été résolu (/et une main moderne a introduit la mention : Liv. Xlll). Déjà ces 
campagnes (957), P. : ce qui avoit été résolu. Déjà ces campagnes (9^7) ^ 
Pc. * (Comme le texte, sauf [966 : attiroit en foule de tous côtés dos peuples 
qui vonoient]), Pc’S. : (Le texte), Sc. : (Comme le texte, sauf [qôS * de leurs 
travaux dans la ville. i 3 « livre. Déjà la réputation]). 

V (948) suit S ; — (953) : dans la ville. 


I. Voir, ci-dessus, ligne 730 . 

а. Voir lignes 728 et suiv. 

3. Voir lignes 654-658 et 741 et suiv. 

4. Ici commence le livre Xlll dans les éditions en a 4 livres. Voir 
Ms. 960. 

5. Doux ; ce mot s’entend de soi. Bossuet (Politique, 111, iii, la) 
fait aussi au prince le devoir d’ « être doux » et appuie ce précepte 
d’un grand nombre de textes do l’Écriture. — Modéré : Fénelon 
expliquera lui-mème (Examen de conscience, vin) ce qu’il entend par 
là : « Avez-vous cherché à connoitre, demande-t-il, .... ce que c’est que 
l’anarchie, ce que c’est que la puissance arbitraire, ce que c’est que 
la royauté réglée par les lois, milieu entre les deux extrémités ? » 

б. Voir, ci-dessus, lignes 780 et suiv. 
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pare ses richesses pour récompenser le laboureur: Tespé- 
rance reluit de tous côtés. On voit dans les vallons et sur 
les collines les troupeaux de moutons, qui bondissent sur 
l’herbe, et les grands troupeaux de bœufs et de génisses, 
qi'i font retentir les hautes montagnes de leurs mugisse- 9OS 
ments : ces troupeaux servent à engraisser les campagnes. 
C’est Mentor qui a trouvé le moyen d’avoir ces trou- 
peaux * : Mentor conseilla à Idoménée de faire avec les 
Peucètes*, peuples voisins, un échange de toutes les 
choses superflues qu’on ne vouloit plus souffrir dans 970 
Salente® avec ces troupeaux, qui manquoient aux Salen- 
tins. 

En même temps la ville et les villages d’alentour 
étoient pleins d’une belle jeunesse, qui avoit langui long- 
temps dans la misère et qui n’avoient osé se marier, de 975 
peur d’augmenter leurs* maux. Quand ils virent qu’Ido- 


Ms. — 963 : P. : de tous de tous côtés*. — 964 . F ' de boeufs qui se 
menacent mots effacés') et de génisses.... — 976 : FPS. : qui n'avoient osé..., 
Sc. : qui navoit osé.... 

V (975) suit Sc. 


I . Souvenir peut-être de certaines mesures de Colbert favorisant 
rintroduction en France de diverses races do moutons d’Angleterre 
et d’Espagne. L’état de l’industrie do l’élevage fait l’objet d’un article 
(n® 7) du questionnaire de Beauvilliers. 

a. Nom d’une peuplade primitive (Strabon, VI, ui, 8) de l’Italie 
méridionale, établie au bord do l’Adriatique sur le territoire actuel 
de la province de Bari. 

3 . Voir lignes 58 1 et suiv., et lignes 68 a et suiv. 

4. Qui n’avoient... leurs maux. L’accord so fait par syllepse avec 

l’idée des jeunes gens, contenu dans le mot jeunesse. Voir cependant 
ci-dessus (Ms. 976) la correction du dernier en date des manuscrits 
originaux : elle met d’accord les verbes des deux propositions coor- 
données, mais laisse, avec le possessif leurs, la phrase boiteuse. 

Sur la pensée, voir, ci-dessus, lignes io 4 -io 5 et 755 et suiv., et 
A^auban (Dîme royale, préface): a On peut espérer que l’établisse- 

* Inadvertance du scribe, qui a échappé à Fénelon. 
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ménée prenoit des sentiments d’humanité et qu’il vou- 
loit être leur père*, ils ne craignirent plus la faim* 
et les autres fléaux par lesquels le ciel afflige la terre. 
On n’entendoit plus que des cris de joie, que les 
chansons des bergers et des laboureurs qui célébroient 
leurs hyménées. On auroit cru voir le dieu Pan avec 
une foule de Satyres et de Faunes^ mêlés parmi les nym- 


Ms. — ô83 • F. • el de Faunes qui (effacé) mêles parmi les Nymphes. Tout 
était riant (3 mots effacés) et dansant.... 


ment de la dîme royale pourra réparer tout cela (la diminution de 
la population) en moins de quinze années de temps et remettra le 
royaume dans une abondance parfaite d’hommes et de biens : car, 
quand les peuples ne seront pas si oppressés ^ ils sc marieront plus 
hardiment; ils se vêtiront et nourriront mieux; leurs enfants seront 
plus robustes et mieux élevés ; ils prendront un plus grand soin de 
leurs affaires ; enfin ils travailleront avec plus de force et de courage 
quand ils verront que la principale partie du profit qu’ils y feront leur 
demeurera. » 

1. Voir livre II, ligne i35. 

2. Faim est ici synonyme de famine» comme dans celte phrase de 
Racine (Bérénice» I, iv) : 

Il dompta les mutins, reste pâle et sanglant 
Des flammes, de la faim, des fureurs intestines. 

Rappelons donc, en dehors de toutes les causes générales de misère 
dont il a été souvent question dans les notes précédentes, que la 
disette de l’année 1698 avait été particulièrement cruelle : le rédac- 
teur du Mémoire de la généralité de Paris préparé pour répondre 
au questionnaire de Beauvilliers signale, au nombre des causes prin- 
cipales de la dépopulation, Texcessive mortalité de cette année de 
famine. Dans sa Lettre à Louis XIV» qui a dû être composée Tannée 
suivante, Fénelon ne sc contente pas de parler à deux reprises du 
manque de pain dont souffrent les populations, mais il tient à mar- 
quer expressément qu’elles « périssent tous les jours des maladies 
causées par la famine » . 

3. Los Satyres appartiennent, comme le dieu champêtre Pan, à la 
mythologie grecque; les Faunes, qui sont la multiplication d’une divi- 
nité champêtre italienne, à la mythologie latine. Mais les Latins eux- 
mêmes avaient fini par les. associer communément. Ovide (Méiamor» 
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phes^ et dansant, au son de la flûte, à l’ombre des bois. 
Tout étoit tranquille et riant ; mais la joie étoit modérée, 9^5 
et les plaisirs ne servoient qu’à délasser des longs tra- 
vaux : ils en étoient plus vifs et plus purs. 

Les vieillards, étonnés de voir ce qu’ils n’avoient osé 
espérer dans la suite d’un si long âge*, pleuroient par un 
excès de joie mêlée de tendresse ; ils levoient leurs mains 90<^ 
tremblantes vers le ciel : « Bénissez, disoient-ils, ô grand 
Jupiter, le roi qui vous ressemble* et qui est le plus grand 
don que vous nous ayez fait. Il est né pour le bien des 
hommes : rendez-lui tous les biens que nous recevons de 
lui. Nos arrière-neveux, venus de ces mariages qu’il favo- 99 ^ 
rise, lui devront tout, jusqu’à leur naissance, et il sera 
véritablement le père de tous ses sujets. » 


Ms. — 985 : F, : étoit modérée, on ne (a mots effacés) et les plaisirs.... 

— 989 F. . pleuroient de joie.... Fc. . (Comme le texte). — 99a • F. : ce roi 
qui..., P. le roi qui.... — 992 ; F,; et qui est né pour le bien (998), 
Fc (Comme le texte). — 994 . F. ; tous les biens qu’il nous fait. Nos 
arrière neveux.... Fc. : {Comme le texte). 

phases, VI, Sga-SgA) représente les Faunes avec les Satyres, « leurs 
frères », et avec les nymphes; Horace les nomme ensemble (Épîtres, 
I, XIX, 4) et paraît, dans ÏArt poétique (233 et 244) les identifier les 
uns avec les autres. 

1. Souvenir d’Horacc peig^nant « les chœurs légers des Nymphes 
mêlées avec les Satyres » (Odes, l, i, 34) : 

Nympharumque leves cnm Satyris chori. 

— Sur les Nymphes, voir livre I, ligne 4 « et la note. 

2. Age : durée de la vie. C’est le sens premier du mot, et celui 
qu’il a par exemple dans le vers du Cid (II, viii). 

...Qu’un long âge apprête aux hommes généreux, 

An bout do leur carrière, un destin malheureux t 

3. Rappelons qu’Idoménée est un descendant de Jupiter (voir livre 
VIII, ligne 387 , et la note). L’application se fait d’olle-méme de 
tout ce qui est dit ici aux rois chrétiens, qui sont donnés par Dieu 
à leurs peuples (Ecclésiastique, XVII, i4), dont le gouvernement doit 
être une image du gouvernement divin, et à qui l’on rapporte les 
paroles du psalmiste (LXXXl, 6) : « Vous êtes des dieux et les fils 
du Très-Haut » (voir Bossuet, Politique, II, i et III, i-iii). 
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Les jeunes hommes, et les jeunes filles quTls épou- 
soient ne faisoient éclater leur joie qu’en chantant les 
louanges de celui de qui cette joie si douce leur étoit looo 
venue. Les bouches, et encore plus les cœurs étoient sans 
cesse remplis de son nom. On se croyoit heureux de le 
voir ; on craignoit de le perdre : sa perte eût été la déso- 
lation de chaque famille*. 

Alors Idoménée avoua à Mentor qu’il îi’avoit jamais ioo5 
senti de plaisir aussi touchant que celui d’être aimé et 
de rendre tant de gens heureux. 

« Je ne l’aurois jamais cru, disoit-il : il me sembloit 
que toute la grandeur des princes ne consistoit qu’à se - 
faire craindre, que le reste des hommes étoit fait pour loio 
eux, et tout ce que j’avois ouï dire des rois qui avoient 
été l’amour et les délices de leurs peuples me paroissoit 
une pure fable ; j’en reconnois maintenant la vérité. Mais 
il faut que je vous raconte comment on avoit empoisonné 
mon cœur, dès ma plus tendre enfance, sur l’autorité ioi5 
des rois. C’est ce qui a causé tous les malheurs de ma 
vie. )) 

Alors Idoménée commença cette narration. 


Ms. — ïooi : F. : les cœurs se (effacé) étoient. — loii . F. ; qui avoiettt 
fait l’amour,.., Fc. : avoieut été l’amour.... — ioi6 : F. : ce qui a fait tous 
les..., Fc. : ce qui a causé tous les.... — 1016 : FF. . de ma vie. ProtésiUs 
qui est.... (ligne i de la page suivante), Pc. : (Le texte). 


I . Voir livre H, lignes 484-486. 
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I. Sommaire de l’kdition dite de Versailles (1824). — lào - 
ménée raconte à Mentor la cause de tous ses malheurs, son aveugle 
confiance en Protésilas et les artifices de ce favori pour le dégoûter du 
sage et vertueux Phiîoclès; comment, s*étant laissé prévenir contre 
celui-ci au point de le croire coupable d'une horrible conspiration, il 
envoya secrhtement Timocrate pour le tuer, dans une expédition dont il 
était chargé. Timocrate, ayant manqué son coup, fut arrêté par Philo- 
clbs, auquel il dévoila toute la trahison de Protésilas. Philoclhs se retira 
aussi0t dans Vile de Samos, aprbs avoir remis le commandement de sa 
flotte à Polymcne, conformément aux ordres dTdoménée, Ce prince 
découvrit enfin les artifices de Protésilas ; mais il ne put se résoudre à le 
perdre, et continua même de se livrer aveuglément à lui, laissant le 
fidhle Philoclhs pauvre et déshonoré dans sa retraite. Mentor fait ouvrir 
les yeux à Idoménée sur Vinjustice de cette conduite ; il Voblige à faire 
conduire Protésilas et Timocrate dans Vile de Samos et à rappeler Pkir 
loclhs, pour le remettre en honneur. Hégésippe, chargé de cet ordre, 
V exécute avec joie. Il arrive avec les deux traîtres à Samos, oà il revoit 
son ami Philoelès content dy mener une vie pauvre et solitaire. Celuiroi 
ne consent qu'avec beaucoup de peine à retourner parmi les siens ; mais, 
après avoir reconnu que les dieux le veulent, il s'embarque avec Hégé- 
sippe et arrive à Salente, où Idoménée, entièrement changé par Us sages 
avis de Mentor, lai fait l'accueil U plus honorable et concerte avec lui 
les moyens d'affermir son gouvernement. 
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« Protésilas^, qui est un peu plus âgé que moi, fut 


Ms. — Pc. : Onzième livre, S. : Onzième livre (2 mots effacés) — i : F. 
pins âgé que moi, fal élevé (2 mots effacés) fut celui de.... 

1. Dans les éditions en vingt-quatre livres, la narration qu’on 
va lire continue sans interruption le livre Xill (voir livre X, Ms. 
960, et note de la ligne 964). 

2. Un guerrier de ce nom, chef des Thessaliens, figure dans 
VIliade. Mais le personnage du récit de Fénelon, de même que Phi- 
loclès et Timocrate, qu’oii va bientôt voir paraître, est purement 
imaginaire. — « Protésilas est le marquis de Louvois, que le roi 
admit dans sa familiarité^ qui entra dans ses plaisirs et qui flatta 
toutes ses passions. Mais il lui rendit bientôt suspect le vicomte de 
Turenne, désigné ci’üprhs par Philoclhs. » (/?. 171p.') — « On crut 
voir dans le Télémaque une critique indirecte du gouvernement de 
Louis XIV. Sésostris, qui triomphait avec trop de faste (voir ici 
livre II, lignes i 4 g-^ 5 o, et livre XIV, lignes io 5 o^jo 54 )<, Idoménée, 
qui étajblissait le luxe dans Salente et qui oubliait le necessaire (livre X, 
lignes 85 et suiv.) parurent des portraits du roi.... Le marquis de 
Louvois semblait, aux yeux des mécontents, représente sous le nom 
de Protésilas, vain, dur, hautain, ennemi des grands capitaines qui 
servaient TÉtat et non le ministre. » (Voltaire, Si'ecle de Louis XIV, 
XXII ) — Il était de la tradition du long roman français, au 
xvii« siècle, comme du roman espagnol, d’admettre dans sa contex- 
ture un certain nombre d’épisodes, d’ cc histoires », rattachées plus 
ou moins habilement au fond principal du livre et qui font, dana 
Tunité peu serrée de l'ouvrage, comme autant de « nouvelles », qu’on 
en peut, à la rigueur, séparer. Fénelon ne fait que suivre cette 
tradition en insérant dans son Télémaque, ici, l’histoire de Protésilas, 
et, au livre suivant, celle de Philoctète (voir Introduction, dernières 
lignes do la page xxxii) : mais encore ces histoires concourent-elles 
au but moral de tout l’ouvrage. 
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celui de tous les jeunes gens que j’aimai le plus. Son 
naturel vif et hardi étoit selon mon goût : il entra dans 
mes plaisirs ; il flatta mes passions ; il me rendit suspect 
un autre jeune homme, que j’aimois aussi, et qui se nom-, 5 
moit Philoclès*. Celui-ci avoit la crainte des dieux, et 
l’âme grande, mais modérée^ ; il mettoit la grandeur, 
non à s’élever, mais à se vaincre et à ne faire rien de 
bas. Il me parloit librement sur mes défauts, et, lors 
même qu’il n’osoit me parler, son silence et la tristesse de lo 
son visage me faisoient assez entendre ce qu’il vouloit me 
reprocher. ^ 

« Dans les commencements cette sincérité me plai- 
soit, et je lui proteslois souvent que je l’écouterois avec 
confiance toute ma vie, pour me préserver des flatteurs. i5 
Il me disoit tout ce que je devois faire pour marcher sur 
les traces de mon aïeul Minos* et pour rendre mon 
royaume heureux. Il n’avoit pas une aussi profonde 
sagesse que vous, ô Mentor; mais ses maximes étoient 
bonnes, je le reconnois maintenant. Peu à peu les arti- ao 
fices de Protésilas, qui étoit jaloux et plein d’ambition, 
me dégoûtèrent de Philoclès. Celui-ci étoit sans empres- 


Ms. — 6 • F. : la crainte de» dieux, Tàmo grande..., Fc : et l’Ame.... — 
i3 : F.: ocite sincérité ne {effacé) me plaisoit.... 

V (8) : et à ne rien faire de bas. 


1 . Personnage imaginaire, nous l’avons dit. Mais ce nom propre 
a été usité dans l’ancienne Grèce. 

2 . « Toute la vie de M. de Tureime fut une suite d'actions grandeSt 
nobles et généreuses. Le roi prenait un singulier plaisir dans sa conver^ 
sation; il V écoutait aaee confiance et recevait de lui d* excellentes leçons 
sur la guerre. Ce fut cette confiance qui excita la jalousie de Louvois. » 
{R. lyrg.j — Sur l’inimitié de Louvois et de Turonne, voir Saint- 
Simon, Mémoires^ édit. De BoisUsle, tome IV, page 8 o ; tome XXVï, 
page i43 ; tome XXVIII, page'ié. 

3. Voir la note de la ligne 887 du livre VIII. 
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sement et laissoit l’autre prévaloir ; il se contentoit de 
me dire toujours la vérité, lorsque je voulois l’entendre* 
C^étoit mon bien, et non sa fortune qu’il cherchoit^ 25 

« Protésilas me persuada insensiblement que c’étoit un 
esprit chagrin et superbe^, qui critiquoit toutes mes 
actions, qui ne me demandoit rien, parce qu’il avoit la 
fierté de ne vouloir rien tenir de moi et d’aspirer à la 
réputation d’uo homme qui est au-dessus de tous les 3o 
honneurs. Il ajouta que ce jeune homme, qui me parloit, 
si librement sur mes défauts, en parloit aux autres avec 
la même liberté, qu’il laissoit assez entendre qu’il ne 
m’estimoit guère, et qu’en rabaissant ainsi ma réputa- 
tion il vouloit, par l’éclat d’une vertu austère, s’ouvrir 35 
le chemin à la royauté. 

« D’abord, je ne pus croire que Philoclès voulût me 
détrôner: il y a dans la véritable vertu une candeur et 
une ingénuité que rien ne peut contrefaire et à laquelle 


Ms. — 23 : F. : et laissoit l’autre prévaloir par ses (2 mots effacés); il se 
contentoit. — Sa * F. : si librement sur les (effacé) mes défauts.... 


I. « Craignent-ils (les conseillers intimes qui n'osent vous parler 
jranchement) de vous déplaire? Ils ne vous aiment donc pas; car il 
faiit être prêt 5 fâcher ceux qu’on aime plutôt que de les flatter ou 
de les trahir par son silence — Je sais bien que, quand on parle avec 
celte liberté chrétienne, on court risque de perdre la faveur du roi : 
mais votre faveur leur est-elle plus chère que votre salut ? » (Lettre 
d Louis XIV). — On pourrait ici songer h ces lignea célèbres ^do 
Pascal : « Un prince sera la fable de toute l’Europe et lui seul n^en 
saura rien. Je ne m’en étonne pas : dire la vérité est utile à celui 
à qui on la dit, mais désavantageuse à ceux qui la disent, parce qu’ils 
se font haïr. Or ceux qui vivent avec les princes aiment mieux leurs 
intérêts que celui du prince qu’ils servent; et ainsi, iis n’ont garde 
do lui procurer un avantage en se nuisant à eux-mêmes » (Pensées. 
édit. Brunschvieg, II, 100). Mais le fragment d’où ces lignes sont 
extraites, aujourd’hui inséré dans les Pensées^ n’était pas édité acu 
xvii« siècle et il est bien peu probable que Fénelon Fait connu, 
a. Voir livre H, ligne Sgô. 
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on ne se méprend point, pourvu qu’on y soit attentif. 
Mais la fermeté de Philoclès contre mes faiblesses corn- 
mençoit à me lasser. Les complaisances de Protésilas et 
son industrie inépuisable pour m’inventer de nouveaux 
plaisirs me faisoit* sentir encore plus impatiemment 
l’austérité de l’autre. 

« Cependant Protésilas, ne pouvant souffrir que je ne 
crusse pas tout ce qu’il me disoit contre son ennemi, 
prit le parti de ne m’en^ parler plus et de me persuader 
par quelque chose de plus fort que toutes les paroles. 
Voici comment il acheva de me tromper. Il me conseilla 
d’envoyer Philoclès commander les vaisseaux qui dévoient 
attaquer ceux de Carpathie^, et, pour m’y déterminer, 
il me dit : 

« Vous savez que je ne suis pas suspect dans les 
« louanges que je lui donne : j’avoue qu’il a du courage 
« et du génie pour la guerre ^ ; il vous servira mieux 
« qu’un autre, et je préfère l’intérêt de votre service à 
« tous mes ressentiments contre lui. » 

« Je fus ravi de trouver cette droiture et cette équité 


Ms. — 46 : F. : Protésilas qui ne pouvoit souiTrir, Fc. : ne pouvant souf- 
frir.... — 47 : F. : contre mon ennemi, Fc. : son ennemi — 48 : F. . prit 
le parti de m (effacé) ne m*en parler plus. — 5i : F. : commander les troupes 
(2 mots effacés) les vaisseaux.... — 67 : F. : et je préfère vo (efface) Tintérèt 


I. Me faisoiL Sur cotte orthographe, voir livre U, ligne 45 1, et 
la note. 

a. Voir livre II, ligne 48i, et la note. 

3. Ce nom de pays n^est pas usité. Garpathos est une île de la 
Mediterranée, située à l’entrée de T Archipel, entre la Crète et 
Rhodes, et qui donnait son nom à la partie de mer dans laquelle elle 
est située. Les mentions en sont fréquentes dans les géographes et les 
poètes anciens. 

4* « Le marquU de LouvoU ne pouvoit refuser celte justice au mérite 
du vicomte de Turenne ; mais il se servit de ce prétexte pour éloigner 
d auprls du roi ce concurrent qu*il voyait qu*avec envie, » (H, ///p.) 
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dans le cœur de Protésilas, à qui j’avois confié l’admi- 6o 
nistration de mes plus grandes affaires. Je l’embrassai 
dans un transport de joie, et je me crus trop heureux 
d’avoir donné toute ma confiance à un homme qui me 
paroissoit ainsi au-dessus de toute passion et de tout inté- 
rêt. Mais, hélas ! que les princes sont dignes de compas- 05 
sion ! Cet homme me connoissoit mieux que je ne me 
connoissois moi-même : il savoit que les rois sont d’or- 
dinaire défiants ‘ et inappliqués ‘ : défiants, par l’expé- 
rience continuelle qu’ils ont des artifices des hommes 
corrompus dont ils sont environnés ; inappliqués, parce 70 
que les plaisirs les entraînent et qu’ils sont accoutumés 
à avoir des gens chargés de penser pour eux, sans qu’ils 
en prennent eux-mêmes la peine. Il comprit donc qu’il 
n’auroit pas grande peine à me mettre en défiance et en 
jalousie contre un homme qui ne manqueroit pas de faire 7» 
de grandes actions, surtout l’absence lui donnant une 
entière facilité de lui tendre des pièges. 

« Philoclès, en partant, prévit ce qui lui pouvoit arri- 
ver. 

« Sou venez- vous, me dit-il, que je ne pourrai plus me 8 a 
« défendre, que vous n’écouterez que mon ennemi, et 
(( qu’en vous servant au péril de ma vie je courrai risque 
« de n’avoir d’autre récompense que votre indignation. 

— Vous vous trompez, lui dis-je: Protésilas ne parle 

Ms. — 60 . F. . de Protésilas que (effacé) à qui... — 73 ; F.: des gens 
qui pensent pour eux, Fc. * (Comme le texte). — 78 : FPS.: qu’il n’auroit pas 
grande peine à mo mettre.... Sc. : qu’il ne lui seroit pas difficile de me 
mettre... — 7/! : F. : en défiance contre un homme.... — Fc.: (Comme U 
texte). — 77 . S. : entière liberté (effacé) facilité. 

I . « On SC défie (quand on est roi) de la probité de tout le monde. » 
(Examen de conscience, xxxviii.) 

a. « D’ordinaire lo grand défaut des princes est d’être foibles, 
mous et inappliqués. » (Id., xxxvi.) — Sur le mot, voir ci-dessous 
ligne 407, et la note. 
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« point de vous comme vous parlez de lui ; il vous loue, 85 
« il vous estime, il vous croit digne des plus importants 
« emplois ; s’il commençoit à me parler contre vous, il 
« perdroit ma confiance. Ne craignez rien, allez, et ne 
« songez qu’à me bien servir. » 

« Il partit et me laissa dans une étrange situation. 90 
« Il faut vous l’avouer, Mentor : je voyois clairement 
combien il m’étoit nécessaire d’avoir plusieurs hommes 
que je consultasse, et que rien n’étoit plus mauvais, ni 
pour ma réputation, ni pour le succès des affaires, que 
de me livrer à un seul J’avois éprouvé que les sages </> 
conseils de Philoclès m’avoient garanti de plusieurs fautes 
dangereuses, où la hauteur de Protésilas m’auroit lait 
tomber. Je sentois bien qu’il y avoit dans Philoclès un 
fond de probité et de maximes équitables, qui ne se fai- 
soit point sentir de même dans Protésilas; mais j’avois 100 
laissé prendre à Protésilas un certain ton décisif, auquel 
je ne pouvois presque plus résister*. J’étois fatigué de me 
trouver toujours entre deux hommes que je ne pouvois 
accorder, et, dans cette lassitude, j’aimois mieux, par 
foiblesse, hasarder quelque chose aux dépens des affaires, io5 
et respirer en liberté. Je n’eusse osé me dire à moi-même 
une si honteuse raison du parti que je venois de prendre; 
mais cette honteuse raison, que je n’osois développer®, ne 


Ms. — 106 : F. ; me dire à moi«même ce qui {effacé) une si.... 


I. Fénelon reviendra sur cette erreur d*un roi dans Y Examen de 
conscience (xxxviii). 

a. Sur cette faiblesse d’un roi qui so laisse ainsi subjuguer, voir 
encore un passage de Y Examen de conscience (xxxv) cité dans la note 
de la ligne 286. 

3 . Le mot est pris au sens propre. Les motifs bas ou intéressés qui 
nous déterminent ne se formulent pas toujours très précisément à nos 
propres yeux. Ils sont comme enveloppés dans les replis de notre cœur, 
et il ne nous plaît pas de les développer de ces demi4énèbre8 pour 
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laissoit pas d'agir secrètement au fond de mon cœur et 
d'être le vrai motif de tout ce que je faisois. no 

« Philoclès surprit les ennemis, remporta une pleine 
victoire, et se hâtoit de revenir* pour prévenir les mau- 
vais offices qu’il avoit à craindre: mais Protésilas, qui 
n’avoit pas encore eu le temps de me tromper, lui écrivit 
que je désirois qu’il fît une descente dans l’île de Carpa- ii5 
thie, pour profiter de la victoire. En effet il m’avoit per- 
suadé que je pourrois facilement faire la conquête de cette 
île. Mais il fit en sorte que plusieurs choses nécessaires 
manquèrent à Philoclès* dans cette entreprise, et il l’as- 
sujettit à certains ordres, qui causèrent divers contretemps uo 
dans l’exécution®. 


Mb. 1 17 . S. : que je pouvois facilement. 

les amener à la clarté de la pleine conscience. L’observation est très 
fine, tout à fait digne de la pénétration d’un directeur de conscience. 

1. « Ceci regarde la campagne de 1676 en Allemagne, oh le vicomte 
de Turenne battit Montecucalli et se hâtoit de revenir parce qu‘il corn- 
mençoit à manquer de vivres. Mais Louvois y fit marcher le maréchal 
de Créqui, avec un détachement des troupes de Flandre pour Vy retenir. 
Le vicomte, ayant reçu ce renfort, se disposoit à donner combat aux 
Impériaux. lorsquHl fut tué d'un coup de canon à la journée d’Alten- 
heim. » (R. 1719-) 

2 . « C'est ainsi que Louvois en usa envers les généraux qui lui por- 
taient ombrage ; il les laissa manquer de tout et les rendit responsables 
des mauvais succhs dont il était lui-méme la cause. » (R. 1719.) — Le 
Mémoire attribué à Saint-Simon sur les Projets de gouvernement du 
duc de Bourgogne (page 36 ), accuse également Louvois de s’ôtre « mis 
en possession de donner » aux généraux « tous les dégoûts et toutes les 
difficultés imaginables pendant la campagne » et ensuite de les «jeharger 
des fautes et des manquements que lui~même leur auroit causés ». 

3 . Saint-Simon (id. , ibid.j : « Il {Louvois) persuada au rdî,... qu’il 
ne devoit point laisser aux généraux d’armée la liberté d’agir d’eux- 
mêmes pendant le cours de la campagne, mais les obliger de lui 
demander ses ordres par des courriers et de s’y conformer pour les 
mouvements importants ou les entreprises que l’occasion leur pré- 
senteroit. Ainsi les occasions s’échappèrent souvent en attendant le 

etour des courriers et s’échappèrent de plus en plus à mesure que 
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« Cependant il se servit d’un domestique* très cor- 
rompu que j’avois auprès de moi et qui observoit jus- 
ques aux moindres choses* pour lui en rendre compte, 
quoiqu’ils parussent ne se voir guère et n’être jamais ia5 
d’accord en rien. Ce domestique, nommé Timocrate®, me 
vint dire un jour, en grand secret, qu’il avoit découvert 
une affaire très dangereuse. 

« Philoclès, me dit-il. veut se servir de votre armée 
« navale pour se faire roi de l’île de Carpathie: les chefs i3o 
(( des troupes sont attachés à lui; tous les soldats sont 
(( gagnés^ par ses largesses et plus encore par la licence 
<( pernicieuse où il laisse vivre les troupes. Il est enflé de 
« sa victoire. Voilà une lettre qu’il écrit à un de ses 
« amis sur son projet de se faire roi: on n’en peut plus i35 
« douter après une preuve si évidente. » 

« Je lus cette lettre, et elle me parut de la main de 
Philoclès®. Mais on avoit parfaitement imité son écri- 


Ms. — 123 • F. : jusqu’aux moindres choses. — lào h\ {jour se rendr 
(effacé) faire roi.... — i33 • FPS. : où il laisse vivre les troupes, Se. : où il 
les laisse vivre. — i35 : S. . on n’en peut douter. Se. peut plus douter — 
187 : FP. : Je lus cette lettre. ., Pc : Je lus plusieurs fois celte lettre, Pc. ; 
je lus cette lettre. — 187 : F. , de la main de Philoclès, Mais on avoit Fo. : 
(Comme F., avec car écrit au-dessus de mais, qtii n’est pas effacé), P, ‘ (Comme F.}. 

V (i23) suit F. 


d’autres généraux succédèrent à ceux que M. le Prince et M. de 
Turenne avoient formés.... Après eux (apres ces disciples de Condé et 
de Turenne) il n’y eut plus de mesure^ et leurs successeurs [furent] 
entravés sous le joug de la nécessité des courriers, dont la perte du 
temps et souvent encore les réponses rompirent toutes leurs mesures. » 

1. Voir livre H, ligne éqS, et la note. 

2 . Cf. livre I, ligne 478 et la note, et livre II, ligne Sa, 

3. Ce nom a été porté par plusieurs personnages historiques. 
Mais il désigne ici un personnage tout imaginaire, comme Philoclès 
et Protésilas. 

4- Voir la note de la ligne i63 du livre IIL 

5. « Ceci regarde la disgrâce du duc de Navailles» dont on a déjà 
parlé (voir la note de la ligne 768 du Evre V). On lui attribua la lettre 
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ture, et c’étoit Protésilas qui l’avoit faite avec Timocrate. 

« Cette lettre me jeta dans une étrange surprise: je la Uo 
relisois sans cesse, et ne pou vois me persuader qu’elle 
fût de Philoclès, repassant dans mon esprit troublé toutes 
les marques touchantes qu’il m’avoit données de son dé- 
sintéressement et de sa bonne foi. Cependant que pou- 
vois-je faire? Quel moyen de résister à une lettre où je ï 45 
croyois être sûr de reconnoître l’écriture de Philoclès ? 

a Quand Timocrate vit que je ne pouvois plus résister 
à son artifice, il le poussa plus loin. 

Oserai-je, me dit-il en hésitant, vous faire remarquer 
« un mot qui est dans cette lettre? Philoclès dit à son loo 
(( ami qu’il peut parler en confiance à Protésilas sur une 
« chose qu’il ne désigne que par un chiffre^ : assurément 
« Protésilas est entré dans le dessein de Philoclès, et ils 
« se sont raccommodés à- vos dépens. Vous savez que c’est 


Ms. — liÜQ . F. vous découvrir (effacé) faire remarquer ... — i53 . F. ; 
et ils. se sont r^unii contre vous (3 mots effacés) raccommodes à vos dépens. 
N'avez (effacé), Vous savez.... 


.yue le marquis de Vardes et le comte de Guiches firent tomber entre les 
mains de la Reine, à qui ils découvrirent l'intrigue du Roi avec La Vallibre. 
On a déjà averti (voir la note de la ligne 4i3 du livre X) que il/, de 
Cambrai mêle ses caraetbres pour donner le change aux yeux de la Cour, 
C'est par cette raison qu'il ne faut pas prétendre y trouver beaucoup de 
suite » (H. faisons toutes réserves sur l’exactitude 

de Tapplication du texte de Fénelon à une aventure vieille do plus 
de ironie ans à fépoquo du Télémaque, Mais sur celte aventure elle- 
même, Noir Voltaire (Siecle de Louis XIV, début du chap. xxvi), 
qui suit le récit de Mme de Molteville. 

I. Chiffre, duns \q sens d’ensemble de caractères conventionnels 
dont on se stTi pour une correspondance secrète. — « On peut 
encore entendre par cette lettre le projet trouvé dans les papiers de 
M. Fouquel de fortifier Belle-Ile et de s'y cantonner en cas d'oppres- 
sion. Alors Timocrate sera l'abbé Rouquet, qui trahit son frère en le 
découvrant au cardinal Mazarin. Auquel de ces deux exemples qu'on 
applique cet endroit, il suffit pour faire voir jusqu'où alla la crédulité 

TfcThMlQUB. IL ÏO 
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« Protésilas qui vous a pressé d’envoyer Phîloclès contre i 55 
« les Garpathiens. Depuis un certain temps il a cessé 
« de vous parler contre lui, comme il le faisoit souvent 
« autrefois. Au contraire, il le loue, il l’excuse en toute 
« occasion : ils se voyoient depuis quelque temps avec 
« assez d’honnêteté*. Sans doute Protésilas a pris avec i(>o 
« Philoclès des mesures pour partager avec lui la con- 
(( quête de Carpathie. Vous voyez même qu’il a voulu 
« qu’on fît cette entreprise contre toutes les règles et qu’il 
« s’expose à faire périr votre armée navale, pour conten- 
« ter son ambition. Croyez«vous qu’il voulût servir ainsi if )5 
(c à celle ^ de Philoclès, s’ils étoient encore mal ensem- 


Ms. — iSg : <$. : ils se voient depuis quelque temps. 


du roi, qui condamna légèrement ces deux hommes, dont Vun nétoii 
point coupable et dont Vautre Vétoit beaucoup moins qu*on ne se Vimagi- 
noit. » (R, tyig.) — L’histoire de Fouquet est encore plus ancienne 
que celle de Navailles. Son procès, dans lequel il eut à se défendre au 
sujet du projet qui est rappelé ici (voir les Lettres do Mme de Sévi- 
gné du 4 et du g décembre i664} est de i 664 ; et la trahison possible 
d’un frère qui le haïssait et qui était une sorte de policier au service 
de Mazarin remonterait, comme le projet lui-même, au temps du 
ministère de ce dernier ; il est donc bien, douteux que ces aventures 
aient été visées ici par Fénelon. Il est vrai toutefois que l’attention 
avait été ramenée plus récemment sur les deux frères, qui étaient 
morts, à deux mois d’intervalle, au début de 1680 j que Fénelon était 
particulièrement lié avec la duchesse de Béthune-Gharost, fille du 
surintendant; qu’il avait suivi en 1689, les négociations relatives au 
mariage du frère de cette dame, Louis-Nicolas Fouquet, avec la fille 
de Mme Gujon ; que certains souvenirs de la famille Fouquet pou- 
vaient donc être, vers l’époque du Télémaque, assez présents à son 
esprit, et qu’enfin il était peut-être de ceux qui regardaient le surin- 
tendant comme « beaucoup moins coupable » qu’on ne se l’était 
« imaginé ». 

1. Honnêteté. Le Dictionnaire de V Académie (1694) donne à ce 
mot, entre autres sens, celui de « manière d’agir obligeante et offi- 
cieuse ». 

a. Vaugelas (Remarques, édit. Chassang, tome II, pages aiaeta 85 ) 
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« ble? Non, non, on ne peut plus douter que ces deux 
« hommes ne soient réunis pour s’élever ensemble à une 
a grande autorité, et peut-être pour renverser le trône où 
« vous régnez. En vous parlant ainsi, je sais que je 170 
« m’expose à leur ressentiment, si, malgré mes avis sin- 
« cères, vous leur laissez encore votre autorité dans les 
« mains : mais qu’importe, pourvu que je vous dise la 
(c vérité?» 

<( Ces dernières paroles de Timocrate firent une grande 175 
impression sur moi : je ne doutai plus de la trahison de 
Philoclès, et je me défiai de Protésilas comme de son 
ami. 

« Cependant Timocrate me disoit sans cesse : a Si vous 
« attendez que Philoclès ait conquis Tîle de Carpathie, il 180 
(c ne sera plus temps d’arrêter ses desseins ; hâtez-vous de 
« vous en assurer ^ pendant que vous le pouvez. » 

<( J’avois horreur de la profonde dissimulation des 
hommes ; je ne savois plus à qui me fier. Après avoir 
découvert la trahison de Philoclès, je ne voyois plus i 85 
d’homme sur la terre dont la vertu pût me rassurer. 
J’étois résolu de faire ^ au plus tôt périr ce perfide; mais 
je craignois Protésilas, et je ne savois comment faire à 


Ms. — 168 . FP. : ne soient réunis pour monter ensemble sur le tréne, et 
peut-être pour renverser celui où vous régnez, Pc. : (Le tejate). — iji : P. ; 
malgré mes amis, Pc, : mes avis, — l’jB : S. i pourvu que je dise. — 175 : 
F.. Ces dernières paroles Jîr (effacé) de Timocrate.... — 177: F. . je me 
défiai de Phil (effacé) Protésilas. — 18 1 : F. : plus temps de (effacé) d’arrêter 
ses desseins. — 187 : S, : faire périr au plus tôt. 


condamnait déjà ( 1647 ) *^'**^*^ à» au lieu de servir suivi d’un régime 
direct, dans le sens de (c rendre service et assister », comme un lati- 
nisme archaïque. On voit que Fénelon continue à suivre l’usage 
d’ <c Amyot et des anciens écrivains ». 

I. Fou« en assurer = vous assurer de lui. Cf. ci-dessus ligne 48, 
et la noie. 

a. Sur cette construction voir livre YI, ligne 553 et la note. 
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son égard. Je craignois de le trouver coupable, et je crai- 
gnois aussi de me fier à lui. Enfin, dans mon trouble, je 190 
ne pus m’empêcher de lui dire que Philoclès m’étoit 
devenu suspect. Il en parut surpris ; il me représenta sa 
conduite droite et modérée; il m’exagéra ses services ; en 
un mot, il fit tout ce qu’il falloit pour me persuader qu’il 
étoit trop bien avec lui. D’un autre côté, Timocrate ne 195 
perdoit pas un moment pour me faire remarquer cette 
intelligence * et pour m’obliger à perdre Philoclès, pen- 
dant que je pouvois encore m’assurer de lui. Voyez, mon 
cher Mentor, combien les rois sont malheureux et expo- 
sés à être le jouet des autres hommes, lors môme que aoo 
les autres hommes paroissent tremblants à leurs pieds. 

« Je crus faire un coup d’une profonde politique et dé- 
concerter Protésilas en envoyant secrètement à l’armée 
navale Timocrate, pour faire mourir Philoclès. Protésilas 
poussa jusqu’au bout sa dissimulation et me trompa ao:i 
d’autant mieux qu’il parut plus naturellement comme 
un homme qui se laissoit tromper. 

« Timocrate partit donc et trouva Philoclès assez em- 
barrassé dans sa descente : il manquoit de tout ; car Pro- 
tésilas, ne sachant si la lettre supposée pourroit faire 210 
périr son ennemi, vouloit avoir en même temps une 
autre ressource prête par le mauvais succès ® d’une entre- 


Ms. — ^02 . F. . profonde politique, et rompre toutes (a mots effacés) décon- 
certer.... 


1. Intelligence, entente, accord. Racine, dans BWtanmm (111, v): 

Notre salut dépend de notre intelligence. 

2 . Succès, issue (bonne ou mauvaise). Le sens a tendu, depuis le 
xviie siècle, on le sait, à se rétrécir ; le mot ne se prend plus guère 
dans la langue courante qu’avec la signification d’issue favorable ; 
mais, cette signification, il l’avait déjà au xvii« siècle, comme on va 
le voir ici même, up peu plus bas (ligne 220 ). 
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prise dont il m’avoit fait tant espérer et qui ne manqueroit 
pas de m’irriter contre Philoclès. Celui-ci soutenoit cette 
guerre si difficile par son courage, par son génie et par ai5 
l’amour que les troupes avoient pour lui ‘ : quoique tout 
le inonde reçonnût dans l’armée que cette descente étoit 
téméraire et funeste pour les Cretois, chacun travailloit 
à la faire réussir, comme s’il eût vu sa vie et son bonheur 
attachés au succès ; chacun étoit content de hasarder sa aao 
vie à toute heure sous un chef si sage et si appliqué à 
se faire aimer, 

« Timocrate avoit tout à craindre en voulant faire périr 
ce chef au milieu d’une armée qui Taimoit avec tant de 
passion; mais l’ambition furieuse est aveugle: Timocrate aa5 
ne trouvoit rien de difficile pour contenter Protésilas, 
avec lequel il s’imaginoit me gouverner absolument après 
la mort de Philoclès ; Protésilas ne pouvoit souffrir un 
homme de bien, dont la seule vue étoit un reproche secret 
de ses crimes et qui pouvoit, en m’ouvrant les yeux, 33o 
renverser ses projets. 

« Timocrate s’assura de deux capitaines qui étoient 
sans cesse auprès de Philoclès ; il leur promit de ma part 
de grandes récompenses, et ensuite il dit à Philoclès 
qu’il étoit venu pour lui dire de ma part des choses secrètes, 
qu’il ne devoit lui confier qu’en présence de ces deux 
capitaines. Philoclès se renferma avec eux et avec Timo- 
crate. Alors Timocrate donna un coup de poignard à 


Ms. — 317; F. : étoit téméraire et pemic (effacé) funeste.... — ai8: 
F. : chacun s efforçait (effacé) travailloit.... — 226 : F. ; pour contenter ai»ec 
(effacé) Protésilas. — 235 : F. : pour me dire des choses secrètes» Fc. , 
(Comme le texte), — 286 : F. ; qu’il ne pouv (effacé) devoit. 


I. « M. de Tarenne soutint ainsi plusieurs fois la guerre en Aile» 
magne, où il manquait souvent de tout, plutôt par son courage, par son 
génie et par Vamour que les troupes avoient pour lai que par aucune 
autre chose. » (H. J/ig.) 
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Philoclès. Le coup glissa et n’enfonça guère avant ; Phi- 
loclès, sans s’étonner*, lui arracha le poignard, s’en servit ?'»o 
contre lui et contre les deux autres. En même temps il 
cria : on accourut ; on enfonça la porte ; on dégagea Phi- 
loclès des mains de ces trois hommes, qui, étant troublés, 
l’avoient attaqué foiblement. Ils furent pris, et on les 
auroit d’abord ^ déchirés, tant l’indignation de l’armée 3/15 
étoit grande, si Philoclès n’eût arrêté la multitude. Ensuite 
il prit Timocrate en particulier et lui demanda avec dou- 
ceur ce quil’avoit obligé à commettre une action si noire 
Timocrate, qui craîgnoit qu’on ne le fît mourir, se hâta 
de montrer l’ordre que je lui avois donné par écrit de 200 
tuer Philoclès; et, comme les traîtres sont toujours lâches, 
il [ne] songea qu’à sauver sa vie en découvrant à Philo- 
clès toute la trahison de Protésllas. 

« Philoclès, effrayé de voir tant de malice dans les 
hommes, prit un parti plein de modération : il déclara à 356 
toute l’armée que Timocrate étoit innocent ; il le mit en 
sûreté, le renvoya en Crète, déféra le commandement de 


Ms — 349 : F. : on dégagea Philoclès de ces trois hommes, Fc. : des mains 
de ces trois hommes. — a5a : FP, : il songea à sauver sa vie, Pc. : il songea 
qu’à (sic) sauver sa vie, 5. : (Comme FP.), Sc:: il ne songea qu’à sauver sa 
vie. — a55 : F, : un parti plein de cou (effacé) modération. — 256 : F. : 
étoit innocent; il le renvoya en Crète, Fc. ; (Comme le texte)... . — 267 : F. : 
en Crète, ü (effac^ déféra le gouvernement d (effacé) commandement de.... 

V ( a5a) suit Sc. 


1 . S^étomer, dans son sens le plus fort. Le Dictionnaire de V Académie 
(1694), après les significations de « surprendre par quelque chose 
d’inopiné » donne encore à étonner celle d' « ébranler, faire trembler 
par quelque grande, par quelque violente commotion n. 

a. D'abord, dès l’abord, immédiatement. 

3 . Il y a ici comme un souvenir d’un trait célèbre du duc de Guise 
rapporté par Montaigne dans le chapitre axiii du livre I des Essais, 
auquel Corneille avait emprunté l’idée de son Cinna, 

4. Malice: « méchanceté, inclination à nuire, à mal faire. » (Dic- 
tionnaire de V Académie, 1694.) 
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Vannée à Polymène*, quej’avois nommé, dansmon ordre 
écrit de ma main, pour commander qpand on auroit tué 
Philoclès. Enfin il exhorta les troupes à la fidélité 260 
qu’elles me dévoient^ et passa, pendant la nuit, dans une 
légère barque, qui le conduisit dans Tîle de Samos, où il 
vit tranquillement dans la pauvreté et dans la solitude, 
travaillant à faire des statues pour gagner sa vie®, ne 
voulant plus entendre parler des hommes trompeurs et 265 
injustes, mais surtout des rois, qu’il croit les plus mal- 
heureux et les plus aveugles de tous les hommes. » 

En cet endroit Mentor arrêta Idoménée : « Hé bien ! 
dit-il, fûtes- vous longtemps à découvrir la vérité? 

— Non, répondit Idoménée ; je compris peu à peu les 370 
artifices de Protésilas et de Timocrate : ils se brouillèrent 
même ; car les méchants ont bien de la peine à demeurer 
unis. Leur division acheva de me montrer le fond de 
l’abîme où ils m’avoient jeté. 

— Hé bien, reprit Mentor, ne prîtes-vous point le parti 275 
de vous défaire de l’un et de l’autre? 

— Hélas ! reprit Idoménée, est-ce, mon cher Mentor, 


Ms. — 261 : F. ; et se retira pendant la nuit..., Fc. : et passa pendant.... 
— 363 . F. . et dans la solitude, ne voulant plus entendre.... Fc. : (Comme 
le texte, sauf [j 64 ; travaillant pour (effacé) h faire]). — 266 : F. : les plus 
malheureux et lee plus foibles de..., Fc. : les plus aveugles.... — 271 : 
F. . SC brouillèrent même, et leur d (effacé) car les méchante... . — 277 ; FPS. : 
reprit Idomcnéo, Sc. : répondit Idoménée. 

V (377) suit Sc. 


1 . Personnage imaginaire. Le nom même (=r do grand esprit, de 
grand courage ?), assez mal formé, ne paraît pas avoir été usité. 

a. Philoclès ne sc croit pas autorisé par la méchanceté et Pingra- 
titude de son roi à manquer lui-même à ses devoirs do sujet fidèle 
et loyal. Cf. livre III, lignes 190*194* 

3 . Sur Samos, voir Hvre V, ligne 3 oa, et la note. Les poteries 
de Samos étaient célèbres ; mais il n’est pas facile de dire pourquoi 
Fénelon choisit pour son héros le métier de sculpteur (cf. livre 111 , 
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que vous ignorez la foiblesse et l’embarras des princes? 
Quand ils sont une fois livrés à des hommes corrompus 
et hardis qui ont l’art de se rendre nécessaires, ils ne aSo 
peuvent plus espérer aucune liberté. Ceux qu’ils mépri- 
sent le plus sont ceux qu’ils traitent le mieux et qu’ils 
comblent de bienfaits. J’avois horreur de Protésilas, et 
je lui laissois toute l’autorité. Étrange illusion ! je me 
savois bon gré de le connoître, et je n’avois pas la force a85 
de reprendre l’autorité que je lui avois abandonnée ^ 
D’ailleurs, je le trouvois commode®, complaisant, indus- 
trieux pour flatter mes passions, ardent pour mes inté- 
rêts. Enfin j’avois une raison pour m’excuser en moi- 
mêmede ma foiblesse^, c’est que je ne connoissois point de agt» 

Ms. — 279 ' F. une fois livrés aux (^effacé) hi des.... — 284 F. je lui 
laissai, P. : je lui laissois 

ligne 5 o 6 , l'idée qui vient à l’esprit de Narbal, quand il s’agit de 
prendre pour Télémaque une origine chypricnne). — Sur yngner, 
voir la note de la ligne i 63 du livre III. 

1 . Sur tout ce passage (lignes 279-286), cf. Examen de conscience : « Ne 
vous laissez-vous point éblouir par certains hommes vains, hardis et 
qui ont l'art de se faire valoir, pendant que vous négligez et laissez 
loin de vous le mérite simple, timide, modeste et caché ? » (xxjtvii) 

— « Ils (les princes) ne sont presque jamais déterminés par le mérite 
ni par les vTais défauts des gens. Le fond des choses n’est pas ce qui 
les touche : leur décision vient d’ordinaire de ce qu’ils n’osent refuser 
ceux qu'ils ont l’habitude de voir et do croire. Souvent ils les souf- 
frent avec impatience et ne laissent pas de demeurer subjugués. Ils 
voient les défauts de ces gensdà et se contentent de les voir. Ils se 
savent bon gré de n’en être pas les dupes } après quoi ils les suivent 
aveuglément; ils leur sacriBent le mérite, l’innocence, les talents 
distingués et les plus longs services » (xxxvi). — « Le roi était, 
sur la fin, fort dégoûté de M. de Louvoie, et cependant il n'avoit pas la 
Jorce de $*en défaire, parce gu* il s'étoil livré â lui et gu* il en était gou^ 
vemé. » (R, 171g.) 

2. <c On dit qu^uR homme est' fort commode pour dire qu’il est 
d’une société douce et aisée » (Dictionnmre de V Académie, 1694)* 

3 . « N’avez-vous point cherché dos raisons pour excuser le mal 
auquel votre inclination vous portoit ? » demandera au duc de Bour- 
gogne lui-mème Fénelon dans son Examen de eonseience (iv). 
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véritable vertu : faute d’avoir su choisir des gens de bien 
qui conduisissent mes affaires, je croyois qu’il n’y en avoit 
point sur la terre et que la probité étoit un beau fan- 
tôme. c( Qu’importe, disois-je, de faire un grand éclat pour 
« sortir des mains d’un homme corrompu et pour tomber 395 
« dans celles de quelque autre, qui ne sera ni plus désinté- 
« ressé, ni plus sincère que lui? » Cependant l’armée navale 
commandée par Polymène revint. Je ne songeai plus à la 
conquête de l’île de Carpalhie, et Protésilas ne put dissi- 
muler si profondément, que je ne découvrisse combien 3oo 
il éloit affligé de savoir que Philoclès étoit en sûreté dans 
Sam os. » 

Mentor interrompit encore Idoménée, pour lui deman- 
der s’il avoit continué, après une si noire trahison, à con- 
fier toutes ses affaires à Protésilas*. 3o5 

« J’étois, lui répondit Idoménée, trop ennemi des 
affaires et trop inappliqué^ pour pouvoir me tirer de ses 
mains : il auroit fallu renverser l’ordre que j’avois' établi 
pour ma commodité et instruire un nouvel homme ; c est 
ce que je n’eus jamais la force d’entreprendre. J’aimai 3io 
mieux fermer les yeux pour ne pas voir les artifices de 
Protésilas. Je me consolois seulement en faisant entendre 


Ms. 291 • F. ; faute d’avoir choisi..., Fc.: d'avoir su bien (cjfücé) choi- 
sir. — 396 : F. corrompu, pour tomber dans les mains de quelque autre 
qui ne sera pas plus désintéressé que lui. A quoi me (ejfact) a-tM (? effacé) 
serait (effacé), Fc. (Comme le texte, par correction sans doute immédiate). — 
— 3 o 3 : F. : Mentor ne pou (effacé) interrompit encore..,. — 3 o 6 :*F. ; trop 
ennemi des affaires, trop inappliqué, Fc. : et trop inappliqué.... 


1. Il semble qiildoménée ait déjà répondu par avance à cette 
question (lignes 283-297), 

2. Voir ci-dessous, ligne 407. — « Voilà précisément la raison pour 
laquelle le roi ne put se résoudre à éloigner an ministre qui lui était 
devenu nécessaire. Il irouvoit de la commodité d employer un homme qui 
le servait bien, qaoiqu*il lui vendît souvent bien cher ses services, v (R, 
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à certaines personnes de confiance que je n^ignorois pas 
sa mauvaise foi. Ainsi je m’imaginois n’être trompé qu’à 
demi, puisque je savois que j’étois trompé Je faisois 3i5 
même de temps en temps sentir à Protésilas que je sup- 
portois son joug avec impatience. Je prenois souvent 
plaisir à le contredire, à blâmer publiquement quelque 
chose qu’il avoit fait, à décider contre son sentiment ; 
mais, comme il connoissoit ma hauteur et ma paresse, il $20 
ne s’embarrassoit point de tous mes chagrins^. Il reve- 
noit opiniâtrément à la charge : il usoit tantôt de ma- 
nières pressantes, tantôt de souplesse et d’insinuation ; 
surtout, quand il s’apercevoit que j’étois peiné contre lui, 
il redoubloit ses soins pour me fournir de nouveaux amu- lUo* 
sements® propres h. m’amollir ou pour m’embarquer dans 
quelque affaire où il eût occasion de se rendre nécessaire* 
et de faire valoir son zèle pour ma réputation. 

« Quoique je fusse en garde contre lui, celte manière de 
flatter mes passions m’entraînoit toujours : il me soula- 33o 

Ms. — 3i3 : FP.: que je n’igoorois sa mauvaiite foi. Pc. je o'ignorois 
pas. — 3i6 : F. : je supportois le {eiffacé) son joug.. . — 33o- F. ; m'entrai* 
noit toujours : il savoit mes secrets, i! me soulagcoit..., PS . (Le texte). 

V (33o) suit F. 

I. Cf. le passage de V Examen de conscience (xxxvi) cité ci-dessus, 
dLans la note de la ligne 386. 

a. Chagrins, accès de mauvaise humeur, comme dans le vers du 
Misanthrope (I, i) : 

Dans vos brusques chagrins je ne puis vous comprendre. 

3 . Amusement, tout artifice, et, par suite, comme ici, tout plaisir, 
toute séduction qui fait passer le temps et oublier les soucis plus 
sérieux. Cf. la note de la ligne 45 du livre VI. 

4 • Il est difficile de ne pas voir ici une allusion & une accusation 
qui fut, sans fondement peut-être, mais avec persistance (voir l’édit, 
des Mémoires do Saint-Simon publiée par De Boislislc, tome XXVlli, 
page 17, note 3 ), dirigée contre Louvoie. On lui reprochait d’avoir, 
par ses menées, suivant l’expression de Saint-Simon (/d., ibid., page* 
57), f( embarqué la guerre générale de 1688 » pour prévenir une dis- 
grâce el se « rendre nécessaire » (/d., î6id„ page ao). 
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geoit dans mes embarras ; il faisoit trembler tout le 
monde par mon autorité*. Enfin je ne pus me résoudre 
à le perdre. Mais, en le maintenant dans sa place, je mis 
tous les gens de bien hors d’état de me représenter mes 
véritables intérêts. Depuis ce moment on n’entendit plus 335 
dans mes conseils aucune parole libre* ; la vérité s’éloi- 
gna de moi ; l’erreur, qui prépare la chute des rois me 
punit* d’avoir sacrifié Philoclès à la cruelle ambition de 
Protésilas ; ceux mêmes qui avoient le plus de zèle pour 
l’État et pour ma personne se crurent dispensés de me 34o 
détromper après un si terrible exemple*^. Moi-même, 


Ms. — 33i : P. • faisoit troubler, Pc. : trembler. — 33a : /*. : je ne pu» 
songer à le détruire. Il fallut que je partisse pour le siège de Troie et en partant 
je lui laissai (i6 mots effacés). Mais en le co (effacé) maintenant, P, : je ne 
pus songer à le détruire. Mais en le maintenant, Pc. : (Le texte). — 334 • 
F. : hors d’état de me dire la vérité. Depuis ce moment..., Pc, : (Comme te 
texte). — 336 ; S. . dans mes conseils de parole libre. — • 34i : Pc. : un si ter- 
rible exemple. Mérione même qui m'avoit accompagné avec tant de gloire au 
siège de Troie, fut contraint de m’abandonner : car Protésilas on ctoit jaloux. 
Moi-mènie. . . , Pc. • (Le texte), S.. (Comme le texte, sauf [34 1 : après un si 
mauvais exemple]), 6’c. : (Comme le texte). 


I . « Tout ce qui précédé et tout ce qui suit contient le portrait au 
naturel de M. de Louvois. Il s'étoit rendu si nécessaire au roi et si redou-^ 
table d tout le royaume que le monarque ne voyait que par ses yeux et que 
personne n’osoit V aborder. » (R. lyig.) 

3. Examen de conscience (vi) : « Avez-vous craint les inconvénients 
<ju’il y a à se livrer à un seul homme ? Avez-vous donné à co conseil 
(le Conseil de conscience) une entière liberté de vous découvrir, sans 
adoucissomoni, toute Tétendue de vos obligations de conscience } » 

3. Souvenir probable de VAtkalie (I, ii) de Racine, que Fénelon, 
il nous Ta dit lui-même (Lettre à V Académie, V), avait fait' lire, 
dès son apparition, au duc de Bourgogne, alors dans sa neuvième 
année : 

Daigne, daigne, mon Dieu, sur Matban et sur elle (AihalU) 
Répandre cet esprit d’imprudence et d’erreur, 

De la chute des rois funeste avant-coureurt 

&. Mc punit en s'emparant de moi, fut ma punition. 

5. « Quelquefois ils (les princes) écouteront favorablement un 
homme qui osera leur parler contre ces ministres ou ces favoris et 
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mon cher Mentor, je craignols que la vérité ne perçât le 
nuage et qu’elle ne parvînt jusqu’à moi malgré les flat- 
teurs* ; car, n’ayant plus la force de la suivre, sa lumière 
m’étoit importune*. Jesentois en moi-même qu’elle m’eût 34 & 
causé de cruels remords, sans pouvoir me tirer d’un si 
funeste engagement. Ma mollesse et l’ascendant que 
Protésilas avoit pris insensiblement sur moi me pion- 
geoient dans une espèce de désespoir de rentrer jamais 
en liberté. Je ne voulois ni voir un si honteux état, ni le aâo 
laisser voir aux autres. Vous savez, cher Mentor, la vain(‘ 
hauteur et la fausse gloire dans laquelle on élève les rois : 
ils ne veulent jamais avoir tort. Pour couvrir une faute, 
il en faut faire cent. Plutôt que d’avouer qu’on s’est ». 
trompé et que de se donner la peine de revenir de son 355 
erreur, il faut se laisser tromper toute sa vie. Voilà l’état 


Us verront des faits clairement vérifiés : alors ils gronderont et feront 
entendre à ceux qui ont osé parler qu*ils seront soutenus contre le 
ministre ou contre le favori. Mais bientôt le prince se lasse do pro- 
téger celui qui no tient qu’à lui seul; cette protection lui coûte trop 
dans le détail, et, de peur de voir un visage mécontent dans la per- 
sonne du ministre, l’honnéte homme par qui on avoit su la vérité 
sera abandonné à son indignation. Après cela méritez-vous d’être 
averti? Pouvez-vous espérer de l’être? Quel est l'homme sage qui 
osera aller droit à vous sans passer par le ministre, dont la jalousie 
est implacable ? Ne méritez-vous pas de ne plus voir que par ses 
yeux ? » (Examen de conscience, xxxvi.) 

1 . K Les gens que vous estimez les plus solides sont ceux que vous 
craignez et que vous évitez le plus. 11 faudroit aller au-devant do la 
vérité.,.. Tout au contraire, vous ne cherchez qu’à ne point appro- 
fondir » (Lettre à Louis XIV,} 

a. Cet état de Tàme de celui qui fait mal, mais qui ne veut pas 
prendre conscience de son erreur, qui ne veut ni so voir ni soufiiir 
qu’on le voie tel qu’il est, a été souvent décrit par les moralistes et 
les prédicateurs du xvii« siècle : voir notamment le sermon de Bossuet 
stir la Haine de la vérité et le fragment de Pascal que nous mention- 
nons ci-dessus, à la note de la ligne a5. — Sur la construction, voir 
la note delà ligne 7 a du livre II. 
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des princes foibles el inappliqués' : c^étoit précisément le 
mien, lorsqu’il fallut que je partisse pour le siège de 
Troie. 

« En partant, je laissai Protésilas maître des affaires : 36 o 
il les conduisit, en mon absence, avec hauteur et inhu- 
manité. Tout le royaume de Crète gémissoit sous sa 
tyrannie; mais personne n’osoit me mander l’oppression 
des peuples ; on savoit que je craignois de voir la vérité 
et que j’abandonnois à la cruauté de Protésilas tous ceux 365 
qui entreprenoient de parler contre lui. Mais moins on 
osoit éclater, plus le mal étoit violent. Dans la suite il me 
contraignit de chasser le vaillant Mérione, qui m’avoil 
suivi avec tant de gloire^ au siège de Troie. Il en étoit 
devenu jaloux, comme de tous ceux que j’aimois et qui 370 
monlroient quelque vertu. 

(( il faut que vous sachiez, mon cher Mentor, que tous 
mes malheurs sont venus de là. Ce n’est pas tant la mort 
de mon fils qui causa la révolte des Crétois'*, que la ven- 
geance des dieux, irrités contre mes foiblesses, et la haine 375 
des peuples, que Protésilas m’avoit attirée. Quand je ré- 
pandis le sang de mon fils, les Crétois, lassés d’un gou- 
vernement rigoureux, avoient épuisé toute leur patience, 


Ms. — 36 1 . F. avec tyrann {efface) hauteur et.... — 3 ()a : F. ; Tout le 
royaume de Crète soupira, Fc. : gémissoit.... — 867 . FP. • étoit violent. Il 
faut que vous sachiez (873), Pc. (Comme le texte, sauf [ 36 f> : au siège de 
Troie. Depuis notre retour, il en devint jaloux]), Pc': (Le iexie). — • 878 ; 
F. , pas tant l'action vio (effacé) la mort de mon fils. . . . 


1 . Voir ci-dessous la noie do la ligne 407. — « Tel fut précuément 
Véiat de Louis XIV pendant son règne : il fut trompé toute sa vie, parce 
que la fausse gloire, d*un côté, Vempêcha toujours de reconnottre ses 
erreurs et que, de Vautre^ personne nosa entreprendre de lai découvrir 
la vérité, a (R^ 

2. Les exploits de Mérione, écuyer dTdoménée et combattaoi & ses 
côtés, sont racontés au livre XÏII de V Iliade. 

3. Voir livre V, ligne 22a et suiv. 
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et l’horreur de cette dernière action ne fit que montrer 
au dehors ce qui étoit depuis longtemps dans le fond des 38a 
cœurs. 

« Timocrate me suivit au siège de Troie et rendoit 
compte secrètement par ses lettres à Protésilas de tout 
ce qu’il pouvoit découvrir. Je sentois bien que j’étois en 
captivité ; mais je tâchois de n’y penser pas, désespérant 385 
d’y remédier. Quand les Crétois, à mon arrivée*, se ré- 
voltèrent, Protésilas et Timocrate furent les premiers à 
s’enfuir. Ilm’auroient sans doute abandonné, si je n’eusse 
été contraint de m’enfuir presque aussitôt qu’eux. Comptez, 
mon cher Mentor, que les hommes insolents pendant la 39 a 
prospérité sont toujours foibles et tremblants dans la 
disgrâce. La tête leur tourne aussitôt que l’autorité abso- 
lue leur échappe. On les voit aussi rampants qu’ils ont 
été hautains et c’est en un moment qu’ils passent d’une 
extrémité à l’autre. » 895 

Mentor dit à Idoménée : 

« Mais d’où vient donc que, connoissant à fond ces 
deux méchants hommes, vous les gardez encore auprès 


Ms. — 379 : F. : ne fit ^ue donner une espèce (h mots effacés) que mon* 
trer.... — 38 o : S. : depuis si longtemps/ — 38 a . F., rendoit compte secrè* 
tement à Protésilas, Fc. : {Comme le texte). — 385 : S. : de n’y pas penser. 
— 397 : S. : Mais d’où vient que. — 898 : F. ; méchants hommes, ils sont 
encore auprès de vous, Fc. : vous les gardez encore.... 


I. A mon arrivée, c^est-à-dire dès que je fus de retour. 

3. « Tel étoit encore le marquis de Loavois. Dès que le roi lui 
témoignoii quelque froideur, il étoit au désespoir ; U faisait mille bas-^ 
sesses et il eut besoin plus dUine fois du crédit de Mme de Maintenon 
pour se rétablir. » (/?. 171g) -r L'allusion est-elle aussi précise 
que paraît Je croire Téditeur de 1719 ? Et a-t-on jamais pu dire avec 
vérité de Louvois qu’il fut « rampant » ? N’oublions pas toutefois que 
beaucoup de contempoiains afTccièrent de le reconnaître dans le 
personnage d’Aman de la tragédie à*Esther, tour à tour cruel et 
vil (acte IL sc. i, et acte III, sc. v). 
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de vous comme je les vois ? Je ne suis pas surpris quUls 
vous aient suivi, n’ayant rien de meilleur à faire pour /ioo 
leurs intérêts ; je comprends même que vous avez fait 
une action généreuse de leur donner un asile dans votre 
nouvel établissement : mais pourquoi vous livrer encore 
à eux après tant de cruelles expériences ? 

— Vous ne savez pas, répondit Idoménée, combien 4or> 
toutes les expériences sont inutiles aux princes amollis 
et inappliqués qui vivent sans réflexion, lis sont mécon- 
tents de tout, et ils n’ont le courage de rien redresser. 
Tant d’années d’habitude étoient des chaînes de fer, qui 
me lioient à ces deux hommes, et ils m’obsédoient à toute ^^o 
heure. Depuis que je suis ici, ils m’ont jeté dans toutes 
les dépenses excessives que vous avez vues ; ils ont épuisé 
cet État naissant ^ ; ils m’ont attiré cette guerre, qui alloit 
m’accabler sans vous^ J’aurois bientôt éprouvé à Salente 


M». — 4 oi • F,: que vous avez dû leur faire trouver un asile..,, Fc.: 
que vous avez dû leur faire trouver généreusement un asile, Fc. : que vous 
avez fait une action généreuse dû (sic") leur donner un asile, P. : (Le texte). 

— 4ü8 . S. ; de tout et ils n’osent rien redresser, Sc. . (Comme le texte). 

— 4 io ; F. : à ces deux hommes qui m’obsédoient..., Fc. : {Comme le texte). 

— 4 ii . F, dans toutes les folles {effacé) dépenses.... 


1. Inappliqués. Fénelon a déjà employé le mot (ligne a47 du livre 
111, et, ci^ossuB, lignes 807 et 357). b était nouveau alors, et contesté 
par quelques-uns, quoique TAcadémie Fait inséré ( 1694 ) dans la pre- 
mière édition de son Dictionnaire (voir Brunot, Hislùire de la langue 
française, tome VI, p. 488). 

2. Cf. la Lettre à Louis A/F, reprochant aux « principaux minis- 
tres » du roi d’avoir « poussé ses revenus et scs dépenses à l’infini » 
et de l’avoir glorifié « pour avoir effacé, disoit-on, la grandeur do 
tous ses prédécesseurs ensemble, c’est-à-dire pour avoir appauvri la 
France entière, afin d’introduire à la cour un luxe monstrueux » ; et 
Saint-Simon accusant Louvois d’avoir « si bien su manier » cet 
« orgueil » du roi qui « épuisoit le royaume » (^Mémoires, édit. De 
Boislisle, tome XXVIII, page 53). 

3. Voir le livre IX, à partir de la ligne 3 10 . 
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les mêmes malheurs que j’ai sentis en Crète ; mais vous 4 i 5 
m’avez enfin ouvert les yeux et vous m’avez inspiré le 
courage qui me manquoit pour me mettre hors de servi- 
tude. Je ne sais ce que vous avez fait en moi ; mais, 
depuis que vous êtes ici, je me sens un autre homme*. >> 
Mentor demanda ensuite à Idoménée quelle étoit la 4 20 
conduite de Protésilas dans ce changement des affaires. 

« ftien n’est plus artificieux, répondit Idoménée, que 
ce qu’il a fait depuis votre arrivée D’abord il n’oublia 
rien pour jeter indirectèment quelque défiance dans mon 
esprit. Il ne disoit rien contre vous ; mais je voyois divcr- 4^5 
ses gens qui venoient m’avertir que ces deux étrangers 
étoient fort à craindre. « L’un, disoil-on, est le fils du 
« trompeur Ulysse * ; Tautre est un homme caché et d’un 
(( esprit profond : ils sont accoutumés à errer de royaume 
« en royaume; qui sait s’ils n ont point formé quelque 4*0 
« dessein sur celui-ci? Ces aventuriers racontent eux- 
« mêmes qu’ils ont causé de grands troubles dans tous 
Cf les pays où ils ont passé : voici un Etat naissant et 
« mal affermi ; les moindres mouvements pourroient le 


Ms. — 427- F. : L’un, disoit-it, Fc. disoieni-îls, P. disoit-il, PcS. : 
disoii-on. 

V (427) suit Fc. 


1 . C’cfit le renouvellement marqué en tant de lieux par .saint Paul 
(II Cor., V, 17; CoL 111 , 10, etc.). Sur le sens chrétien de colle 
phrase et sur ce qu’il faut entendre par l’action inspiratrice de Minerve, 
cachée sous les traits de Mentor, cf. livre II, ligne 376, et note de 
la ligne 271. Voir encore Introduction, page ex, strophe a. 

2. « LouvoU était trhs artificieux et tris adroit à jeter des soupçons 
dans Vesprit du roi contre toutes les personnes qui V approchaient. 
Il parvint enfin à en écarter tout le monde ci Von ne pouvait aborder au 
trône que par son moyen, » (/?. lyrg.) 

3 . Trompeur : c’est l’épilhét© qui lui est communément donnée 
dans la tradition épique (Homère, Iliade, XI, 483 ; Odyssée, III, ï 63 ; 
Virgile, Énéide, II, 90, Horace, Odes, I, vi, 7). 
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<( renverser. » Protésllas ne disoit rien, mais il iâchoit de 435 
me faire entrevoir le danger et l’excès de toutes ces réformes 
que vous me faisiez entreprendre ^ Il me prenoit par mon 
propre intérêt. <c Si vous mettez », me disoit-il, « les 
« peuples dans l’abondance, ils ne travailleront plus ; ils 
« deviendront fiers, indociles, et seront toujours prêts à 44o 
« se révolter il n’y a que la foiblesse et la misère qui 
« les rende souples et qui les empêche de résister à 
« Fautorité^. » Souvent il tâchoit de reprendre son an- 
cienne autorité pour m’entraîner, et il la couvroit d’un 
prétexte de zèle pour mon service. « En voulant soulager 445 
« les peuples, me disoit-il, vous rabaissez la puissance 
« roy ale, et par là vous faites au peuple même un tort 
« irréparable ; car il a besoin qu’on le tienne bas pour 
« son propre repos. » 

« A tout cela je répondois que je saurois bien tenir les 45o 
peuples dans leur devoir en me faisant aimer d’eux, en 
ne rclàcliant rien de mon autorité, quoique je les soula- 
geasse, en punissant avec fermeté tous les coupables, 
enfin en donnant aux enfants une bonne éducation ^ et 


Ms. — 438 : S. si vous mettez, disoit-il, Sc. ■ mo disoit-il. — 44o : 
S., indociles et prêts, Sc. : {Comme le texte). — 44i ■' ■ la misère qui 

les mett (effacé) rende souples. — 442 • F. . résister à leur (effacé) l’autorité. 
— 443 F. il tâchoit do prendre, Fc., de reprendre. — 445 • F.: En 
voulant, me disoit-il, soulager les peuples, vous rabaissez la dignité loyale, 
Fc. : (Comme le texte). — 447 : : o*- (effacé) par là.... — 4^9 . F. : son 

propre repos. De iem (effacé) A tout cela .. — 45a : FP . : quoique je les 
soulageasse; enfin en donnant (454), Pc. : (Le texte). 


I. Voir le livre X, à partir de la ligne 471. 
a. Voir livre X, ligne 853, et la note. 

3. « Ça toujours été les maximes Mes ministres en France, depuis 
Richelieu, de charger le peuple français pour Vempêçher de se révolter. 
Louis XIV s'est cru d'autant plus puissant que ses sujets étoient plus 
foihles et plus misérables. » (JR. 17^9*) — Gf. la note des lignes 876 
du livre VII et 5i4 du livre XIV. 

4. Voir livre X, ligne 896 et suiv. 
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i 62 les aventures de Télémaque 

à tout le peuple une exacte discipline pour le tenir dans 455 
une vie simple, sobre et laborieuse. « lié quoi ! disois-je, 

<( ne peut-on pas soumettre un peuple sans le faire mou- 
« rir de faim? Quelle inhumanité ! Quelle politique 
(( brutale î Combien voyons-nous de peuples traités dou~ 

« cernent et très fidèles à leurs princes^ ! Ce qui cause 46{> 
« les révoltes, c’est l’ambition et l’inquiétude - des grands 
« d’un État, quand on leur a donne trop de licence et 
« qu’on a laissé leurs passions s’étendre sans bornes ; 

(( c’est la multitude des grands et des petits qui vivent 
c( dans la mollesse, dans le luxe et dans roisiveté ; c'est 465 
c( la trop grande abondance d’hommes adonnes a la 
« guerre^, qui ont négligé toutes les occupations utiles , 

« qu’il faut prendre dans les temps de paix ; enfin c’est 
« le désespoir des peuples maltraités ; c’est la dureté, la 


Ms. — 457 FP ne pcut*on soumeUre.. , Pc. ne pent-on pas sou- 
mettre. — 458 F.. Quelle inhuiiianitc ! Combien \oyms-nou‘'.. . Fc, 

(Comme le tejle). — 467 S. ■ toutes les oeciipafions utiles (fu'tl faut prciulrt 
(4 mots effacés) dans les temps do paix 


I. « J^ai montre par les succès de mes maximes, dit Louis Xtl ù 
Louis XI, dans un des Diakxjucs (ies*morts (Gi) d(‘ Fcnelou, que les 
tiennes étoient fausses et pernicieuses. Je mv. suis fait aimer; j’ai 
vécu en paix sans manquer de parole, sans répandre le sang, sans 
ruiner mon peuple.... Pendant ma vie on m’a été fulMo; après 
ma mort on me pleure et on craint de ne trouver jamais un aussi 
bon roi. » 

a. Inquiétude : incapacité de sc tenir en repos, de se contenter do 
ce qn’on a. Dans Fénelon même (Dialogues des morts, 65) : u (’’cstpar 
inquiétude que vous avez désiré le repos », dit un moine de Sainl- 
.lusi à Gliarles-Quint. 

3. Examen de conscience (ix) : a II (le roi) doit savoir s’il y a assez 
de laboureurs; s’il y a, à proportion, trop d’autres artisans, trop de 
praticiens, trop de militaires à la charge do l’État. » — Plus tard, 
dans ses Plans de gouvernement (II, i) Fénelon souhaitera la réduction 
du « corps militaire » à i5oooo hommes. 
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« hauteur des rois et leur mollesse, qui les rend incapa- 
« blés de veiller sur tous les membres de l’État pour 
<( prévenir les troubles. Voilà ce qui cause les révoltes 
« et non pas le pain qu’on laisse manger en paix au labou- 
« reur, après qu’il l’a gagné"* à la sueur de son visage. » 
« Quand Protésilas a vu que j’étois inébranlable dans 
ces maximes, il a pris un parti tout opposé à sa con- 
duite passée : il a commencé à suivre ces maximes qu’il 
n’avoit pu détruire ; il a fait semblant de les goûter, d’en 
etre convaincu, de m’avoir obligation de l’avoir éclairé 
là-dessus. Il va au-devant de tout ce que je puis sou- 
haiter pour soulager les pauvres ; il est le premier à me 
représenter leurs besoins et à crier contre les dépenses 
excessives ^ Vous savez même qu’il vous loue, qu’il vous 
témoigne de la confiance et qu’il n’oublie rien pour 


47» 


475 


4«o 


Ms. — 471 F . voilier sur les (effacé) iom les.... — 472 : Sc, : les révoltes 
terribles, et non pas..., Se\ . les révoltes, et non pas.. . — 478 : F. • qu’on 
laisse manger au laboureur, Fc. qu’on laisse manger en paix au laboureur 
— 47b . F. • tout opposé (i celui (2 mots effacés) à sa conduite.,.. — 477 
F. . ces maximes qu’il n'a p (effacé) n’avoit pu..., P. : (Comme le texte), S. 
qu’il n’a pu. — 4^0 Sc. . (ponctuation) : ce que je puis souhaiter. Pour 
soulager le.s pauvres, il est le premier 

1 . a 11 ny a jamais eu en effet que le désespoir des peuples maltrai- 
tés par la dureté des ministres qui ait porté les François à secouer un 
jouq devenu trop pesant. Tant qu*il est supportable, ils le souffrent par 
Vaffection naturelle qü*ils ont pour leurs princes, qui les ont de bonne 
heure accoutumés à un joug modéré. » (R. 171g.) 

2. Voir la noie do la ligne iG 3 du livre III. 

3 . Il no serait pas impossible de trouver encore dans les anecdotes 
qui couraient touchant Louvois des applications de ce trait nouveau 
du caractère de Protésilas ; voir, par exemple, le récit de Saint-Simon 
(Mémoires, édit. De Boislile, tome XXVIII, page 71) relatif au 
voyage de Mons, où Louvois, malgré le péril d'une disgrâce, dis- 
suada le roi d*emmener les dames (1691), y trouvant « tant de 
dépenses et tant d'embarras qu'il préféra le bien de l'Étal et la 
gloire du roi à son propre danger ». Mais sans doute n'y a-t-il 
ici qu’un détail imaginaire par lequel le romancier complote le 
portrait de son personnage. 
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vous plaire. Pour Timocrate, il commence^ à n’être plus 485 
si bien avec Protosilas ; il a songé à se rendre indépen- 
dant : Protésilas en est jaloux, et c’est en partie par leurs 
différends que j'ai découvert leur perfidie. )) 

Mentor, souriant, répondit ainsi à Idoméncc : 

(( Quoi donc 1 vous avez été foible jusqu’à vous laisser 490 
tyranniser pendant tant d’années par deux traîtres dont 
vous connoissiez la trahison ! 

— Ah I vous ne savez pas, répondit Idoménce, ce que 
peuvent les hommes artificieux sur un roi foible et inap- 
pliqué^, qui s’est livré à eux pour toutes ses affaires. 4o5 
D’ailleurs, je vous ai déjà dit que Protésilas entre main- 
tenant dans toutes vos vues pour le bien public. » 

Mentor reprit ainsi le discours d'un air grave : 

« Je ne vois que trop combien les méchants prévalent 
sur les bons auprès des rois : vous en êtes un terrible Doo 
exemple. Mais vous dites que je vous ai ouvert les yeux 
sur Protésilas, et ils sont encore fermés pour laisser^ le 
gouvernement de vos affaires à cet homme indigne de 
vivre. Sachez que les méchants ne sont point des hommes 
incapables de faire le bien ; ils le font indifiéremment, de 5o5 
même que le mal, quand il peut servir à leur ambition. 

Le mal ne leur coûte rien à faire, parce qu’aucun sen- 
timent de bonté ni aucun principe.de vertu ne les re- 
tient ; mais aussi ils font le bien sans peine, parce que 
leur corruption les porte à le faire pour paroître bons et 


Mî). — 495 . 5. : toutes les affaires. — 5o'i • F. • à cet (le t ajouté) trailre 
ijai est (3 mots effacés) homme indigne de vivre. Fc. . {Comme le texte) 

1. Il commence, .. . Fénelon a oublié ce qu’il a dit plus liaul (lignes 

2. Décidément Fénelon y insiste ; c’est la troisième fois (voir lignes 
807, 867 et 347-350) que cette considération est ici présentée. Voir 
encore la note de la ligne 407. 

3 . La syntaxe exigerait aujourd’hui : vous les tenez encore fermés 
pour laisser... (Cf. la note de la ligne 7a du livre II). 
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pour tromper le reste des hommes. A proprement parler, 
ils ne sont pas capables de la vertu, quoiqu’ils paroissent 
la pratiquer ; mais ils sont capables d’ajouter à tous leurs 
autres vices le plu^ horrible des vices, qui est l’hypocrisie. 
Tant que vous voudrez absolument faire le bien, Protésilas 5i5 
sera prêt à le faire avec vous, pour conserver l’autorité ‘ ; 
mais si peu qu’il sente en vous de facilité à vous relâcher, 
il n'oubliera rien pour vous faire retomber dans l’égare- 
ment et pour reprendre en liberté son naturel trompeur et 
féroce. Pouvez-vous vivre avec honneur et en repos, pen- 5 jo 
daiit qu’un tel homme vous obsède à toute heure et que 
vous savez le sage et le fidèle Philoclès pauvre et désho- 
noré dans rîle de Samos? 

(( Vous reconnoissez bien, ô Idoménée, que les hommes 
trompeurs et hardis qui sont présents entraînent les princes 5a5 
foibles ; mais vous devriez ajouter que les princes ont encore 
un autre malheur, qui n’est pas moindre, c’est celui d’ou- 
blier facilement la vertu et les services d’un homme éloigné . 

La multitude des hommes qui environnent les princes est 
cause qu’il n’y en a aucun qui fasse une impression profonde 53u 
sur eux : ils ne sont frappés que de ce qui est présent et 
qui les flatte ; tout le reste s’efface bientôt. Surtout 
la vertu les touche peu, parce que la vertu, loin de les 
flatter, les contredit et les condamne dans leurs foi- 
blesscs. Faut-il s’étonner s’ils ne sont point aimés®, 535 


Ms — 533 FP, la vertu, bien loin do le» flatter, Pc. la vertu, loin 
de les flatter. — 534 F. • les contredit. Ils n aiment rien et lU sont surpris 
(8 mois effacés) Faut-il s’étonner..., Fc.: (Comme le texte). 


I. L’hypocrisie à la cour, dans les dernières années du xviie siècle, 
a été, on le sait, bien souvent dénoncée par les contemporains, par 
La Bruyère nolaminent (De la mode, i6-5o) et môme par les prédi- 
cateurs : voir, à ce sujet, La.nge, La Bruyere critique des conditions 
et des institutions sociales, pages 44-48. 

3 . « Louis XIV ne fut point aimé, parce qu*il rapporta tout à lui-- 
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puisqu’ils ne sont pas aimables et qu’ils n’aiment rien 
que leur grandeur et leur plaisir P » 

Après ^ avoir dit ces paroles, Mentor persuada à Ido~ 
menée qu’il falloit au plus tôt chasser Protésilas et Timo- 
crate, pour rappeler Philoclès. L’unique difficulté qui 54o 
arrêtoit le roi, c’est qu’il craignoil la sévérité de Phi- 
loclès. 

(( J’avoue, disoit-il, que je ne puis m’empecher de 
craindre un peu son retour, quoique je l’aime et que je 
Festime. Je suis, depuis ma tendre jeunesse, accoutumé 54"> 
à des louanges, à des empressements et à des complai- 
sances, que je ne saurois espérer de^ trouver dans cet 
homme. Dès que je faisois quelque chose qu’il n’approu- 
voit pas, son air triste me marquoit assez qu’il me con- 
damnoit. Quand il étoit en particulier avec moi, ses ma- 55o 
nières étoient respectueuses et modérées, mais sèches. 

— Ne voyez-vous pas, lui répondit Mentor, que les 
princes gâtés par la flatterie trouvent sec et austère tout 
ce qui est libre et ingénu ? Ils vont même jusqu’à s’ima- 
giner qu’on n’est pas zélé pour leur service et qu'on n’aime 555 
pas leur autorité, dès qu’on n’a point l’âme servile et qu’on 
n’est pas prêt à les flatter dans l’usage le plus injuste de 
leur puissance. Toute parole libre et généreuse leur paroît 

Ms — 536: F. • ne sont point aimables, P. ■ no sont pas aimables. — Entre 
537 et 538 ’ F. ; (^Une main moderne a introduit l'indication . Liv. XIV), Sc. : 
i4® livre. — 545 : F. : ma tendresse («le) jeunesse, F. . ma tendre jeunesse. — 

547 : S. . espérer dans cet homme, Sc. {Comme le texte). — 55o F. : en par- 
ticulier devant (effacé) avec moi.... — 55i F respectueuses, mais (effacé) et 
modérées.... — 554 '• FF. : libre ci ingénu. Ils deviennent si délicats (56o), 

Pc. : (Le texte). 

V (536) suit F. 


même et qu’il crut que tous les autres hommes n étoient nés que pour 
contribuer à sa grandeur et d ses plaisirs. » (f?. 171 g.') 

1. Ici commence lo livre XIY des éditions en 2 4 livres (voir 
Ms. Entre bZq et 538). 

2 . Voir la ligne 466 du livre I, et la note. 
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Imiitaine, critique et séditieuse. Ils deviennent si déli- 
cats*, que tout ce qui n’est point flatteur les blesse et les î)6o 
irrite. Mais allons plus loin. Je suppose que Philoclès 
est ' cirectivcmcnt sec et austère : son austérité ne vaut-elle 
pas mieux que la flatterie pernicieuse de vos conseillers? 

Ou trouverez-vous un homme sans défauts, et le défaut 
de vous dire trop hardiment la vérité n’est-il pas celui 5 C 5 
que vousdcNCzle moins craindre ? Que dis-je? n’est-ce pas 
un défaut nécessaire pour corriger les vôtres et pour 
vaincre le dégoût de la vérité, où la flatterie vous a fait 
tomber ? Il vous faut un homme qui n’aime que la vérité 
et vous, qui vous aime mieux que vous ne savez vous ^70 
aimer vous-même, qui vous dise la vérité malgré vous, 
qui force tous vos retranchements, et cet homme néces- 
saire, c’est Philoclès. Souvenez-vous qu’un prince est 
trop heureux quand il naît un seul homme sous son 
règne avec cette générosité; qu’il* est le plus précieux ^>75 
trésor de l’Etal, et que la plus grande punition qu’il doit 
craindre des dieux est de perdre un tel homme, s’il s’en " 
rend indigne, faute de savoir s’en servir. 

Ms — jG.H : .S que la nattcric de vos conseillers, St ‘. . la flatterie per- 
nicieuse de vos conseillers. — 568 • F vaincre ce dégoût, P : vaincre le 
dégoût, S, ce dégoût — 670 : S. que vous ne vous savez aimer. 

V (564). Où * trouverez- vous. . ; — (568) suit F. et S. 

1 . Voir ligne 38 du livn' X, et la note. 

2. On a employé indifféremment l’indicatif ou le subjonclii après 
supposer que et, en général, après les verbes exprimant l’idée de croire, 
de penser. Dos <'xemplos de Tuii et de l’autre emploi peuvent être 
cités en grand nombre (voir, sur ce point, Brunot, Histoire de la 
langue française, tome III, page 566 ). 

3 . Il cet homme généreux. Il (lignes 676-577) — le prince. 

4. ^'oir la ligne 481 du livre II, et la note. Gf., ci-dessous, ligne 

599- 

* LVdilion de 1717 donne également oii accentué. Nous noua tenons à la 
leçon de P., confirmée par les deux autres manuscrits. A vrai dire la confusion 
de ou et de où n’est, on principe, nullement invraisemblable dans l'écriture 
usuelle du xvu<^ siècle; mais il n'y a pas lieu de la supposer ici. 
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(( Pour les défauts des gens de bien, il faut les savoir 
connoîlre^ et ne laisser pas de se servir d’eux. Redres- 
sez-les ; ne nous livrez jamais aveuglément à leur zèle 
indiscret mais écoulezdes favorablement ; honorez leur 
vertu ; montrez au public que vous savez la distinguer ; 
surtout gardez-vous bien d’être plus longtemps comme 
vous avez été jusqu’ici. Les princes gates comme vous 585 
l’étiez, se contentant de mépriser les hommes corrompus, 
ne laissent pas de les employer avec confiance et de les 
combler de bienfaits; d’un autre coté, ils sc piquent de 
connoître aussi les hommes vertueux: mais ils ne leur 
donnent que de vains éloges, n’osant ni leur confier les 
emplois, ni les admettre dans leur commerce familier, ni 
répandre des bienfaits sur eux. » 

Alors Idoménée dit qu’il étoit honteux d’avoir tant tardé 

Ms. — 579 . F, : les savoir connoître et savoir | s en serxir Ilcdressc/* 
les..., Fc. (Comme le texte) — 583 F la distinguer, et surtout i:;anlc/-vou.s 
bien d’tHre comme ces princes qui, se contentant de connoître ce que' sont les 
hommes corrompus, no laissent pas. ( 587 ), FeP (Comme F, sauf[^)St\ se 
contentant de mépriser les hommes corrompus]), Fc. (Le texte) — 588 
FF.: de bienfaits, et qui, se piquant de connoître auv«i les hommes ver- 
tueux, ne leur donnent que de vains éloges..., Ft. (Le texte). 

1. Sur le sens de connoître, voir la note de la ligne 180 du 
livre XVII. Noter la construction : les savoir connoître, mais, un ]>eu 
plus bas (ligne 583 ) : uous savez la distingiuT. 

2. Indiscret, Htlcralemenl qui ne sait pas discerner ce qui convient 
de ce qui ne convicut pas. Le Dictionnaire de l’Académie (iGq/*). en 
avertissant que le mot « se dit aussi des choses », définit : « Etourdi, 
imprudent, qui ne prc»ncl pas garde à ce qu’il dit ou à ce qu’il fait. » 
L’exprcs.sion d’ailleurs de zelc indiscret paraît corisacréf‘ et le.s exem- 
ph's en sont très nombreux ; voir au mot zele les lexique.s de (Cor- 
neille et de Molière, et au mot indiscret celui d(î La Fontaine, dans la 
collcîction dos Grands écrivains de la France. Happclons encore le vers 
de Racine (^Iphigénie, 1 , i): 

Mais surtout ne va point, par un zèle indiscret, 

Découvrir h ses yeux mon funeste secret. 

Et comparer, dans Molière (préface du Tartuffe et Don Juan, V, n), 
l’expression de zélés indiscrets. 
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à délivrer l’innocence opprimée et à punir ceux qui 
Tavoient trompé. Mentor n’eut même aucune peine à ^9^ 
déterminer le roi à perdre son favori ; car, aussitôt qu’on 
est parvenu à rendre les favoris suspects et importuns à 
leurs maîtres, les princes, lassés et embarrassés, ne 
clicrcbenl plus qu’à s’en défaire ; leur amitié s’évanouit, 
les services sont oubliés ; la chute des favoris ne leur 
conte rien, pourvu qu’ils ne les voient plus. 

Aussitôt le roi ordonna en secret à Hégésippe*, qui 
étoil un des principaux officiers de sa maison^, de pren- 
dre Protésilas et Timocrate, de les conduire en sûreté 
dans l’île de Samos, de les y laisser et de ramener Phi- 
Iodés de ce lieu d’exil. Hégésippe, surpris de cet ordre, 
ne put s’empêcher de pleurer de joie. 

C’est maintenant, dit-il au roi, que vous allez char- 
mer NOS sujets. Ces deux hommes ont causé tous vos 
malheurs et tous ceux de vos peuples: il y a vingt ans 
qu’ils font gémir tous les gens de bien et qu’à peine 
ose-t-on même gémir, tant leur tyrannie est cruelle ; ils 
accablent tous ceux qui entreprennent d’aller à vous par 
un autre canal que le leur^. » 


Ms — Sg/l F. ceux qui l’avoiont trompé. Mais il et (effacé) Aussitôt il 
ordonna cri secret (Ooa), P. • ceux qui 1 ’avoient trompé Aussitôt il ordonna 
en secret (G02), Pc. . (Comme le leate, sauf ]597 , rendre un favori suspect et 
iriiporlun, les princes,..; 600 la perle (effacé) chute des favoris]), Pc (Le 
leætc). — (3oi!i F. de les em (effacé) conduite.. . — 6 o 5 : F. y laisser, et 
d’y prendr(^ mots effacés) do ramener.... 


1. Personnage imaginaire. Mais le nom, que Fénelon et ses seerc- 
tairos écrivent à tort Egésippe, a été porté en Grèce par divers per- 
sonnages. 

1*. Voir la note de la ligne 1O9 du livre II. 

3 . « Depuis environ trente ans, vos principaux ministres... n’ont 
connu d’autre règle... que de menacer, que d’écraser, que d’anéantir 
tout ce qui leur résistoit. Ils ne vous ont parlé que pour écarter de 
vous tout mérite qui pouvoit leur faire ombrage. » (Fénelon, Lettre 
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Ensuite Hégésippe découvroit au roi un grand nombre 
de perfidies et d’inhumanités commises par ces deux 
hommes, dont le roi n’avoit jamais entendu parler, parce 
que personne n’osoit les accuser. Il lui raconta même ce 
qu’il avoit découvert d’une conjuration secrète pour faire 
périr Mentor. Le roi eut horreur de tout ce qu’il voyoit. Oao 
Hégésippe se hâta d’aller prendre Prolésilas dans sa 
maison : elle éloit moins grande, mais plus commode ci- 
plus riante que celle du roi * ; rarchilecturc étoit de meil- 
leur goût ; Protésiias l*avoit ornée avec une dépense lirée 

Mh, — G \5 . F. . découvrit, P, . découvroit — Gi5 F. un grand nomUie 
de tromperies (effacé) perfidies.,. . — 651 F, . Hégésippe sc hâta d’aller prendre 
Protésiias qui étoit alors environné d’une troupe de (effacé) des principaux Sa- 
lentins. Us ctoient aut (effacé) dc\ ant lui dans un grand resyjoct. (Uiacun étudioit 
ses (effacé) les yeux et le visage de Protésiias pour deviner scs pensées et pour 
lui tenir des discours conformes à ses sentiments (F . . inclinations) A peine 
avoit-il ouvert la bouche pour parler qu’il étoit déjà a[>plaudi. On élevoit jus* 
qu’au ciel ses proches et ses amis ; on jugeoit indignes de vivre tous ceux qui 
ne lui plaisoient pas. I/un le faisoit ressouvenir d’une action éclatante qu’d 
avoit faite autrefois. Un autre lui présentoit des \crs qu'on avait faits à sa 
louange*. Un autre se moquoit pour lui plaire de la police que Mentor tra- 
vailloit à élablir. Plusieurs lui demandoient des grâces avec autant de soti- 
mission qu’une mère en témoigne lonsqu'elle demande aux pieds des autels 
des dieux la guérison... (66a), Fc. • (Comme le texte, sauf (Ca/i Protésiias 
y avoit mis (effacé) l’avoit ornée; 617 une broderie d’or, sa (effacé) il 
parois^oit. . , 639%: je ne .«ais quoi d’agité et de farouche (Fc . comme le texte) ; 

65a . toute rassemblée se luit aussitôt à rire, 056 dans le silence Cependanf 
il y avoit à la porte du palais sur la (ces deux mo{s effacés) une foule de gens qui 
attend (effacé). Plu.‘4ieurs nobles....]), PS (Le texte). 

V (6î5) suit F. ; — (65a) suit Fc' 


à Louis XIV.) — Et Saint-Simon, dans un tlos sommaires do ses 
Mémoires : « Nul vrai accès à Louis XIV enfermé par ses ministres » 
(Edit. De Boislislc, lomo XX Vf II, page 40). 

I. Bien que la disgrâce do Fouquel (i(56i) et sa mort mémo 
(1680) remontassent, nous l’avons dit (voir, ci-dessus, la note 
de la ligne i5a), assez haut dans le passé, cl qu’on puisses douter, 
d’autre part que Fénelon voulût rien écrire de pénible pour les 
enfants de Fouquet (voir la même note), il était presque impos- 
sible que le souvenir d’une aventure si célèbre n’entrât pas comme 
un élément dans la conception générale de cette histoire de Protésiias, 
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du sang des misérables. Il éioit alors dans un salon de 635 
marbre auprès de ses bains, couché négligemment sur 
un lit de pourpre avec une broderie d’or; il paroissoit 
îàs et épuisé de ses travaux ; ses yeux et ses sourcils mon- 
Iroient je ne sais quoi d’agité, de sombre et de farouche. 

Les plus grands de l’Etat étoient autour de lui rangés sur <) 3 o 
des lapis, composant leurs visages sur celui de Proté- 
silas, dont ils observoient jusqu’au moindre clin d’œil. 

A peine ouvroit-il la bouche, que tout le monde se récrioit 
pour admirer ce qu’il alloit dire.*Un des principaux de 
la troupe lui racontoit avec des exagérations ridicules ce 635 
que Prolésilas lui-mème avoit fait pour le roi. Un autre 
lui assuroit que Jupiter, ayant trompe^ sa mèro, lui avait 

qui rappelle, craiitre part (voir la note de là ligne 1), celle de Louvois. 

Mais bien d’autres ex<‘mpUiS, et plus récents, do fortunes scandaleuses 
attestées par dos constructions d’un luxe insolent devaient s’oflVir à l’es- 
prit do Fénelon. La maison de Protésilas « moins grande, mais plus com- 
mode et plus riante que celle du roi »,par exemple, suggère peut-être 
moins le souvenir du château de Vaux" comparé soit au Versailles plus 
modeste de Louis NIIl, soit au Versailles do Louis XIV, dont la con- 
ception mémo est postérieure d’environ quinze ans, que celui de ce 
palais, dont parle La Bruyère dans la huitième édition doses Caraetbres 
( 1 69^), où une reine « aura épuisé ses trésors et son industrie » , et qu’un 
« putro )î, enrichi dans la perception des impôts, u achètera un jour à 
deniers comptants, pour V embellir et la rendre plus digne de lui et de sa 
fortune ». Sur les constructions somptueuses des partisans, voir d’ail- 
leurs, avec le chapitre même de La Bruyère sur les Biens de fortune^ 
Langc, La Bruyère critique des conditions, pages 168-180. — Il va de 
soi d’ailleurs que, conformement au dessein général de son livre, Féne- 
lon plac(' la scène qu’il décrit dans un décor antique, sinon rigoureuse- 
ment conforme h ce que nous pouvons savoir de la société des temps 
homériques : ainsi s’expliquent le « salon de marbre auprès des bains » 
(ligne 6a6), le « lit do pourpre avec une broderie d’or » (627), les 
« tapis » ( 63 1), qui sans doute recouvrent dos lits de repos ou dos 
sièges, enfin certaines flatteries dos parasites ( 636 - 64 1)* 

I . Ayant trompé, ayant abusé par une fausse apparence, comme il fit, 
par exemple, pour Alcmène, femme d’Amphilryon et mère d'Hercule. 

a. Voir cependant le commentaire de l’éditeur de 1719 (ci-dessous, note 
de la ligne 678). 
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donné la vie et qu’il étoit fils du père des dieux. Un 
poète venoit de lui chanter des vers, où il assuroit que 
Protésilas, instruit par les Muses, avoit égalé Apollon pour 04f> 
tous les ouvrages d’esprit. Un autre poète, encore plus 
lâche et plus impudent, l’appeloit dans ses vers l’inven- 
teur des beaux-arts et le père des peuples, qu’il rendoit 
heureux ; il le dépeignoit tenant en main la corne d’abon- 
dance. 

Protésilas écoutoit toutes ces louanges* d’un air sec, dis- 
trait et dédaigneux, comme un homme qui sait bien qu’il 
en mérite encore de plus grandes et qui fait trop de 
grâce de se laisser louer. Il y avoit un flatteur qui prit la 
liberté de lui parler à l’oreille, pour lui dire quelque 05o 
chose de plaisant contre la police^ que Mentor tâchoil 
d’établir. Protésilas sourit ; toute l’assemblée se mit à 
rire, quoique la plupart ne pussent point encore savoir ce 
qu’on avoit dit. Mais Protésilas reprenant bientôt son 
air sévère et hautain, chacun rentra dans la crainte et 
dans le silence. Plusieurs nobles cherchoient le moment 
où Protésilas pourroit se tourner vers eux et les écouter; 
ils paroissoient émus et embarrassés : c’est qu’ils avoienl à 
lui demander des grâces. Leur posture suppliante parloit 
pour eux ; ils paroissoient aussi soumis qu’une mère aux 0<>o 
pieds des autels, lorsqu’elle demande aux dieux la guéri 
son de son fils unique. Tous paroissoient® contents, atlen- 


Ms. — 6 Ga F, ; paroissoient contents et attendrin pour Protésilah. Fc 
(Comme le texte). 


1. « Tout ce qui suit est une peinture naturelle du marquis de 
Loüvois, (le sa conduite envers les grands et de la souplesse des cour- 
iisans, qu’il faisait trembler par ses manihres hautaines et bizarres. » 
(/?, 171g.) 

2. Police, : voir la ligne 92 du livre lî, et la note. 

3 . Paroissoient. La répétition de ce mot employé trois fois en cinq 
lignes (G 58 , 660, 662J est une négligence. 
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drls, pleins d’admiralion pour Protésilas, quoique tous 
eussent contre lui, dans le cœur, une rage implacable. 

Dans ce moment, Hégésippc entre, saisit l’épée de 605 
Protésilas et lui déclare, de la part du roi, qu’il va 
l’cnnncner dans l’île de Samos. A ces paroles, toute 
Tarrogancc de ce favori tomba, comme un rocher qui se 
détache du sommet d’une montagne escarpée*. Le voilà 
qui SC jette tremblant et troublé aux pieds d’Hégésippe ; O70 
il pleure, il hésite, il bégaie, il tremble; il embrasse les 
genoux ’ de cet homme, qu’il ne daignoit pas, une heure 
auparavant, lionorer d’un de ses regards. Tous ceux qui 
rencensoicnt, le voyant perdu sans ressource, changèrent 
leurs flatteries en des insultes sans pitié. O75 

Hcgésippe ne voulut lui laisser le temps ni de faire ses 
derniers adieux à sa famille, ni de prendre certains écrits 
secrets'*. Tout fut saisi et porte au roi. Timocrate fut 

M*^ — 6 G 5 F. Ilégésippe saisit son épéè et lui déclare qu’il va l’cm- 
inener, Fc ■ llégésippe entre et (effacé) saisit son épée et lui déclare qu'il 
va rernniener, P. Hégésippe entre, saisit son épée et lui déclare qu’il 
\a reniuicnor, PeS (Le texte), Sc, (Comme le texte, ^au / [005 saisit l'épéo 
» 1 <; ce favori et lui déclare. .]). — 667 F. . A ces paroles, Protésilas qui 
dvoit un air plein d’arrogance et de faste, perdit toute sa fierté. I.e voilà ., 

FcP. A ces paroles, toute l’arrogance de Protésilas tomba (La suite comme 
le texte), PcS. (Le texte), — 671 • F. il bégaie, il embrasse..., Fc. • il 
bégaie, il tremble . il embrasse — — 677 F, ni de prendre certaines 
clioscs secrètes qu'il avoit par écrit. Tout fut..., Fc. (Comme le texte). 

1. Homère (iÜÉtdc, XIII, 137) et Virgile (Éiîé?de, XII, em- 
ploient la môme comparaison, mais en parlant d’un guerrier qui se 
précipite dans la môlée. 

2. Genoux. Telle est bien ici Torthographe de Fénelon et de ses 
secrétaires : cf. la note de la ligne 178 du livre IV et colle de la ligne 
3 oo du livre VII. 

3 . « Aprbs avoir peint dans tout ce qui précédé le véritable caractère 
du marquis de Louvois, on applique ceci d la détention de M, Fouquet, 
arrêté en lOlh pour s être rendu suspect dans l’administration des finan- 
ces . Sa maqnificence et son luxe en furent la cause. La description qui 
est ci-devant page 3^7 (ici lignes 622 et suiv.) de la maison de Protésilas 
convient parfaitement à celle de Vaux-le-Vicomte, oh M. Fouquet fat 




174 I^ES AVENTURES DE TÉLÉMAQUE 

arrêté dans le même temps, et sa surprise fut extrême ; 
car il croyoit qu’étant brouillé avec Protésilas il ne pou- 
voit être enveloppé dans sa ruine. Ils partent dans un 
vaisseau qu’on avoit préparé. On arrive à Samos. Ilégé- 
sippe y laisse ces deux malheureux, et, pour mettre le 
comble à leur malheur, il les laisse ensemble. Là, ils se 
reprochent avec fureur, Tun à l’autre, les crimes qu’ils 
ont faits et qui sont cause de leur chute : ils se trouvent 
sans espérance de revoir Salente, condamnés à vivre loin 
de leurs femmes et de leurs enfants^, je ne dis pas loin 
de leurs amis, car ils n’en avoient point. On les menoit 
dans une terre inconnue, où ils ne dévoient plus avoir o.jo 
d’autre ressource pour vivre que leur travail, eux qui 
avoient passé tant d’années dans les délices et dans le faste. 
Semblables à deux bêtes farouches, ils étoient toujours 
prêts à se déchirer l’un l’autre. 

Ms. — 68 1 • F. : dans sa ruine. {Protésilas {effacé). Ils parlent dans le 
vaisseau déjà préparé, Fc. dans un vaisseau qu’on avoit préparé. — 684 . 

F. : pour comble de malheur, les laisse ememble, Fc. (Comme le texte). — 

G87 : F,, de revoir jamais Salente, loin de leurs femmes, de leurs enfànts, 
dans une terre inconnue, n’ayant plus d'autre ressource. , . (69 1 ), Fc. . de revoir 
jamais Salente, condamnés à vivre loin de leurs femmes et de leurs enfants, 
je ne dis pas loin de leurs amis, car ils n’en avoient point. Ils (effacé) On 
les inonoit dans une terre inconnue où ils n’auroient plus d’autre ressource..., 

P. . de revoir Salente, condamnés à vivre loin de leurs femmes et de leurs 
enfants, je ne dis pas loin de leurs amis, car ils n’en avoient point. On les 
Tiicmût dans une terre inconnue où ils n’aiiroiont plus d’autre ressource..., 

PcS. (Le ie.Tle) — Bgd : F - prêts à se déchirer, Cependant llégésippc 
demanda en quel lieu demeuroit..., Fc.: (Comme le texte). 

V (687) suit Fe. 


arrêté. Il y avoit fait des dépenses immenses, qui achevèrent de confirmer 
le roi dans ses soupçons. On se saisit de lui dans le temps qu’il y pensoii 
le moins, et il né pat emporter ses papiers dans lesquels on trouva un 
projet qui fut une des principales causes de sa perte. » (R. 1719.) — 
Sur le château de Vaux, voir, ci-dossus, la note do la ligne 0 a 3 ; sur 
le projet de Fouquet, celle de la ligne ï 52 . 

I. C’est le traitement qu’on avait infligé à Fouquet, lorsqu’il fut, 
après sa condamnation, conduit à Pignerol (Lettres de Mme de Sévi- 
gné du 21 et du 24 décembre i 664 ). 
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Cependant Hégésippe demanda en quel lieu de l’ile 695 
demcuroit Philoclès. On lui dit qu’il demeuroit assez loin 
de la ville, sur une montagne où une grotte lui servoit 
de maison. Tout le monde lui parla avec admiration de 
cet étranger. « Depuis qu’il est dans cette île », lui 
dis<3il-on, « il n’a oflense personne: chacun est touché de 700 
« sa patience, de son travail, de sa tranquillité ; n’ayant 
« rien, il paroîl toujours content. Quoiqu’il soit ici loin 
« des affaires, sans biens et sans autorité, il ne laisse pas 
« d’obliger ceux qui le méritent, et il a mille industries^ 

« pour faire plaisir à tous ses voisins. » 705 

Hégésippe s’avance vers cette grotte : il la trouve vide 
et ouverte ; car la pauvreté et la simplicité des mœurs de 
Philoclès faisoicnl qu’il n’a voit, en sortant, aucun besoin 
de fermer sa porte. Une natte de jonc grossier lui servoit 
de lit. Rarement il allumoit du feu, parce qu’il ne man- 7*0 
geolt rien de cuit : il se nourrissoit, pendant l’été, de 
fruits nouvellement cueillis, et, en hiver, de dattes et de 
ligues sèches. Une claire fontaine, qui faisoit une nappe 
d’eau en tombant d’un rocher, le désaltéroit. Il n’a voit 
dfins sa grotte que les instruments nécessaires à la seul- 71-' 
plure et quelques livres, qu’il lisoit à certaines heures % 
non pour orner son esprit, ni pour contenter sa curio- 
sité, mais pour s’instruire en se délassant de ses travaux 
et pour apprendre k être bon. Pour Ja sculpture, il ne 


Ms. — 701 . S. do son travail et de sa tranquillité. — 70». : F . . loin du 
commerce, Fc. : loin de tout commerce, Fc . loin des alTairos. — 70/i . S . 
qui le méritent; il a mille industries.... — 706 . F. . cette grotte, il trouve 
vide..., Fc. * ilia trouve. . . — 710 * F. : parce qu’il se nourrissoit de fruits..., 
Fc. : parce qu’il nnsoit (effacé) ne mangeoit rien <le cuit; il se nourrissoit, 
pendant Ictc, de fruits.... — 71a . F. . de dattes sèches (effacé) et de figues 
sèches. — 714 • F ; le désaltéroit et céloit V (4 mots effaces). Il n’avoit... 


I. Voir la noie de la ligne 771 du livre VII. 
a. Cf. livre II, ligne a 83 , ol la note. 
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s’y appliquoit que pour exercer son corps, fuir l’oisivelc 730 
et gagner* sa vie sans avoir besoin de personne. 

Hégésippe, en entrant dans la grotte, admira les ou- 
vrages qui étoient commencés. IJ remarqua un Jupiter, 
dont le visage serein étoit si plein de majesté, qu’on le 
reconnoissoit aisément pour le pore des dieux et des 725 
hommes. D’un autre côté paroissoil Mars avec une fierté* 
rude et menaçante. Mais ce qui étoit de plus touchant^ 
c’étoit une Minerve qui animoit les arts^ : son visage étoit 
noble et doux, sa taille grande et libre ; elle étoit dans 
une action si vive, qu’on auroit pu croire qu’elle al loi t 730 
marcher. 


Ms — 728: F. un Jupiter foudroyant (rff'acè), dont le visage.. — 
73 o‘ F, c]u on eroyoii (effacé) auroit pu croire. .. 

1. Voir la note de la ligne du livre TU. 

a. Vo r la note do la ligne 607 du livre II. 

3 . Lo.s formes ce qu’il y avait de plus touchant et cc qui était le 
plus touchant ont jirévalu. Mais Malherbe écrivait, comme fait encoie 
Fénelon : « Ce qui est do meilleur en un hionfail... » (Traduclion 
du traité des Bienfaits de Sénèque, fin du livre I). 

4. Voilà donc un artiste qui n’a employé son talent qu'à glorifirT 
la divinité (voir livre X, lignes () 33 - 035 , et lignes () 70 -r) 75 ). — Le 
choix des trois statues paraît s’expliquer par une raison purement 
morale : après le dieu suprême, Jupiter, .'^onl citées les deux divinités 
symbolisant les deux faces de la vio sociale que Fénelon ne ces.'-e 
d’opposer l’une à l’autre, la guerre et la prtftique des arts de la paix. 
Peut-être Fénelon a-t-il aussi le dessein parce ([u’ildit do la statue de 
Jupiter de rappeler à l’esprit du duc de Hourgogne la notion du 
Jupit(‘r du Phidias, qui est perdu, mais dmil les anciens ont si sou- 
vent parlé avec admiration Il est plus ddïioile de dire s’il pensait 
également à quelque œuvre positive en d<crivant assez précisément 
(lignes 727-731) l’allure de sa a Minerve anunant les arts ». 

a. Voici deux textes, très vraiscniblablemcnt connus de Fénelon, auxquels 
il pouvait ongor. L'un est do Tite-Live, raconl.irit (XLV, vxviii) une visite 
de Paul -Emile à Olyinpie : ci La vue de Jupiter, pour ainsi dire présent 
émut son c, pur. » Jovem valut præsenlem inluens moius animo est. — L'autre 
est de Quinillien (Xll, x) : « La beauté du Jupiter de Phidias, dit-d, 
semble avoir ajouté à la religion de l’humaniti', tant il est vrai que l’œuvre 
a égalé on majesté le dieu qii elle représente » (^ujus pulchritudo adjecisse 
aliquid etiam receptæ religioni videlur, adeo majeslas operis deum æquavit. 
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Hégésippe, ayant pris plaisir à voir ces statues, sortit 
de la grotte et vit de loin, sous un grand arbre, Philoclès, 
qui lisoil sur le gazon : il va vers lui, et Philoclès, qui 
l’aperçoit, ne sait que croire. 735 

« N’est-ce point là, dit-il en lui-même, Hégésippe, 
avec qui j’ai si longtemps vécu en Crète? Mais quelle 
apparence qu’il vienne dans une île si éloignée? Ne 
seroit-ce point son ombre, qui viendroit, après sa mort, 
des rives du Styx? » 740 

I^endant qu’il étoit dans ce doute, Hégésippe arriva si 
proche de lui, qu’il ne put s’empêcher de le reconnoître 
et de Tembrasscr. 

« Est-ce donc vous, dit-il, mon cher et ancien ami? 
Quel hasard, quelle tempête vous a jeté sur ce rivage ? 74:^ 
Pourquoi avez-vous abandonné l’ile de Crète? Est-ce une 
disgrâce semblable à la mienne qui vous a arraché à notre 
patrie? » 

Hégésippe lui répondit : « Ce n’est point une disgrâce ; 
au contraire, c’est la faveur des dieux qui me mène ‘ 750 
ici. )) 

Aussitôt il lui raconta la longue tyrannie de Protésilas, 
ses intrigues avec Timocrate, les malheurs où ils avoient 
précipité Idoménée, la chute de ce prince, sa fuite sur les 
côtes d’Italie, la fondation de Salente, l’arrivée de Mentor 755 
et de Télémaque, les sages maximes dont Mentor avoit 
rempli l’esprit du roi, et la disgrâce des deux traîtres. 


Ms. — 730 : F, . point là, disoit-il (a mois effacés) dit-il en lui-méme, mon 
a (effacé) Hégésippe.... — 760 ; Sc. : qui m'amène ici. — 764 : F. : Idomé- 
née; enfin (effacé) la chute de.... — 786 : F. : de Télémaque, les biens que 
(2 mois effacé») maximes.... — 767: F. : Tespril du roi, la disgrâce do 
deux indignes favoris leur (effacé). 11 ajouta.... Fc. ; (Comme le teæié)- 


I. Mène = amène (cf., ligne 758 , menés ^ amenée). Voir encore 
livre III, ligne 485. 

TiffÉMAOUE. 


n, f 
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Il ajouta qu’il les avoit menés à Samos, pour y souffrir 
l'exil qu’ils avoient fait souffrir à Philoclés, et il finit en 
lui disant qu’il avoit ordre de le conduire à Salenlc, où 
le roi, qui connoissoil son innocence, vouloit lui confier 
ses affaires et le combler de biens. 

« Voyez-vous, lui répondit Philoclcs, cette grotte, plus 
propre à cacher les bêtes sauvages qu’à être habitée par 
des hommes ? J’y ai goûté, depuis tant d’années, plus de yto 
douceur et de repos que dans les palais dorés de l’île de 
Crète. Les hommes ne me trompent plus, car je ne vois 
l)lus les hommes ; je n’entends plus leurs discours flat- 
teurs et empoisonnés ; je n’ai plus besoin d'eux : mes 
mains, endurcies au travail, me donnent facilement la 770 
nourriture simple qui m’est nécessaire ; il ne me faut, 
comme vous voyez, qu’une légère étoffe pour me couvrir, 
l’ayant plus de besoins, jouissant d’un calme profond et 
d’une douce liberté, dont la sagesse de mes livres m’ap- 
prend à faire un bon usage, qu’irois-je encore chercher 77^ 
parmi les hommes jaloux, trompeurs et in('onstanls ? 
Non, non, mon cher Hégésippe, ne m’enviez point mon 
bonheur. Protésilas s’est trahi lui-même, voulant* trahir 
le roi et me perdre; mais il ne m’a fait aucun mal. Au 
contraire, il m’a fait le plus grand des biens : il m’a défi- 7^0 
vré du tumulte et de la servitude des affaires ; je lui dois 
ma chère solitude et tous les plaisirs innocents que j’y 
goûte. 

(( Retournez, ô Hégésippe, retournez vers le roi, aidez-lui 


Ms. — 7OS F.' plus les hommes, je n’ai plus besoin il'eux ... /•>. 
(Comme le texte, sauf [70?^ ; leur.s vains (effacé) Uisi'ours trompeurs et em- 
poisonnés]), Fc . : (Comme le texte), — 70^ • F. . mes mains ne (effacé) crulur- 
ncs.... — 775. /i». ; de hosoins et (effacé), jouissant... — 78/I . FF.. 
Hetourne/;, Hégésippe, Pc. \ ô Méj^^ésippe 


T- Voulant ~ . on voulant. Voir Inrc lit, ligue 1 ^ 7 , et Ja note. 
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à supporter ^ les misères de la grandeur, et faites auprès 78^ 
de lui ce que vous voudriez que je fisse. Puisque ses yeux, 
si longtemps fermés à la vérité, ont été enfin ouverts par 
cet homme sage que vous nommez Mentor, qu'il le re- 
tienne auprès de lui. Pour moi, après mon naufrage, il 
ne me convient pas de quitter le port où la tempête m’a 790 
heureusement jeté, pour me remettre à la merci des 
vents®. O que les rois sont à plaindre ! O que ceux qui 
les servent sont dignes de compassion ! S’ils sont méchants, 
combien font-ils souffrir les hommes et quels tourments 
leur sont préparés dans le noir Tartare î S’ils sont bons, 795 
quelles difficultés n’ont-ils pas à vaincre, quels pièges à 
éviter, quels maux à souffrir ! Encore une fois, Hégé- 
sippe, laissez-moi dans mon heureuse pauvreté. » 

Pendant que Philoclès parloit ainsi avec beaucoup de 
véhémence, Ilégésippe le regardoit avec étonnement. Il 800 
ra>’oit vu autrefois en Crète, lorsqu’il gouvernoit les plus 
grandes affaires, maigre, languissant et épuisé : c’est que 
son naturel ardent et austère le consumoit dans le travail. 

Il ne pouvoit voir sans indignation le vice impuni; il 
vouloit dans les affaires une certaine exactitude qu’on n’y 8 o 5 
trouve jamais: ainsi ses emplois détruisoient sa santé 


Ms. — 787 : F. : ont été ouverts, Fc. ; enfin ouverts. — 789 : FP : Pour 
moi, il ne me convient plus après le naufrage de quitter le port.,.. Pc.; 
(Le texte). — 791 : F. . à la merci des flots, PS . . à la merci des vents — 
792 : F. . qui les servent sans par (effacé) sont dignes. — 801 ; FP. - pendant 
qu’il gouvernoit, Pc. ; lorsqu’il.... — 806 ; F. * sa santé délicate. Alors Hégé- 
»-q.pc le voyoit devenu gras et vigoureux.... Fc. ; (Comme le texte) 

V ( 79 *- 79 î‘) suit F. 


1 . Voir la ligne 582 du livre III. 

2. Il y a ici comme un souvenir de la fable du Berger et la mer 
(La Fontaine, IV, ii). Au reste toute cette partie de riiisloire de 
Philoclès rappelle une autre fable, Le Berger et le roi (Id., X, ix), 
imitée par Fénelon lui-méme dans ses Fables en prose {Histoire 
d'Alibée, Persan). 
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délicate. Mais, à Samos, Hégésippe le voyoit gras et 
vigoureux; malgré les ans, la jeunesse fleurie s’étoit 
renouvelée sur son visage ; une vie sobre, tranquille et 
laborieuse lui avoit fait comme un nouveau tempérament. 8io 

« Vous êtes surpris de me voir si changé, dit alors Phi- 
loclès en souriant ; c’est ma solitude qui m’a donné cette 
fraîcheur et cette santé parfaite: mes ennemis m’ont 
donné ce que je n’aurois jamais pu trouver dans la plus 
grande fortune. Voulez-vous que je perde les vrais biens 8 ï 5 
pour courir après les faux et pour me replonger dans 
mes anciennes misères? Ne soyez pas plus cruel que Pro- 
tésilas ; du moins ne m’enviez pas le bonheur* que je tiens 
de lui. » 

Alors Hégésippe lui représenta, mais inutilement, tout 8 ao 
ce qu’il crut propre à le toucher. 

« Êtes-vous donc, lui disoit-il, insensible au plaisir de 
revoir vos proches et vos amis, qui soupirent après votre 
retour et que la seule espérance de vous embrasser 
comble de joie? Mais vous, qui craignez les dieux et qui 8a5 
aimez votre devoir, comptez-vous pour rien de servir 
votre roi, de l’aider dans tous les biens qu’il veut faire 
et de rendre tant de peuples heureux ? Est-il permis de 
s’abandonner à une philosophie sauvage, de se préférer à 
tout le reste du genre humain, et d’aimer mieux son 880 
repos que le bonheur de ses concitoyens ? Au reste, on 
croira que c’est par ressentiment que vous ne voulez 
plus voir le roi. S’il vous a voulu faire du mal, c’est qu’il 


Ms. — 81 1 : F. : dit alors m (effacé) Phtloclès. — 8ia ; F. : qui m’a donné 
cette santé parfaite..., Fc, : cette fraîcheur et cette santé parfaite. — 829 : 
F. : philosophie sauvage, et (effacé) de se préférer k tout le reste du genre 
humain, par (effacé) et d’aimer.,.. 


I. Fénelon a déjà prêté la même formule à Philoclès (lignes 777- 
778). 
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ne vous a point connu: ce n’est pas le véritable, le bon, 
le juste Philoclès qu’il a voulu faire périr ; c’étoit un 835 
homme bien différent de vous qu’il vouloit punir. Mais 
maintenant qu’il vous connoît et qu’il ne vous prend 
plus pour un autre, il sent toute son ancienne amitié 
revivre dans son cœur : il vous attend ; déjà il vous tend 
les bras pour vous embrasser ; dans son impatience, il 8/ia 
compte les jours et les heures. Aurez-vous le cœur assez 
dur pour être inexorable à votre roi et à tous vos plus 
tendres amis? » 

Philoclès, qui avoit d’abord été attendri en reconnois- 
sant Hégésippe, reprit son air austère en écoutant ce 845 
discours. Semblable à un rocher contre lequel les vents 
combattent en vain et où toutes les vagues vont se briser 
en gémissant, il demeuroit immobile \ et les prières ni 
les raisons ne trouvoient aucune ouverture pour entrer 
dans son cœur. Mais, au moment où Hégésippe commen- 85o 


Ma. — 834 : F. . ce n’étoil pas le véritable, le juste, Fe. : ce n’étoit pas 
le véritable, le bon, le juste, PS. : (Le texte). — 838 : F. : son ancienne 
amitié plus forte que jamais, il vous attend.... Fe. . (Comme le texte). — 

84 1 : F.-, assez dur pour mépriser son (a mots effacés) être inexorable — 

846 : F. : k un rocher battu des vents furieux et des vagues pleines d'écume (lo 
mots effacés) contre lequel. 

V (834) suit Fc. 


I. Cette comparaison vient d'Homère (Iliade, XV ^ Or 8), à qui 
Virgile (Énéide, Vil, 586) l’avait déjà empruntée. 

TcéxpT) 

TjXiSaTo;, {JLeydXr], ;roXi% àXdç loiïaa, 
te {j.evet Xi^^mv ûcv^|acüv Xai^j^rjpà xéXeuôa, 
xupata te tpo^devta, td te TCpoaepeéYStar autr^v* 

A«vaol Tpcoaç pievov oySè çé6ovTO. 

Gomme une roche énorme, escarpée, près d’une mer blanche 
d’écume, soutient les courants impétueux des vents qui sifflent et les 
vagues gonflées qui se brisent contre elle, ainsi les Grecs soutenaient 
le choc des Troyens, immobiles et sans crainte. 
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çoit à désespérer de le vaincre, Philoclès, ayant consulté 
les dieux, découvrit par le vol des oiseaux, par les en- 
trailles des victimes* et par divers autres présages, qu’il 
devoit suivre Hégésippe. Alors il ne résista plus : il se 
prépara à partir ; mais ce ne fut pas sans regretter le 855 
désert^ où il avoit passé tant d’années. 

« Hélas 1 disoit-il, faut-il que je vous quitte, ô aimable 
grotte, où le sommeil paisible venoit toutes les nuits me 
délasser des travaux du jour ! Ici les Parques me 
filoient, au milieu de ma pauvreté, des jours d’or et de 860 
soie^ » 

Il se prosterna en pleurant, pour adorer la Naïade^ 
qui l’a voit si longtemps désaltéré par son onde claire, 


Ms. — 853 . FP. . les dieux, il découvrit, Pc. les dieux, découvrit. — 
— 856 : F. . tant de douces (effacé) d'années. — 863 F. : qui Tavoit désal- 
téré de ses pures eaux, et les Nymphes.... Fc. . (Comme le texte). 


1. C’étaient en effet là les deux moyens de divination les plus 
usités à Rome et dans la Grèce. Toutefois, nous avons déjà remarqué 
(livre VIII, ligne 43 1) que la divination par les entrailles des vic- 
times paraissait avoir été ignorée de la société homérique et, par 
conséquent, ne s’être introduite en Grèce qu’à une époque posté- 
rieure à celle à laquelle est censée se passer l’action de Télémaque. 

2. Voir, ci-dessous, la note de la ligne 929 . 

3. On croit saisir ici comme une réminiscence très libre du Songe 
(Vun habitant du Mogol de La Fontaine (Fables, XI, iv). 

Le Parque à filets d or n'ourdira point ^ma vie, 

Je ne dormirai point sous de riches lambris . 

Mais voit-on que le somme en perde de son prix ? 

£n est-il moins profond et moins plein de délices ? 

Je lui voue au désert de nouveaux sacrifices. 

Par ailleurs, Boissonade fait remarquer que la mention de la soie, 
dont l’introduction en Europe ne parait pas antérieure aux derniers 
siècles de l’empire romain, est ici un anachronisme (cf. livre IV, 
ligne 5 12 , et livre X, ligne 346). — Sur les Parques, voir la note do 
la ligne 83 du livre IIL 

4- Les Naïades sont les Nymphes des eaux f Homère, Odyssée, io4)* 
-- Sur les Nymphes, voir la note de la livre 4 du livre I. — Pour le 
mouvement prêté à Philoclès, cf. livre XIÏ, ligne 697 et suiv. 
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et Jes Nymphes qui habitoîent dans toutes les montagnes 
voisines. Écho* entendit ses regrets et, d’une triste voix, $05 
les répéta à toutes les divinités champêtres. 

Ensuite Philoclès vint à la ville avec Hégésippe pour 
s’embarquer. 11 crut que le malheureux Protésilas, plein 
de honte et de ressentiment, ne voudroit point le voir : 
mais il se trompoit; car les hommes corrompus n’ont 870 
aucune pudeur et ils sont toujours prêts à toutes sortes 
de bassesses. Philoclès se cachoit modestement, de peur 
d’être vu par ce misérable : il craignoit d’augmenter sa 
misère en lui montrant la prospérité d’un ennemi qu’on 
alloit élever sur ses ruines. Mais Protésilas cherchoit avec 8^5 
empressement Philoclès : il vouloit lui faire pitié et l’en- 
gager à demander au roi qu’il pût retourner à Salente. 
Philoclès ctoit trop sincère pour lui promettre de travailler 
à le faire rappeler; car il savoit mieux que personne 
combien son retour eût été pernicieux : mais il lui parla 880 
fort doucement, lui témoigna de la compassion, tâcha 
de le consoler, l’exhorta à apaiser les dieux par des 
mœurs pures et par une grande patience dans ses maux. 
Comme il avoit appris que le roi avoit ôté à Protésilas 
tous ses biens injustement acquis, il lui promit deux ggs 
choses, qu’il exécuta fidèlement dans la suite : l’une fut 


Ms •— 805 . F. * ses regrets cl les répéta, Fc. . et d’une triste voix, les 
répéta, N. entendit celte voix (a mots effacés) scs regrets et {la suite ^omme 
Fc.). — 868 • F . Protésilas auroil honte de se montrer à lui dans sa misère 
(lo mois effacés) plein de honte..,. — 871 ' F. . et ils ne craignent (effacé) sont 
toujours prêts.... — 87a F. * se cachoit de peur d cire vu par ce misérable 
et d’augmonler sa misère par la vue de la prospérité d'un ennemi élevé 
sur scs ruines. Fc. . (Comme le texte). — 87G . F. ; il vouloit Cengager 
{effacé) lui faire pitié.... — 883 . F.' dans ses maux; mais (effacé) et (effacé) 
comme il.... 


I. La légende de la nymphe Écho, par laqueUe la mythologie 
grecque interprétait le phénomène delà réüoxion du son, est racon- 
tée au troisième livre (SSh-Sqg) des Métamorphoses d’Ovide. 
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de prendre soin de sa femme et de ses enfants, qui étoient 
demeurés à Salente dans une affreuse pauvreté, exposés 
à l’indignation publique ; l’autre étoit d'envoyer à Proté- 
silas, dans cette île éloignée, quelque secours d’argent 890 
pour adoucir sa misère 

Cependant les voiles s’enflent d’un vent favorable. 
Hégésippe, impatient, se hâte de faire partir Philoclès. 
Prolésilas les voit embarquer^: ses yeux demeurent atta- 
chés et immobiles sur le rivage ; ils suivent le vaisseau qui 
fend les ondes et que le vent éloigne toujours. Lors même 
qu’il ne peut plus le voir, il en repeint ei>core l’image 
dans son esprit. Enfin, troublé, furieux, livré à son déses- 
poir, il s’arrache les cheveux, se roule sur le sable, re- 
proche aux dieux leur rigueur, appelle en vain à son 900 
secours la cruelle mort, qui, sourde à ses prières, ne dai- 
gne le délivrer de tant de maux, et qu’il n’a pas le cou- 
rage de se donner lui-même®. 


Ms. — 888 : F. . affreuse pauvreté, et (effacé) exposés à.... — 8^3 . F 
faire partir Philoclès et {effacé). Protésilas et (effacé) les voit,... — 899 • F. 
se roule sur le sable, appelle en vain, Fc : (Comme le texte) — 901 ■ F. 
qui ne daigne le délivrer. Fc. : (Comme le texte). 


1. Les voit embarquer = les voit s’embarquer. La suppression du 
pronom qui entre dans la composition du verbe réfléchi est conslanUi 
à l’infinitif après faire, voir, laisser et quelques autres verbes. En voici 
un exemple, tire de Racine (Britannicus, HI, viii): 

Je la laisse expliquer sur tout ce qui me touche. 

Mais on en trouvera un très grand nombre d’autres (cf. ici môme 
livre IV, ligne 397) dans V Introduction grammaticale (article Ellipse) 
des divers Lexiques do la collection des Grands écrivains de la France, 
— Pour l’historique de cette construction, voir A. Dakmestete» , Cours 
de grammaire historique de la langue française, 4® partie, 4a8, II. 

2. La rédaction parait ici laisser à dire : la mort qni est sourde à 
ses prières et qui ne daigne le délivrer, c’est évidemment la mort 
personnifiée, considérée comme une déesse; il faut au contraire 
prendre ce mot dans son sens physique et non figuré, lorsqu’il est 
représenté par le pronom que, complément du verbe se donner. 
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Cependant le vaisseau, favorisé de Neptune et des * 
vents, arriva bientôt à Salente. On vint dire au roi qu’il üor> 
enlroit déjà dans le port : aussitôt il courut au-devant de 
Philoclès avec Mentor; il l’embrassa tendrement, lui 
témoigna un sensible regret de l’avoir persécuté avec tant 
d’injustice. Cet aveu, bien loin de paroître une faiblesse 
dans un roi, fut regardé par tous les Salentins comme 
l’effort d’une grande âme, qui s’élève au-dessus de ses 
propres fautes en les avouant avec courage pour les répa- 
rer. Tout le monde pleuroit de joie de revoir l’homme de 
bien qui avoit aimé le peuple et d’entendre le roi parler 
avec tant de sagesse et de bonté. Philoclès, avec un air 
respectueux et modeste, recevoit les caresses du roi et 
avoit Impatience ‘ de se dérober aux acclamations du peu- 
ple ; il suivit le roi au palais. Bientôt Mentor et lui furent 
dans la même conüance que s’ils avoient passé leur vie 
ensemble, quoiqu’ils ne se fussent jamais vus : c’est que gao 
les dieux, qui ont refusé aux méchants des yeux pour 
connoître les bons, ont donné aux bons de quoi se con- 
noilre les uns les autres. Ceux qui ont le goût de la vertu 
ne peuvent être ensemble sans être unis parla vertu qu’ils 
aiment. 935 


Ms. — 908: F. de l’avoir persécuté injustement. Cet aveu.... Fc.: 
(Comme le texte) — Qia* *8’. : pour les corriger, <Sc. • réparer. — 918; F. : 
l’homme de bien qui était (effacé) avoit toujours aimé, PS. : (Le texte). — 
930: F. : ne se fussent jamais vus: c’est que les bons sont simples, ingénus, 
sans mystère. Les dieux ont de (4 mots effacés). La vertu médiocre peut être 
quelque temps équivoque et douteuse. Les méchants peuvent la méconnottre 
et la rendre suspecte d’artifice. Mais la parfaite vertu porte avec elle je ne 
sais quoi de décisif qui ne permet point d’en douter. Si les méchants veulent 
l’obscurcir, elle ne peut demeurer toujours dans ce nuage : il faut qu’elle 
le perce et qu’elle éclate ; les bons sentent les bons (5 mois effacés) Ceux qui 
ont le goût de la vertu.... (92 3 ), Fc, : (Comme le texte), — 924 : FF. : unis 
par ce qu’ils aiment. Pc. . bientôt (effacé?) unis par la vertu qu’ils aiment. 

V (914) : qui avait toujours aimé... 


I. Voir livre IV, note de la ligne 485, et ligne 49a. 



l86 LES AVENTURES DE TÉLÉMAQUE 

Bientôt Philoclès demanda au roi de se retirer auprès 
de Salente, dans une solitude où il continua à vivre 
pauvrement comme il avoit vécu à Samos. Le roi alloit 
avec Mentor le voir presque tous les jours dans son désert ^ 
C’est là qu’on examinoit les moyens d’afifermir les lois 980 
et de donner une forme solide au gouvernement pour le 
bonheur public^. 

Les deux principales choses qu’on examina furent 
l’éducation des enfants et la manière de vivre pendant 
la paix. 

Pour les enfants, Mentor disoit : « Ils appartiennent 
moins à leurs parents qu’à la république®; Us sont les 


Ms. 937 : F, . à vivre, comme il Fe. . à vivre pauvrement, comme 
il.... — 928 : F. . k Samos. Il ajouta seulement d ses autres occupations (7 mots 
effacés). Le roi alloit dans ce désert le voir avec Mentor presque tous les 
jours, et Philoclès (a mois effacés). C’étoitlà qu’on examinoit, Fc. . (Comme le 
texte). — 981 : F., une forme au gouvernement. Les deux principales.,.. 
Fc. : (Comme le texte). — 986 . F. ; Mentor disoil qu'ils appartcnoienl moins.. , 
Fc.: disoit. (( Ils appartiennent moins.... 


I. Son désert, le lieu solitaire où il s’était retiré. Tel est le désert 
oh rAlccsic fie Molière a « fait vœu de vivre », et où Gclimèiic hé- 
site à le suivre en « renonçant au monde » (^Misanthrope, V , scène 
dernière). Tel est encore le désert, « le plus beau désert qu’on puisse 
voir », où Fénelon lui-méme représente saint Léger aimant à vivre, 
après qu’il a abandonné le pouvoir (Dialogues des morts : Léger et Ebroïn). 

3. De tels entretiens auraient sans doute comblé les désirs de 
Fénelon. Il semble donner ici par avance le programme de ceux que 
beaucoup plus tard, en 1711, il devait avoir, à Chaulnes, avec le duc 
de Chevreusc et qui devaient donner lieu à une série de Mémoires 
sur le gouvernement de la France. 

3 . C’est exactement la théorie de Platon (Lois, VU, 8 o 4 d). Mais, 
dans Platon, elle est liée à une conception de l’État fort dillérente 
de celle de Fénelon et qui ne fait aucune place h la famille, — 
Bossuet (Disc, sur Vhistoire universelle, llî, v) : « Les enfants (chez 
les Grecs) apprenoient dès le berceau à regarder la patrie comme une 
mère commune, à qui ils appartenoient plus encore qu’à leurs pa- 
rents. » — Sur le sens du mot république, voir la note do la ligne 670 
du livre X . 
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enfants du peuple, ils en sont l’espérance et la force ; il 
n’est pas temps de les corriger quand ils se sont corrom- 
pus. C’est peu que de les exclure des emplois, lorsqu’on 9^0 
voit qu’ils s'en sont rendus indignes ; il vaut bien mieux 
prévenir le mal que d’être réduit à le punir. Le roi, 
ajoutoit-il, qui est le père de tout son peuple \ est encore 
plus particulièrement le père de toute la jeunesse, qui 
est la fleur de toute la nation. C’est dans la fleur qu'il 9/45 
faut préparer les fruits : que le roi ne dédaigne donc pas 
de veiller et de faire veiller sur l’éducation qu’on donne 
aux enfants. Qu’il tienne ferme pour faire observer les 
lois de Minos*, qui ordonnent qu’on élève les enfants 
dans le mépris do la douleur et de la mort ; qu’on mette 900 
l’honneur à fuir les délices et les richesses; que l’injus- 
tice, le mensonge, l’ingratitude et la mollesse passent 
pour des vices infâmes; qu’on leur apprenne, dès leur 
tendre enfance, à chanter les louanges des héros qui ont 
été aimes des dieux, qui ont fait des actions généreuses 955 
pour leurs patries et qui ont fait éclater leur courage 
dans les combats^. Que le charme de la musique saisisse 


Ms. — 988 ; F. et la force. C’est encore (ejfacé) il n'est pas temps — — 
989 . F. . de les corriger, et de l {effacé) quand ils se.... — g/ii : F. : qu’ils 
s’en rendent indignes, Fc.: qu’ils s’en sont rendus.... — 900: F.: de la 
douleur, de la p (effacé) et de la mort même (effacé)-, qu’on mette.... — 
961 • F. . l’honneur à mépriser les délices, Fc. : l’honneur à fuir les délices. 
— 95a . FF. . le mensonge et la mollesse, Pc. . le mensonge, l’ingratitude 
et la mollesse. — 967 : F. : de la musique allume la (effacé) saisisse leurs 
âme^ pour les (effacé) rendre leurs.... 


1 . C’est, la théorie chrétienne de la royauté» celle qu’enseigne 
Bossuet (Politique tirée de l'heritare sainte, III, iii) aussi bien que 
Fénelon (cf. livre II, ligne i35). 
a. Voir livre V, ligne Aq et suiv. 

3. Tels étaient, d’après Iflularque (Vie de Lycurgue), les sujets dc.s 
chants auxquels étaient exercés les jeunes Spartiates. A.u reste tout 
ce développement sur l’éducation paraît s’inspirer do ce texte, de la 
République de Platon (lll, 877 ci $q.) et du fragment d’Éphore sur 
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leurs âmes pour rendre leurs mœurs douces et pures ; 
qu’ils apprennent à être tendres pour leurs amis, fidèles à 
leurs alliés, équitables pour tous les hommes, même pour 960 
leurs plus cruels ennemis ; qu’ils craignent moins la mort 
et les tourments que le moindre reproche de leurs con- 
sciences. Si, de bonne heure, on remplit les enfants de 
ces grandes maximes et qu’on les fasse entrer dans leur 
cœur par la douceur du chant, il y en aura peu qui ne 965 
s’enflamment de l’amour de la gloire et de la vertu. » 
Mentor ajoutoit qu’il étoit capital d’établir des écoles 
publiques pour accoutumer la jeunesse aux plus rudes 
exercices du corps * et pour éviter la mollesse et l’oisiveté, 
qui corrompent les plus beaux naturels ; il vouloit une 970 
grande variété de jeux et de spectacles qui animassent 
tout le peuple, mais surtout qui exerçassent les corps 
pour les rendre adroits, souples et vigoureux : il ajoutoit 
des prix pour exciter une noble émulation. Mais ce qu’il 
souhaitoit le plus pour les bonnes mœurs, c’est que les 97:> 
jeunes gens se mariassent de bonne heure et que leurs 
parents, sans aucune vue d’intérêt, leur laissassent choi- 
sir des femmes agréables de corps et d’esprit, auxquelles 
ils pussent s’attacher*. 


Ms. — 9C5 : :F, : il n (effacé) y en aura péu en qui lamour de la gloire 
et de la vertu ne s'allume. Mentor ajoutoit.... Fc. : (Comme le texte). — 
967 : F. : écoles (Cliques, Fc. : (Comme F., avec les surcharges suivantes 
palestres, gymnases). — 969: FF.: exercices du corps, pour éviter....* 
Pc. : et pour éviter.... — 972 : S. - exerçassent leurs corps, Sc.. les corps; 
— 973 : FF. : adroits, souples, vigoureux, Pc. : et vigoureux, S. : les rendre 
souples et vigoureux, Sc. : adroits, souples et vigoureux. — 97 4 : F, : une 
noble émulation. Mais pendant qu’on préparoit (980)..., FePS. : (Comme le 
texte, sauf [976 : S. ; souhaitait de plus]). 


la constitution crétoise cité par Strabon (X, iv, 16 ) et dont Fénelon 
nous a semblé déjà d’étre souvenu plus haut (voir livre V, ligne 57 , 
et la note). 

I. Platon, Lois, VII, 8o4,c. 

a. Cette vue si libérale et si humaine est toute de Fénelon. Platon, 
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Mais pendant qn’on préparoit ainsi les moyens de con- gSo 
server la jeunesse pure, innocente, laborieuse, docile et 
passionnée pour la gloire, Philoclès, qui aimoit la guerre, 
disoit à Mentor : « En vain vous occuperez les jeunes 
gens à tous ces exercices, si vous les laissez languir dans 
une paix continuelle, où ils n’auront aucune expérience 985 
de la guerre, ni aucun besoin de s’éprouver sur la valeur. 

Par là vous affoiblirez insensiblement la nation ; les cou- 
rages s’amolliront ; les délices corrompront les mœurs : 
d’autres peuples belliqueux n’auront aucune peine à les 
vaincre, et, pour avoir voulu éviter les maux que la 990 
guerre entraîne après elle, ils tomberont dans une affreuse 
servitude. » 

Mentor lui répondit : « Les maux de la guerre sont 
encore plus horribles que vous ne pensez. La guerre 
épuise un Etat^ et le met toujours en danger de périr, 995 
lors même qu’on remporte les plus grandes victoires. 


Ms — 981 ; F.: jeunesse pure, docile et passionnée..., Fr. - (Comme le 
texte). — 998 : F. : Mentor lui répondit : « Commencez, mon cher Philoclès, 
par (5 mots effacés). Les maux de la guerre.... — 994 : F. : ne pensez. Non 
seulement (a mois effacés). La guerre. — 996 : S. : qu’on remporte do gran- 
des victoires, Sc. : (Comme le texte). 


dians la République (V, 458), fait dépendre les mariages d’un tirage 
au sort. Lycurgue, d’après Plutarq[uc, laissait plus de place, dans la 
détermination des mariages, au choix et à l’amour : mais les condi- 
tions en étaient tout autres que celles auxquelles pense Fénelon. 
Évidemment, c’est à la France qu’il songe, en s’opposant aux mariages 
tardifs ou qui ne sont dictés que par l’intéràt et qui unissent des 
époux d’âge disproportionné. Les jeunes gens notamment qui re- 
cherchent ou à qui on fait épouser des femmes âgées et riches ont 
été souvent l’objet des railleries de la comédie (cf. La Bruyère, De 
quelques usages, 33 et 36). 

I . « Tout ce qui suit est un détail des maux que les guerres presque 
continuelles du régne de Louis XIV ont causés à la France, qui êtoit 
déjà réduite à Vétat quon décrit ici, lorsque cet ouvrage fut mis entre 
les mains du duc de Bourgogne. » (R, 17 ^ 9 *) 
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Avec quelques avantages qu’on la commence, on n’est 
jamais sûr de la finir sans être exposé aux plus tragiques 
renversements de fortune. Avec quelque supériorité de 
forces qu’on s’engage dans un combat, le moindre mé- 
compte, une terreur panique *, un rien vous arrache la 
victoire qui étoit déjà dans vos mains et la transporte 
chez vos ennemis. Quand même on tiendroit dans son 
camp la victoire comme enchaînée, on se détruiroit soi- 
même en détruisant ses ennemis ; on dépeuple son pays ; 
on laisse les terres presque incultes ; on trouble le com- 
merce ; mais, ce qui est bien pis, on affoiblit les meil- 
leures lois et on laisse corrompre les mœurs : la jeunesse 
ne s’adonne plus aux lettres * ; le pressant besoin fait 
qu’on souffre une licence pernicieuse dans les troupes ; la 
justice, la police^, tout souffre de ce désordre. Un roi qui 
verse le sang de tant d’hommes et qui cause tant de 
malheurs pour acquérir un peu de gloire ou pour éten- 
dre les bornes de son royaume est indigne de la glowre 

Ms, — 999 ; S. : ersernenl» de la fortune. — looa . F. • qui étoit dans 

vos mains, Fc. : qui étoit déjà dans..., — loo^i . F, . chez vo.s ennemis. Ce- 
pendant (effacé) Quand même . — loo'i F. on se détruit soi même, 
PS : on se détri^roil. 

V (looü) suit F. 


I. Terreur panique. La locution est directement adaptée du grec, 
quoiqu’elle ne paraisse appartenir, tm grec, qu’à la langue postérieure 
à l’époque classique : elle désigne une clameur ou une terreur subito 
et attribuée an dieu Pan. En français, « elle n’est pas attestée avant 
Rabelais », dit le dernier éditeur de Gargantua (publié par Abel 
Ltîfranc cl scs collaborateurs, Paris, 19 1 3, cliap. xliv). Mais elle est, 
au xvrio siècle, tout à fait usuelle. 

'i. Les lettres, non pas la littérature, mais l’ensemble dos connais- 
sances qu’on acquie*?t par les livres, et, par conséquent, la culture 
de l’esprit en général. C’est en ce sens que Dcscartcs écrit (Discours de 
h Méthode,]): a J’ai éié nourri aux lettres dès mon enfance. » La 
distinction dos lettres et dos sciences n’est pas antérieure à la seconde 
moitié du xvjii® siècle. 

3 . Voir ligne 92 du livre II. 
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quUl cherche et mérite de perdre ce qu’il possède, pour loiS 
avoir voulu usurper ce qui ne lui appartient pas 

« Mais voici le moyen d’exercer le courage d’une na- 
tion en temps de paix. Vous avez déjà vu les exercices du 
corps que nous établissons, les prix qui exciteront l’ému- 
lation les maximes de gloire et de vertu dont on rem- 1020 
plira les âmes des enfants, presque dès le berceau, par le 
chant des grandes actions des héros ® ; ajoutez à ces se- 
cours celui d’une vie sobre et laborieuse. Mais ce n'est 
pas tout: aussitôt qu’un peuple allié de votre nation 
aura une guerre, il faut y envoyer la fleur de votre jeu- 
nesse*, surtout ceux en qui on remarquera le génie, de 
la guerre et qui seront les plus propres à profiter de 
l’expérience. Par là vous conserverez une haute réputation 
chez vos alliés : votre alliance sera recherchée, on craindra 
de la perdre ; sans avoir la guerre chez vous et 'à vos dé- lo.io 
pens, vous aurez toujours une jeunesse aguerrie et intré- 
pide. Quoique vous ayez la paix chez vous, ^ous ne lais- 
serez pas de traiter avec de grands honneurs ceux qui 
auront le talent de la guerre : car le vrai moyen d’éloi- 
gner la guerre et de conserver une longue paix, c’est de ic>:ir> 
cultiver les armes; c’est d’honorer les hommes excellents 


Ms. — 1031 . F. par les {ejjacé) le chant des ... — losd : F. : aussihM 
qu’un des alliés, Fc. . qu’un peuple allié.. . — 1082 FP.- la paix chez 
vous, ne laisse/ pas de,.., Pc . vous ne laisserez pas de. .. — io84 . F.: 
le vrai moyen de {ejfacé') d’éloigner.. . — io3G F. les hommes cpii ex- 
cellent dans cette profession, P.Sf. ; les hommes excellent (sic) dins celle 
profession, PcS. : les hommes excellents dans cette profession. 

V (io36) suit F. 


1 . On retrouvera les idées essentielles de ce développement dans 
untï longue partie de la Lettre à Louis XIV relative à la guerre do 
Hollande, et dans VExamen de conscience (xxv-xxvin). 

2. Voir ci-dossus lignes 967-974. 

3 . Voir lignes 953-967. 

4. Voir livre X, ligne 188 et suiv. 
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dans cette profession ; c’est d’en avoir toujours qui s’y 
soient exercés dans les pays étrangers et qui connoissent 
les forces, la discipline militaire et les manières de faire 
la guerre des peuples voisins ; c’est d’être également io4o 
incapable et de faire la guerre par ambition et de la 
craindre par mollesse. Alors étant toujours prêt à la 
faire pour la nécessité, on parvient à ne l’avoir presque 
Jamais. 

(( Pour les alliés, quand ils sont prêts à se faire la io45 
guerre* les uns aux autres, c’est à vous à vous rendre 
médiatèur. Par là vous acquérez une gloire plus solide et 
pluÿ sûre que celle des conquérants ; vous gagnez * 
l’amour et l’estime des étrangers ; ils ont tous besoin de 
vous : vous régnez sur eux par la confiance, comme vous io 5 o 
régnez sur vos sujets par l’autorité; vous demeurez le 
dépositaire des secrets, l’arbitre des traités, le maître des 
cœurs ; votre réputation vole dans tous les pays les plus 
éloignés ; votre nom est comme un parfum délicieux qui 
s’exhale de pays en pays chez les peuples les* plus éloi- io55 
gnés*. Encetétat, qu’un peuple voisin vous attaque con- 


Ms. — ^ io38 : F. • étrangers, ei (effacé) qui connoissent, P. : étrangers, 
•qui connoissent, Pc. ; (Comme le texte). — loStj ; F. : la discipline militaire 
•et les maximee (effacé) manières, S. : la discipline et les manières. — io48 : 
F. . l'amour et la confiance des étrangers, Fc. : Tamour et rostimc des,.., 

— jo5i : F.: par l'autorité ; votre réputation vole (io53), Fc.: par Tau- 
torité. Vous devenez le dépositaire des cœurs. Votre réputation vole, Fe. : 
(Comme le texte, sauf (io5i : vous devenez le dépositaire]), PS. : (Le texte). 

— io55 : F. : s’exhale de tous côtés : voilà la véritable gloire (io63), FeP. : 
(Comme le texte, saaf jioSS : s’exhale de tous côtés. En cet état...; io58 : 
aimé, secouru]), PcS. : (Le texte). Se. : (Comme le texte, sauf [io55 : les 
plus reculés. En cet état...]). 

F (ïo5i) suit Fc'.. — (io55-iô56) suit Se. 


ï . Cette expression de faire Ut guerre so trouve ici employée quatre 
fois en six lignes (1089-1046) : nouvelle prouve do la rapidité avec 
laquelle Fénelon a dû rédiger. 

2. Voir la note de la ligne i 63 du livre IIL 

3 . Même négligence qu’un peu plus haut dans la rédaction de ce 
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tre les règles de la justice, il vous trouve aguerri, préparé; 
mais, ce qui est bien plus fort^ il vous trouve aimé et 
secouru : tous vos voisins s’alarment pour vous et sont 
persuadés que votre conservation fait la sûreté publique ^ îoGo 
V oilà un rempart bien plus assuré que toutes les mu- 
railles des villes et que toutes les places les mieux for- 
tifiées ; voilà la véritable gloire. Mais qu’il y a peu de 
rois qui sachent la chercher, et qui ne s’en éloignent 
point I Ils courent après une ombre trompeuse et lais- io 65 
sent derrière eux le vrai honneur, faute de le connoître. » 

Après que Mentor eut parlé ainsi, Philoclès étonné le 
regardoit ; puis il jetoit les yeux sur le roi et Aoit 
charmé de voir avec quelle avidité Idoménée recueilloit 
au fond de son cœur toutes les paroles qui sortoient, 1070 
comme un fleuve de sagesse, de la houche de cet étran- 
ger. 

Minerve, sous la figure de Mentor, établissoit ainsi 
dans Salente toutes les meilleures lois et les plus utiles 
maximes de gouvernement, moins pour faire fleurir le n.75 
royaume d’Idoménée que pour montrer à Télémaque, 
quand il reviendroit, un exemple sensible de ce qu’un 
sage gouvernement peut faire pour rendre les peuples 
heureux et pour donner à un bon roi une gloire durable. 


Ms. — io 64 : F. : la chercher; ils courent après. .. . Fe. : (Comme le texte). 

— io 65 ; F. . et laissent le vrai corps. Après que..., Fc. : (Comme le texte). 

— 1067 . F. : étonné de sa sagesse (3 mots effacés) le regardoit. — jo68 : 
S. : sur le roi et il étoit. — 1079 : F. : et pour donner au (effacé) à un roi; 
Fc. : à un bon roi. .. 

V (1076) : maHmes du gouvernement. 


passage (lignes io53-io56). Elle est corrigée dans la seconde copie, 
dont le tiîxte a été accueilli par les éditeurs de Versailles (voir ci-dessus 
Ms. et V, io55): mais on ne saurait alFirmcr que la correction soit de 
la main de ‘Fénelon. 

I. La môme idée sera exprimée dans ï Examen de conscience 
(xxviii). 


XÉLéMAQÜÉ. 


IL x3 
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1. Sommaire de l’édition dite de Versailles — Téîé^ 

maque, pendant son séjour chez les alliés, gagne Vaffection de leurs 
principaux chefs et celle même de Philocthte, d'abord indisposé contre 
lui à cause d'Ulysse, son phre, Philocthte lui raconte ses aventures et 
Vorigine de sa haine contre Ulysse : il lui montre les funestes effets de la 
passion de Vamour par l'histoire tragique de la [mori d'Hercule. il lui 
apprend comment il obtint de ce héros les flèches fatales sans lesquelles 
la ville de Troie ne pouvait être prise ; comment il fut puni d'avoir trahi 
le secret de la mort dTiercule par tous les maux qu'il eut à souffrir 
dans Vile de Lemnos; enfin, comment Ulysse se servit de Néoptolhme 
pour l'engager à se rendre au siège de Troie, oh il fut guéri de sa bles- 
sure par les fils d'Esculape, 
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Cependant “ Télémaque monlroit son courage dans les 
périls le la guerre. En partant de Salcnte®, il s’appliqua 
à gagner l’affection des vieux capitaines, dont la réputa- 
tion et l’expérience étoient au comble^. Nestor, qui l’avolt 
déjà vu à Pylos^*, et qui avoit toujours aimé Ulysse®, le * 
traitoit comme s’il eût été son propre fils. Il lui donnoit 
des instructions qu’il appuyoit de divers exemples ; il lui 
racontoit toutes les aventures de sa jeunesse, et tout ce 
qu’il avoit vu faire de plus remarquable aux héros de 
l’âge passé'. La mémoire de ce sage vieillard, qui avoit 
vécu trois âges d’hommes®, étoit comme une histoire des 
anciens temps gravée sur le marbre ou sur l’airain. 

Ms, — F. : (sans indication de livre ; une main récente a introduit la mention : 
Liv. \V), P, (sans indication de livre^ PcS,: Douzième livre, Sc.: Quin- 
zième livre, — 1 : Sc. ' suppression de Cependant.,.. — 2 . F. : périls d’nne 
guerre, Fc. : périls de la guerre, — 9 : F. ; de plus remarquable au héros, 
Fc., aux héros. — 10 F : de ce sage vieillard, étoit comme une histoire 
écrite (effacé) des anciens temps. Philoclète n’eut — Fc. . (Comme le texte). 

1 . Livre XV dans les éditions en vingt-quatre livres. Voir ci- 
dessus Ms., et, plus haut, livre XI, ligne 538, et la note. 

2. Cependant, pendant ce temps, pendant que Mentor, dans 
Salente, instruisait Idoménée. 

3. Voir livre X, lignes 455 et suiv. 

4. Voir livre X, lignes 277 et suiv. 

5. Voir livre IX, ligne 3io et livre I, ligne a5a. 

6- C'est ce que dit Nestor lui -même dans V Odyssée (III, laô-iag). 

7. Telle est en effet Tattitude constante de Nestor dans V Iliade 
(I, 263 et suiv. ; VU, ia3 et suiv. ; XI, 670 et suiv.). 

8. C'est ce que dit Homère dans V Iliade (I, aSo). 
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Philoctète^ n’eut pas d’abord la même inclination que 
Nestor pour Télémaque : la haine qu’il avoit nourrie si 
longtemps dans son cœur contre Ulysse l’éloignoit de son is 
fils, et il ne pouvoit voir qu’avec peine tout ce qu’il sem- 
bloit que les dieux préparoient en faveiir de ce jeune 
homme, pour le rendre égal aux héros qui avoient ren- 
versé la ville de Troie. Mais enfin la modération de Télé- 
maque vainquit tous les ressentiments de Philoctète ; il ao 
ne put se défendre d’aimer cette vertu douce et modeste. 

Il prenoit souvent Télémaque, et lui disoit : 

« Mon fils (car je ne crains plus de vous nommer ainsi), 
votre père et moi, je Tavoue, nous avons été longtemps 
ennemis l’an de l’autre : j’avoue même qu’après que 35 
nous eûmes fait tomber la superbe^ ville de Troie, mon 
cœur n’étoit point encore apaisé, et, quand je vous ai 
vu, j’ai senti de la peine à aimer la vertu dans le fils 
d’Ulysse. Je me le suis souvent reproché. Mais enfin la 
vertu, quand elle est douce, simple, ingénue et modeste, ;io 
surmonte tout. » 

Ensuite Philoctète s’engagea insensiblement à lui ra- 
conter ce qui avoit allumé dans son cœur tant de haine 
contre Ulysse. 


Ms. — i.H. FP. : la même inclination pont Télémaque. Pr. inclination 
que Nestor.... — iC . F. - qu’avec peine te jeune homme (3 mots effaces) tout 
ce qu’il.... — 17 ■ F. : préparoient dans le cœur de ce jeune homme, Fc , . 
en faveur de ce.... — 18 F.: qui avoient ruiné Troie, Fc.. (Comme le 

texte). — 34 : F. ; et moi, nous avons été, Fc. . et moi, je l’avoue, nous 
avons été. — 36 . F. - nous eûmes renversé, Fc. fait tomber.... — : 

F.; dans le fils d’Ulysse, mais la vertu.... Fc.: (Comme le texte). — 3 o : 
F. : ingénue, modeste, Fc. : ingénue et modeste. — Sa ; FP. : Philoctète lui 
déclara qu’il étoit résolu de lui raconter..., Pc. : (Le texte). 


I. Sur ce chef ihessalien, fondateur d*une des villes qui se sont 
unies pour combattre Adraste, voir livre VIII, ligne 548, et tout le 
récit qui va suivre, dans lequel se trouveront expliquées les raisons 
de sa haine contre Ulysse. ^ 

îi. Voir livre II, ligne 696 , et la note. 
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(( Il faut, dit-il, reprendre mon histoire de plus haut. 55 
Je suivois partout le grand Hercule, qui a délivré la terre 
de tant de monstres^ et devant qui les autres héros 
n’étoient que comme sont les foibles roseaux auprès d’un 
grand chêne, ou comme les moindres oiseaux en pré- 
sence de l’aigle. Ses malheurs et les miens vinrent d’une 4o 
passion qui cause tous les désastres les plus affreux, c’est 
l’amour. Hercule, qui avoit vaincu tant de monstres, ne 
pouvoit vaincre cette passion honteuse®, et le cruel enfant 
Cupidon® se jouoit de lui. Il ne pouvoit se ressouvenir 
sans rougir de honte qu’il avoit autrefois oublié sa gloire 45 
jusqu’à filer auprès d’Omphale, reine de Lydie^, comme 
le plus lâche et le plus efféminé de tous les hommes, 
tant il avoit été entraîné par un amour aveugle. Cent fois 
il m’a avoué que cet endroit de sa vie avoit terni sa 


Ms. — 35 F. ‘ reprendre de plus haut la suite de mes malheurs. Je 
suivois..., Fd. (Comme le Icxté). — 38 . P.: d’un grand chêne. Ses mal- 
heurs, Fc, (Comme le texte). — 4o : F. . d’une passion qui ent (? effacé) 
cause.... — 46. F.: auprès d’Omphale. qu’il aimoit d’un amour aveugle. 
Cent fois (48), Fc. . (Comme le texte) 


1 . De tant de monstres : le lion do Ncmée, Thydre de Lcrne, le 
sanglier d^Erymanthe, les oiseaux du lac Stymphalc, les chevaux 
d'Augias, les bœufs de Géryon, etc. Ces travaux sont mentionnés çà 
et là au cours du livre IX des Métamorphoses d^Ovide. 

2. « Ainsi ce héros dont le bras triomphe de tout le reste, s’est 
laisse vaincre entièrement par son amour pour cette f ^mme » (Sopho- 
ele, Trachiniennes, 488-489). 

'Ûç laXX ’exsïvoç TcdvT* àpiTCsétov yepoi'v 
TOU TijaB’ Hpcoxoç elç aTçavO Hou. 

Cf. encore, ci-dessous, lignes 100-102. 

3 . Voir livre IV, lignes i 47 -i 5 i. 

4. Cette aventure, à laquelle les poètes anciens (Proporce, ÏII, ix, 
17-20; Ovide, Fastes, II, 3 o 5 et suiv.) font souvent allusion, est 
rappelée notamment dans les Trachiniennes de Sophocle (70, a 48 et 
«uiv., 356 - 357 ). 
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vertu* et presque effacé la gloire de tous ses travaux. 5o 
« Cependant, ô Dieux ! telle est la foiblesse et l’incon- 
stance des hommes : ils se promettent tout d’eux-mêmes® 
et ne résistent à rien. Hélas ! le grand Hercule retomba 
dans les pièges de l’amour, qu’il avoit si souvent détesté : 
il aima Déjanire®. Trop heureux, s’il eût été ponstant r>5 
dans cette passion pour une femme qui fut son épouse ! 


Ms. — 5o : F. : la gloire de ses travaux, Fc. : de tous ses travaux — 
5i : F, Cependant il retomba dans les pièges de l’amour, il aima Déjanire 
(55), Fc. : Cependant il retomba encore une fois (3 mots ejfacés) dans les pièges 
de l’amour, qu'il avoit si souvent détesté. 11 aima Dojanire(j5), P. (Comme 
Fc. y moins le.s mots effacés), Pc. : (Le texte). — 55 * F. : constant dans ect 
amour. Mais bientôt..., FcP. : (Comme le texte, sauf |56 : dans cet amour]), 
Pc. : (Le texte). 


1. Ce sentiment de honte est attribué à Hercule par Sophocle (Id., ^ 

î54). 

2. C’est un point tout à fait essentiel de^la théologie de Fénelon, 
une idée à laquelle il revient sans cesse. Les citations pourraient 
être innombrables. « Pour moi, mon Dieu, écrit-il dans une //ish-uc- 
tion sur la connaissance de DieUt je vous trouve partout : au dedans 
de moi-même, c’est vous qui faites tout ce que je fais de bon. J’ai 
senti mille fois que je ne pouvois par moi-même ni vaincre mon 
humeur, ni détruire mes habitudes, ni modérer mon orgueil, ni 
suivre ma raison, ni continuer de vouloir le bien que j’avois une fois 
voulu. C’est vous qui donnez cette volonté , c’est vous qui la con- 
servez pure : sans vous je ne suis qu’un roseau agité par le moindre 
vent. » — Et, dans une de ses Lettres spirituelles (^Instances à une 
personne irrésolue sur sa conversion) : « Déliez-vous de vous-même..., 
sentez les ténèbres de votre esprit et la fragilité do votre cœur. Au 
lieu de juger Dieu, laissez-vous juger par lui et avouez que vous 
avez besoin qu’il vous redresse. Rien n’est grand que cette petitesse 
intérieure de Fàmc qui se fait justice; rien n’est raisonnable que ce 
juste désaveu de notre raison égarée; rien n’est digne de Dieu que 
cette docilité de l’homme qui sent l’impuissance do son esprit et qui 
est désabusé de ses fausses lumières. » — Voir encore ici l’épisode 
du philosophe aux enfers (livre XIV, lignes 354-4 18 , et, par con- 
traste, la ligne iq4 du livre XIII et la note. 

3. Déjanire, fille d’Œnée, roi de Calydon, en Étolio, et épouse 
d Hercule, est le principal personnage des Trachiniennes de Sophocle, 
et c est à cette tragédie que sont empruntés la plupart dos détails du 
récit qui va suivre. 
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Mais bientôt la jeunesse d’Iole\ sur le visage de laquelle 
^es grâces étoient peintes, ravi[ren]t^ son cœur. Déjanire 
brûla de jalousie; elle se resssouvint de cette fatale tuni~ 
que que le centaure Nessus® lui avoit laissée en mou- 6 o 
rant, comme un moyen assuré de réveiller l’amour d’Her- 
cule, toutes les fois qu’il paroîtroit la négliger pour en 
aimer quelque autre. Cette tunique, pleine du sangveni- 
rrieux du centaure renfermoit le poison des flèches dont 
ce monstre avoit été percé : vous savez que les flèches 65 
d'IIercule, qui tua ce perfide centaure, avoient été trem- 
pées dans le sang de l’hydre de Lerne'" et que ce sang 
eiupoisonnoit ces flèches, en sorte que toutes les blessures 
qu’elles faisoient étoient incurables®. 

« Hercule, s’étant revêtu de cette tunique, sentit bien- 70 
tôt le feu dévorant qui se glissoit jusque dans la moelle 
de scs os ^ : il poussoit des cris horribles, dont le mont 

Ms. — 58 F. . étoient peintes lui enlevèrent le cœur, Fc P, : enlevèrent 
son cœur, PeS . ravirent son cœur, Sc. : ravit son cœur. — 63 . FP 
.quelque autre. Hélas, cette tunique..., Pc, : ...quelque autre. Cette tunique. 

— ü 6 . F. d’Hcrcule qui avoit (effacé) tua ce perfide. ... — 67 F. , de l’hydre, 
et que ce sang.,., Fc. : de l’hydre de Lernc. — 08 . F. * en sorte que tous les 
(effacé) toutes les blessures.... — 69 . S,: étoient mortelles, Sc.: étoient 
incurable.s. — 73 • F. : il faisoit des cris, Fc. : il poussoit des cris.... 

V (58) suit Sc. 


1 . Fille d’un roi d’Œchalic, en Eiibée, Eurylus, qu’Hcrcule tua, 
parce que, maigre sa promesse, il avait refusé de livrer lole a son 
amour (Trachin., 352-354 et 359-365). 

2. Ravirent J par inadvertance, pour ravit. Une correction a été in- 
troduite dans la seconde copie (voir Ms. 58): mais il est bien douteux 
qu’elle soit de la main de Fénelon. 

3. Nessus enlevait Déjaniro quand il fut frappé d’une flèche par 
llcrculo. Avant de mourir, il fit présent à la jeune femme de la 
tunique dont il est ici question (Ovide, Mctarn.. IX., loi et suiv.). 

4. Ovide, ibid., 182 et i53. 

5. Voir, ci-dessous, la note de la ligne 189. 

6. Voir, ci-dessous, ligne i4o et la note. 

7. G’ost exactement ce que raconte Hyllos, fils d’Hercule et de 
Déjanire, dans les Trachiniennes (v. 769 et suiv.). 
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Œta* résonnoit, et faisoit retentir toutes les profondes 
vallées^; la mer même en paroissoit émue; les taureaux 
les plus furieux, qui auroient mugi dans leurs combats, 75 
n’auroient pas fait un bruit aussi affreux Le malheureux 
Lichas*, qui lui avoit apporté de la part de Déjanirc cette 

Ms. — 7 B S. Etna résonnoit, Sc. Œla résonnoit. — 7^ ' F, . La mer 
même paroissoit émue. Le malheureux Lichas (77), FcP. : La mer même en 
paroissoit émue. Mille bœufs, qui auroient mugi ensemble n’auroient pas 
fait un bruit aussi affreux. Le malheureux Lichas. Pc. • (Le texte). 

1. C’est sur le mont Œta, situé au sud de la Thessalic, à quelque 
distance du golfe Maliaque, qui sépare ce pays de l’île d’Eubéo, 
qu’Hercule, suivant la Fable, vint mourir. Mais c’est à la pointe de 
l’Eubée qu’il se trouvait quand il revêtit la tunique du Centaure 
(voir le récit d’Hyllos dans les Trachiniennes, 749 et suiv., et notam- 
ment 8 oi- 8 o 5 ). Peut-être, comme Ovide (voir ci-dessous la fin do la 
note 2), qui conserve, mais sans y insister, la notion des deux lieux 
(Métam., IX, i 36 et 2 o 4 ), Fénelon veut-il dire que les cris du 
héros étaient si violents qu’on les entendait d’une rive à l’autre î 
peut-être, pour simplifier, a-t-il voulu placer la scène de la tunique 
et la mort du héros en un seul lieu. 

a. « Il se tordait sur la terre, puis se relevait avec des cris et des 
gémissements. Tout autour résonnaient les rochers, les sommets 
montagneux de la Locridc et les promontoires do l’Eubée. » (Sophocle, 
Trachiniennes , 786-788.) 

’EoTfàto yàp j;é 5 ovoe xa\ pexâpato;, 

Ilomv, 'uï'ov*ot{jt:pi S’ lxxv:couv Tciipai. 

Aoy.poiv op£tot itpcBvs; *Ev€o''a; x’ ax;>ai. 

Et Ovide (Métamorphoses, IX, i 65 ) : « Il remplit de ses cris les 
bois de l’CEta. » 

ImplevUgae suis nemorosum vocibas Œlen, 

3 . Suggéré par Ovide, qui compare Hercule gravissant, doulou- 
reux, les pentes de l’Œta, au taureau qui porte dans sa chair les 
épieux des chasseurs (Métam., IX, ao 5 -ao 6 ). Même comparaison 
dans V Hercule sur VCEla de Sénèque, qui peint le taureau remplissant 
les vastes temples de ses mugissements (800). 

4 * Lichas, héraut attaché à Hercule, que Déjanirc, dans la ira* 
gédie do Sophocle et dans le récit d'Ovide, charge d’aller lui porter 
la fatale tunique. — Fénelon et ses secrétaires écrivent, le plus sou- 
vent et à tort, Lychas. 
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tunique, ayant osé s’approcher de lui, Hercule, dans le 
transport de sa douleur, le prit, le fit pirouetter comme 
un frondeur fait avec sa fronde tourner la pierre qu’il 8 o 
veut jeter loin de lui. Ainsi Lichas, lancé du haut de la 
montagne par la puissante main d’Herculc, tombolt dans 
les flots de la mer ^ , où il fut changé tout à coup en un 
rocher- qui garde encore la figure humaine ® et qui, 
étant toujours battu par les vagues irritées, épouvante de 85 
loin les sages pilotes^. 

« Apres ce malheur de Lichas, je crus que je ne pou- 
vois plus me fier à Hercule ; je songeois à me cacher dans 
les cavernes les plus profondes. Je le voyois déraciner 
sans peine d’une main les hauts sapins et les vieux chênes, 90 


Ms. — 81 F. loin de lui. Lichas poussé du haut de.... Fc. : (Comme 
le texte) — 82 • F . par la puissante main d’Hercule, fendoit l’air, tomhoit 
dans les flol.s do la mer.... Fc. • par la puissante main d’Hercule tomhoit de 
rocher en rocher jusque dans les flots de la mer.... Fc' PS. • (Le texte). Sc, : 
(Comme le texte, sauf ((82 tomba dans les flots]). — 83 F.: où il fut 

changé en un rocher..., Fc. changé tout à coup en un.... — 89 . F, . Je 
le voyois qui der (effacé) d’une main, déracinoit les forêts entière.s et de 
l’autre, tàchoit en vain (92), FcP. ■ Je le voyois qui d’une main déracinoit 
sans peine les hauts... (la suite comme le texte), Pc. : (Le texte). 


1. Ovide (Métam., IX, 217-218). Les circonstances du récit 
d’Hyllos, dans les Trachiniennes, sont plus horribles : Hereuhî lance 
Liclias contre un rocher où sa tête va s’écraser (780-782). 

2. Cette métamorphose est rapportée par Ovide (Métamorphoses, 
ÏX, 225 ). 

3 . Ovide (Id., IX, 227). 

4. Ovide (Id., IX, 228). « Les matelots, comme si ce rocher était 
encore sensible, n’osent pas y poser le pied. » 

Quem, quasi sensuram, nautæ calcare verentur. 

— D’autre part, Sophocle, en parlant du rivage de Lemnos où est 
abandonné Philoctètc : « Les mortels qui sont sages, dit-il, n’y viennent 
pas aborder. » 

Oux svÔaBé ol rXoî totct ctuppoaiv ^poxmv. 

(Philoct,, 3 o 4 .) 

5 . Celle bizarre opposition (d’une main,,., de Vautre main) n’est pas 
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qui, depuis plusieurs siècles, avoient méprisé les vents et 
les tempêtes. De l’autre main il tâchoil en vain d’arracher 
de dessus son dos la fatale tunique ; elle s’étoit collée sur 
sa peau, et comme incorporée à ses membres. A mesure 
qu’il la déchiroit, il déchiroit aussi sa peau et sa chair ‘ ; 9^ 
son sang ruisseloil et trempoit la terre. Enfin, sa vertu* 
surmontant sa douleur, il s’écria : 

« Tu vois, ô mon cher Philoctète, les maux que les 
« dieux me font souffrir ; ils sont justes : c’est moi qui 
(( les ai offensés ; j’ai violé l’amour conjugal. Après avoir 100 
(( vaincu tant d’ennemis, je me suis lâchement laissé 
(( vaincre par l’amour d’une beauté étrangère "*: je péris, 

« et je suis content de périr pour apaiser les dieux \ Mais, 

« hélas ! cher ami, où est-ce que tu fuis ? L’excès de la dou- " 

(c leur m’a fait commettre, il est vrai, contre ce misérable 


Ms. — (jS . F., collée sur sa peau, elle mois effacés) et comme,... 

— 99 : F. . c'est moi qui ai manqué (effacé) violé l'amour conjugal. Fc. : 
(Comme le texte). — loo ; F. : conjugal C'est moi qui ai (effacé), 
avoir vaincu tant d’ennemis, me suis.. . Fc. : (Comme le texte). — loé • F. 
vous fuyez, Fc.: tu fuis. — io 5 : F.: m'a fait commettre une cruauté 
contre ce misérable Liebas ; mais croyez-vous que je puisse oublier l'amitié 
que je vous dois et vouloir vous ôter la vie, Fv. : (Comme le texte). 


dans Ovide, qui sc borne à mentionner successivement les deux gestes 
(Métam., IX, ao8-aio), 

1. Ovide, id., IX, 16G-169, et surtout Senèque (Hercule sur VŒta, 
83o) : « Le vêlement s’incorpore aux membres qui se raidissent et 
l’étoffe ne se distingue plus de la peau. » 

Corporis palla horridi 
Pars est et ipsam vestis immiscet cutem , 

2. Vertu, force d’àme : sons constant du mot. 

3. Cf. , ci-dessus, lignes 4a-43, et la note. 

4 . Cette résignation est toute chrétienne. — Dans les Trachiniennes 
de Sophocle, Hercule ne manifeste guère que des sentiments de 
révolte et de vengeance. Mais notons que Racine, en auteur dra- 
matique, observe également (Notes sur les Trachiniennes, v. 364) un 
lion entre la faute et la mort d’Hercule. 

5. Misérable, digne de pitié. « Ah 1 pauvre seigneur Sganarelle I 
Ah ! misérable père I » est- il dit dans Molière (Amour médecin, I, vi) 
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« Lichas une cruauté que je me reproche : il n’a pas su 
« quel poison il me présentoit*; il n’a point mérité ce 
« que je lui ai fait souffrir ; mais crois-tu que je puisse 
« oublier Tamitié que je te dois et vouloir t’arracher la 
(I vie ? Non, non, je ne cesserai point d’aimer Philoctète. 
(c Philoctète recevra dans son sein mon âme prête à s’en- 
« voler : c’est lui qui recueillera mes cendres. Où es-tu 
a donc, ü mon cher Philoctète, Philoctète, la seule 
(( espérance qui me reste ici-bas ? » 

« A ces mots, je me hâte de courir vers lui ; il me tend 
les bras et veut m’embrasser : mais il se retient, dans la 
crainte d’allumer dans mon sein le feu cruel dont il est 
lui-même brûlé 

« Hélas ! dit-il, cette consolation même ne m’est plus 
« permise. » 

« En parlant ainsi, il assemble tous ces arbres qu’il 
vient d’abattre; il en fait un bûcher sur le sommet de la 
montagne ; il monte tranquillement sur le bûcher ; il 
étend la peau du lion de Némée®, qui avoit si longtemps 


Ms. — II2 - F. ; où êtes-vous, ô mon cher Philoctète, la seule espérance 
qui mo reste? A ces mots.. , Fc . . (Comme le texte). — laS * F. : sur lo bû- 
cher ; il s^appuie (effacé) il étend.... 


à propos d’un hommo à qui on va annoncer que sa fille est grave- 
ment malade. 

1. C’est ce que disent Sophocle (Trach., 776) et Ovide (Aféiam., 
IX, i 55 ). 

2. Gctlc délicate pensée paraît être de l’inspiration do Fénelon : 
elle ne lui est suggérée ni par Sophocle (voir, ci-dessus la note de 
la ligne ïo 3 ), qui, d’ailleurs, donne à Hercule son fils Hyllos, et non 
Philoctète, comme confident suprême, ni même par Ovide, quoiqu’il 
prête au héros mourant une allure plus sereine (voir la note de la 
ligne 128) et qu’il attribue à Philoctète le rôle que lui conserve ici 
Fénelon. 

3 . Le lion de Némée, en Argolido, qu’Hercule avait étouffé (Ovide; 
Métam.. IX, 197). 



2o6 les aventures i>s Télémaque 

couvert ses épaules, lorsqu’il alloit bout de la terre à laS 
l’autre abattre les monstres et délivrer les malheureux ; il 
s’appuie sur sa massue, et il m’ordonne d’allumeir le feu 
du bûcher*. Mes mains, tremblantes et saisies d’horreur, 
ne purent lui refuser ce cruel office ; car la vie n’étoit 
plus pour lui un présent des dieux, tant elle lui étoit l îo 
funeste! Je craignis même que l’excès de ses douleurs 
ne le transportât jusqu’à faire quelque chose d’indigne de 
cette vertu qui avoit étonné l’univers. Comme il vit que 
la flamme commençoit à prendre au bûcher : 

« C’est maintenant, s’écria-t-il, mon cher Philoctète, i3^ 
« que j’éprouve ta véritable amitié; car tu aimes mon 
« honneur plus que ma vie. Que les dieux te le rendent! 

« Je le laisse ce que j’ai de plus précieux sur la terre, 

« ces flèches trempées dans le sang de l’hydre de Lerne*. 

« Tu sais que les blessures qu’elles font sont incurables ^ ; i\o 


Ms. — ia5 : FP. . couvert ses épaules; U s’appuie... Pc. : (Comme le 
texte). — 129 : F. : car la mort (effacé) vie.... — i34 : F, * la flamme alloit 
(effacé) commençoit.,.. — i36 : F.* que j éprouve ton (effacé) votre amitié, 
vous aimez (effacé) m*aimez pour do (effacé) C’est mon honneur que vous aimez 
plus que ma vie, Fc. ; (Comme le texte), — 1 87 : F. : que les dieux vous le 
rendent. Je vous laisse ce que j’ai de plus précieux, ces flèches trempées 
dans le sang de Tbydre de Lerne. Par elles votis serez invincible, comme je 
l’ai été, et aucun mortel n’osera combattre contre vous Souvenez-vous que 
je meurs fidèle à votre amitié et n’oubliez jamais combien vous m’avez été 
cher. A ces mots un tourbillon... (i5i), Fc.: (Comme F., sauf [i44 : 
été cher. Mais s’il est vrai que vous soyez touché de mes maux, vous pouvez 
me donner une dernière consolation. Promettoz-moi de ne découvrir jamais 
à aucun mortel ni ma mort, ni le lieu où vous aurez caché mes cendres. 
Je le lui promis on arrosant son bûcher do mes larmes. Un rayon de joie 
parut dans ses yeux. Mais tout à coup un tourbillon ( 1 5 1 ).,..]), Fc'. : (Comme 
le texte). 


1. Tous ces détails (lignes 121-128) sont tirés ou inspirés du 
récit d’Ovide (Métam., IX, 229-a38). 

2. C’est ce que dit Ovide (Métam.» IX, i 3 o). L'hydre de Lerne, 
serpent monstrueux qui vivait dans le marais de Lerne, en Argolide, 
dont les têtes repoussaient à mesure qu’elles étaient coupées, et qui 
fut tué par Hercule (Ovide, Id.» ibid.» 70-74). 

3 . Sophocle (Tracbin., 714-716). 
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« par elles tu seras invincible, comme je l’ai été, et 
« aucun mortel n’osera combattre contre toi. Souviens- 
« toi que je meurs fidèle à notre amitié, et n’oublie 
« jamais combien tu m’as été cher. Mais, s’il est vrai 
« que tu sois touché de mes maux, tu peux me donner i45 
« une dernière consolation : promets-moi de ne décou- 
« vrir jamais à aucun mortel ni ma mort, ni le lieu où tu 
« auras caché mes cendres » 

« Je le lui promis, hélas je le jurai même, en arro- 
sant son biicher de mes larmes. Un rayon de joie parut i5o 
dans ses yeux ; mais tout à coup un tourbillon de flammes 
qui l’enveloppa étoufla sa voix et le déroba presque à ma 
vue. Je le voyois encore un peu néanmoins au travers 
des ® flammes, avec un visage aussi serein que s’il eût été 
couronné de fleurs et couvert de parfums, dans la joie i55 
d’un festin délicieux, au milieu de tous ses amis^. 

Ms. — i5a ; F.: qui l'enveloppa, Vempéeha (ejfacé) étoulTa.... — iSa, 

F, . presque à mes yeux, Fc. ; à ma^vue. — 1 53 : F. : encore néanmoins, qui 
étoit avec un visage aussi.... FcP. rencore néanmoins au travers des flammes, 
avec un visage aussi..., Pc . . {Le texte). — i55 ; F. : dans un festin délicieux, 

Fc. : dans la joie d’un.... 

1 . Il n’est rien dit d^une telle recommandation d’Hercule soit 
Philoctète, soit à un autre témoin de sa mort, ni dans les Trachi- 
niennes de Sophocle, ni dans le récit d^Ovide. Fénelon suit ici, pour 
le plus grand intérêt dramatique et moral de son récit (cf. livre V, 
note de la ligne i 33 )t une tradition qui a été rapportée par Servius, 
dans son commentaire sur Virgile (Enéide, III, 4o2) etqu’a’^ait déjà 
suivie, au xvii® siècle, un manuel de mythologie qui fut extrêmement 
répandu (la 16® édition avait paru en 1683; la i"^® est de i 658 ), VHis- 
toire poétique du P. Gautruche (II, ii : VHisloire d'Herculé). Sur cette 
source. Tusage qu'en a fait Fénelon et la différence, sur ce point, de sa 
première et de sa seconde rédaction, voir ci-après la note de la ligne 209. 

2. Ce regret s’expliquera un peu plus loin. 

3 . Voir la ligne 102 du livre I, et la note. 

4. Avec un visage aussi serein.... Ce détail est emprunté presque 
textuellement au récit d’Ovide (Métamorph , IX, 237 “ 238 ). 

Hand alio vultu quam si conviva jaxeres 
Inter plena meri redimitas pocula sertis. 
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« Le feu consuma bientôt tout ce qu’il y avoit de ter- 
restre et de mortel en lui. Bientôt il ne lui resta rien de 
tout ce qu’il avoit reçu, dans sa naissance, de sa mère 
Alcmène ; mais il conserva, par l’ordre de Jupiter, cette 160 
nature subtile et immortelle, celte flamme céleste qui est 
le vrai principe de vie et qu’il avoit reçue du père des 
dieux Ainsi il alla avec eux, sous les voûtes dorées du 


Ms. — i58 ; Fc. : en lui. Jl (effacé) }3ient6t.... — i(>o . F. : par ./a volonté 
(effacé) l’ordre de Jupiter, tout (effacé) cette nature subtile, Fc. • nature vive, 
subtile..., Fc'.: nature subtile. 


« Avoc le même visage que si tu étais (le poète s'adresse à Her- 
oule, en une sorte d’invocation) étendu à la table d’un festin, couronné 
de guirlandes au milieu des coupes pleines de vin. » 

I . Inspiré d’Ovide (Métam., IX, 249 et suiv.). Le poète fait d’abord^ 
parler Jupiter, qui est le père d’Hercule et qui rassure les dieux sur 
le sort qu’il réserve à son fils: a Allez, leur dit-il, méprisez ces 
« flammes impuissantes. Qui triompha partout triomphera des feux 
« que vous voyez. Il n’en sentira le pouvoir que dans ce qu’il tient 
« de sa mère®. De moi il n’a rien pris que d’éternel, d’étranger et 
U de supérieur à la mort, d’invincible à la flamme.... » Puis il con- 
tinue lui-même : cc Cependant ce que cette flamme pouvait dévorer, 
Vulcain l’avait ravi ; rien ne restait qu’on pût encore reconnaître 
de l’image d’Hercule: il n’a plus rien qui rappelle sa mère; il ne 
oonserve que les marques de J upiter. » 

Istas nas spernile Jlammas, 

Omnia qui vieil, vincet, quos cernitis, ignés: 

Nec nisi mederna Vulcanum‘ parle potentem 
Sentiel. Æternam est a me quod Iraxil et expers 
Atque immune necis nullaque domabile flamma.,,. n 
Interea quodeumque fuit populabile Jlammœ 
Mulciber abstulerai : nec cognoscenda remansit 
Herculis effigies, nec quicquam ab imagine daetum 
Mairis habet laniumque Jovis vestigia servaL 

On voit avec quelle originalité Fénelon, resserrant le développement 
d’Ovide, s’est approprié cette partie du conte antique pour en faire 
une sorte de symbole de la séparation du corps et de l’âme : Faydit 
{Télémacomanie, Conclusion) ne lui en reproche pas moins d’avoir ici 
oonfondu l’âme avec le principe de la vie corporelle. 

a. Alcmène, on le sait (voir la note do la ligne i8 du livre IV) était une 
mortelle. 
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brillant Olympe, boire le nectar % où^ les dieux lui don- 
nèrent pour épouse l’aimable Hébé qui est la déesse de i65 
la jeunesse et qui versoit le nectar dans la coupe du grand 
Jupiter*, avant que Ganymède® eût reçti cet honneur®. 

« Pour moi, je trouvai une source inépuisable de dou- 
leurs dans ces flèches qu’il m’avoit données pour m’élever 
au-dessus de tous les héros. Bientôt les rois ligués entre- 170 
prirent de venger Ménélas de l’infâme Pâris, qui avoit 
enlevé Hélène, et de renverser l’empire de Priam'^. 

Ms. — i 64 : F. : boire le nectar. Pour moi, je trouvai (ib8), Fc. . (Comme 
le texte), — 168 . F. : une source inépuisable, Fc. : un sujet (ejfacé) une source 
incpuivsablc. — 170 ; F. : tous les héros. Toute la Grèce envia mon bonheur. 
Cependant les rois ligués.,.. Fc. ■ (Comme le texte). — 172 • F. . l’empire de 
Priam. Ulysse, votre père, qui étoit toujours le plus éclairé et le plus indu- 
^t^ieux dans tous les conseils, leur dit qu’on ne pouvoit espérer de réussir 
dans cette guerre, si on n’avoit les flèches d’Hercule. Il se chargea de me 
persuader.... (178), Fc ; (Comme le texte). 

I. Siar le nectar, voir livre 1 , ligne 17661 la note. 

3. Le xviP' siècle n’a pas toujours placé le relatif immédiatement 
après son antécédent. Mais ccîtte liberté, — d’ailleurs condamnée par 
Vaugelas (Nouvelles remarques, publiées en 1O90) — ne peut s’étendre 
jiisqu’è rendre légitime l’étrange construction de la phrase de Fénelon. 

Il est vraisemblable que le long membre de phrase oh les dieux lui 
donnèrent .. eût reçu cet honneur, introduit comme un enrichissement 
de la première rédaction (voir Ms. 167), devait, dans la pensée de 
Fénelon, remplacer les mots : boire le nectar, et non s’y ajouter, il a 
dû oublier seulement par inadvertance do faire la rature nécessaire, 
qui d’ailleurs aurait eu encore l’avantage de faire disparaître la 
répétition du mot nectar, deux fois employé dans la phrase. 

3 . C’est ce que dit Homère (Odyssée, XI, 6 oa- 6 o 3 ). 

4. Homère (Iliade, IV, * 3 - 3 ). 

5 . Les poètes font souvent allusion k l’aventure miraculeuse de ce 
jtuiuo prince, fils de Tros, l’un dos plus anciens rois de Troie, enlevé 
au ciel par l’aigle de Jupiter pour y devenir Féchanson des dieux 
(UomèTOy Iliade, XX, aSa-aSS; Virgile, Enéide, ï, 28; Ovide, Afé- 
iam.y X, i6o-i6f). 

6. Cei honneur : c’est le mot de Virgile (En,. I, 28) pour désigner 
la charge de Ganymède : 

rapli Ganymedis honores. 

7. Les allusions à l’origine do la guerre de Troie (enlèvement 

Tl£LéMLAtv>VB. 11. i4 
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L’oracle d’Apollon leur fit entendre qu’ils ne dévoient 
point espérer de* finir heureusement cette guerre, à 
moins qu’ils n'eussent les flèches d’Hercule®. ip 

« Ulysse votre père, qui étoit toujours le plus éclairé et 
le plus industrieux dans tous les conseils, se chargea de 
me persuader d’aller avec eux au siège de Troie et d’y 
apporter ces flèches qu’il croyoit que j’avois. Il y avoil 
déjà longtemps qu’Herculeneparoissoit plus sur la terre: i8o 
on n’entendoit plus parler d’aucun nouvel exploit de ce 
héros ; les monstres et les scélérats recommençoient à 
paroître impunément Les Grecs ne savoient que croire 
de lui : les uns disoient qu’il étoit mort ; d’autres soute- 
noient qu’il étoit allé jusque sous FOurse glacée dompter 
les Scythes \ Mais Ulysse soutint qu’il étoit mort et 
entreprit de me le faire avouer. 


Ms. — 178 : F.: au siège de Troie. Il vint me trotiver, dans un temps 
(i88), Fc. au siège de Troie et d’y apporter ces flèches qu’il croyoit que 
j’avois. 11 y avoit déjà longtemps qu 'Hercule ne paroissoit plus sur la terre. 
On n’entendoit plus parler d’aucun nouvel exploit de ce héros. Les monstres 
et les scélérats eommençoient d retrouver l’imp {effacé) recommençoient à 
paroitre impunément. Les uns disoient qu'il étoit mort ; d’autres soutenoient 
qu’il étoit allé jusque sous l’Ourse dompter les Scythes. Mais Ulysse soutint 
qu’il étoit mort et entreprît de me le faire avouer. 11 me vint trouver (188), 
Fe\ ; {Comme le texte, sauf [18O • soutint toujours {effacé) qu’il]), P {Le texte), 
S. : {Comme le texte sauf [181 : d’aucun exploit]), 

d’Hélène, femme de Ménélas, roi do Sparte, par Pâris, fils d (3 Priam, 
roi do Troie) sont innombrables dans les poètes anciens, et il n’est 
pas nécessaire de les rappeler ici, 

I. Voir livre 1, ligne 466, et la note, 

3 . Toutes les traditions sont ici d’accord: Sophocle {Philoctete, 
6io-6i3 et i334 et suiv.); Ovide (Métanu, IX, 282 et XIII, 54); 
Servius {Comment, sur Virgile, Enéide, III, 4oa). 

3. Peut-être un souvenir de VHercule furieux de Sénèque ( 260 ) : 
« Le monde s’aperçut qu’il n’était plus au monde, celui qui lui avait 
donné la pair dont il jouissait. » 

Sensere ierree paeis aueiorem sm 
Abesse terris. 

4* b’ous V Ourse glacée, expression familière aux poètes anciens, et 
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Il me vint trouver dans un temps où je ne pouvois 
encore me consoler d’avoir perdu le grand Alcide*. Il eut 
une extrême peine à m’aborder; car je ne pouvois plus 190 
voir les hommes : je ne pouvois souffrir qu’on m’arrachât 
de ces déserts du mont Œta, où j’avois vu périr mon 
ami ; je ne songeois qu’à me repeindre l’image de ce 
héros et qu’à pleurer à la vue de ces tristes lieux. Mais 
la douce et puissante persuasion étoit sur les lèvres de 195 
votre père ^ : il parut presque aussi affligé que moi ; il 


Ms. — 189 : F. . d’avoir perdis le grand Alcide. 11 n’eut aucune peine à 
me persuader, car je ne pouvois plus supporter la vue du mont Œia. où 
j’avois vu périr mon ami et je ne pouvois aussi m’arrache.' de moi-même à 
ta vue de ces tristes lieux. Je pars avec lui, tous les rois s’en réjouissent et 
me reçoivent comme celui de qui ils attendent la victoire. Mais comme je 
passois dans l’ilo (212).... Fc. : {Comme le tej'te, sauf [jçii : voir ni souffrir (2 
mois essayés en surcharge, puis effacés) les hommes ni ne pouvois souffrir qu’on 
m'arrachât...; 19/I . de ces tristes lieux. Néanmoins (effacé) mais la puissante 
persuasion... ; 19G . votre père. Je pars enfin. Aussitôt une flèche tomba de ma 
main sur mon pied (i 3 mots effacés). Il s'at {effacé) parut presque aussi affligé... ; 
201 . do la mort d’Hercule, mais comme (2 mois effacés) que j’avois juré... ; 
3 o 5 • en lui disant ce que j’avois pris les dieux à témoin que je ne dirois 
jamais. Mais j’eus la foiblesse...]), FF, : {Comme Fc., sauf [igS : la douce et 
puissante ; 2o5 ' en lui disant un secret que j’avois promis aux dieux de ne 
dire jamais. Mais j’eus la foiblesse...]), P. : {Comme le texte, sauf [191 : je 
ne pouvois plus souffrir]), Pc.; {Le texte, £aa/[i98 : au-dessa.s de pour, en 
surcharge: en fav, essayé puis effacé]). S,: {Comme le texte, sauf [181 * 
d’aucun exploit ; 197 : il sut insensiblement gagner ; 202 jamais à personne J 
mais il ne doutoîtj), Sc. : {Comme le texte, sauf 20O : de ne dire jamais ; j’eu» 
la foiblesse]). 


qui désigne les pays les plus septentrionaux, la petite Ourse et la 
grande Ourse étant deux constellations voisines du pôle nord. — Les 
anciens Grecs, dit Strabon (I, ii, 27), comprenaient sous le nom 
général do Scythes tout ce qu’ils connaissaient de peuples septen- 
trionaux. 

1. Sur ce nom, souvent donné à Hercule, voir la note de la 
ligne 18 du livre IV. 

2. Fénélon reproduit ici une expression célèbre (Tcet^ifé tiç eTcexa- 
OtCÊV ét:» Toiç y ÊiXsciv) et souvent citée dans Tantiquité (notamment 
par Cicéron, De orat., III, xxxiv, i 38 , et Brutas, XV, 59), du poète 
athénien Eupolis (mort en 4n av. J.-G,), parlant de Pcriclès et de 
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versa des larmes ; il sut gagner * insensiblement mon cœur 
et attirer ma confiance ; il m’attendrit* pour les rois Grecs, 
qui alloient combattre pour une juste cause et qui ne 
pouvoient réussir sans moi. Il ne put jamais neanmoins aoo 
m’arracher le secret de la mort d’Hercule, que j’avois juré 
de ne dire jamais ; mais il ne doutoit point qu’il ne fût 
mort, et il me pressoit de lui découvrir le lieu où j’avois 
caché ses cendres. 

(( Hélas ! j’eus horreur de faire un parjure en lui disant ao5 
un secret que j’avois promis aux dieux de ne dire jamais; 
mais j’eus la foiblesse d’éluder mon serment, n’osant le 
violer; les dieux m’en ont puni: je frappai du pied 
la terre à l’endroit où j’avois mis les cendres d’Ilercule®. 


i»on éloquence, dans sa comédie dos Demes, dont nous n’avons plus 
que do courts fragments. 

I. Voir la note de la ligne i63 du livre III. 

a. Fénelon donne en passant^ une leçon de rhétorique à son élève 
ou à son lecteur : il ne suffit pas que l’orateur expose sa cause et la 
soutienne par des arguments; il faut encore qu’il touchfi les cœurs : 
le succès est à ce prix; — précepte que les rhéteurs anciens ont déve 
loppé avec abondance et que Fénelon lui-mômo a repris dans le 
second de ses Dialogues sur l’éloquence. 

3. L’idée des habiles manœuvres d’Ülysse et de toute la scène si 
pathétique à laquelle clics donnent lieu "(lignes iQD'-aog), est suggérée 
à Fénelon non par Sophocle, mais par le récit de Servius auquel nous 
avons fait allusion (voir ci-dessus la note de la ligne i48) : « On 
s’informe d 'Hercule auprès de lui (PhiloctHe). Après avoir dit 
d’abord (pi'il ignorait où il était, il finit par avouer qu’il était mort. 
Puis, comme on le pressait instamment de révéler le lieu de sa 
sépulture, il commença par refuser ; enfin, continuant toujours à 
se taire (il l’avait promis par serment), il frappa du pied l’ondroit, » 
Cum ab eo Hercules quæreretur et primo negarei se scire ubi essei 
Hercules, tandem confessas est mortaum esse. Inde cum acriter ad indi^^ 
candum ejas sepulcrum cogeretar et primo negaret, pede locam pércussU 
(ne loqueretur, juraverat), cum nollet dicere . » — Le P. Gautruche, 
dans son Histoire poétique (loc. cit.} avait, nous l’avons dit, déjà 
recueilli cette tradition, et il en avait naïvement fait sentir l'intérêt 
moral : « Il (Philocthte) fut contraint, dit-il, de déclarer le lieu où 
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Ensuite j’allai joindre les rois ligués, qui me reçurent ao 
avec la même joie qu’ils auroicnt reçu Hercule même. 
Comme je passois dans l’île de Lemnos^, je voulus mon- 
trer à tous les Grecs ce que mes flèches pou voient faire. 

Me préparant à percer un daim qui s’élançoit dans un 
bois, je laissai, par mégarde, tomber la flèche de l’arc aiS 
sur mon pied, et elle me fit une blessure que je ressens 
encore. Aussitôt j'éprouvai les mêmes douleurs qu’Her- 
cule avoit souffertes ; je remplissois nuit et jour l’ile de 
mes cris 2 : un sang noir et corrompu, coulant de ma 
plaie infectoit l’air et répandoil dans le camp des Grecs aao 
une puanteur capable de suffoquer les hommes les plus 
vigoureux. Toute l’armée eut horreur de me voir dans 
cette extrémité ; chacun conclut que c’étoit un supplice 
qui m’étoil envoyé par les justes dieux^. 


Ms aia • F. : dans l’îlo de Lemnos, voulant montrer à tous les Grecs 
ce que mes flèches pouvoient faire, je voulus percer un daim, Fc. : {Comme 
le texte)* — 21 4 : FP.- ...dans un bois, par mégarde, je laissai tomber..., 
Pc. . {Le texte). — 217 : F. ; aussitôt je (ej(facé) j'éprouvai. — 218 : F,: je 
remplissois l’Ile de mes cris nuit et jour. Fc. : {Comme le texte). — a 19 ; F. . 
un sang corrompu, Fc. noir et corrompu. — 221 : F.: capable d’empoi. 
sonner {effacé) de suffoquer 


il les {les flèches) avait cachées, et, pour ne point fausser son ser- 
ment, il les montra seulement du pied, de quoi il fut bien puni.... » 
— On remarquera que la première rédaction de Télémaque (voir 
ci-dessus Ms. 187, 178 et 189) ne comportait pas ce dramatique 
développement. 

1. Lemnos. île de la mer Égée, à une soixantaine de kilomètres de 
la côte troyenne. 

2. Sophocle, Philoctète* 9-1 1. 

3 . /d., 17 et 783-784* 

4. Dans Sophocle, les sentiments des Grecs à l'égard de Philoctète 
sont aussi inspirés en partie par une considération religieuse ; mais 
c’est celle que Fénelon lui-méme va indiquer ci-dessous, ligne 229, 
L’idée que la blessure de Philoctète punit son parjure n’est nulle 
part dans la tragédie : il parait d’ailleurs ignorer l’histoire contée par 
Servius (voir, ci-dessus, la note de la ligne 209) et suit la tradition 
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« Ulysse, qui m’avoit engagé dans cette guerre, fut le 
premier à m’abandonner*. J’ai reconnu, depuis, qu’il 
l’avoit fait parce qu’il préféroit l’întérét commun de la 
Grèce ^ et la victoire à toutes les raisons d’amitié ou de 
bienséance particulière : on ne pouvoit plus sacrifier dans 
le camp, tant l’horreur de ma plaie, son infection et la ;3o 
violence de mes cris troubloient toute l’armée®. Mais au 
moment où je me vis abandonné de tous les Grecs par le 
conseil d’Ulysse, cette politique me parut pleine de la 
plus horrible inhumanité et de la plus noire trahison 
Hélas ! j’étois aveugle, et je ne voyois pas qu’il étoit juste ^35 


Ms. — 3 a 5 : F.: Ulysse qui m’avoit tiré de ma patrie et arraché da sein 
de ma (lo mots effacés) engagé dans.... — 326 . F. à m’abandonner, c’est 
qu’il préféroit... Fc. : (Comme le texte). — aa8 ; FF.: et la victoire, qu’on 
chereboit, à toutes les amitiés particulières (effacé) raisons d’amitié.... Fc,; 
(Le texte). — 229 ; F. . bienséance particulière. Mais au moment (aSa), 
Fc. : (Comme le texte), — 234 • F. . la plus noire trahison. Je demeurai 
presque (288), Fc, : (Comme le texte, sauf[2^b . que les meilleurs (effacé) plus 
sages]). 


homérique (Iliade, II, 728) et sans doute celle de la Petite Iliade du 
poète cyclique Leschès (vu® siècle av. J. -G.), à laquelle était, selon 
Aristote (Poétique, XXIII), emprunté le sujet de Philoetète : d’après 
cette tradition, la blessure de Philoetète serait l’effet de la morsure 
d’un serpent qui aurait piqué lo héro% au moment où il découvrait, 
dans l’île de Chrysa, voisine de Lemnos, l’autel, dissimulé à la vue 
des mortels, de la déesse protectrice de cette ilc (Philoetète, 
et i 326 -i 328). 

1. Le premier, ce qui implique que les autres chefs suivirent 
l’exemple ouïe conseil d’Ulysse. Celui-ci, d’ailleurs, le dit positive- 
ment dans le discours que lui prête Ovide (Métam., XIU, 3i5). 

2. L’idée est dans Ovide, mais à peine indiquée ; a Si mon esprit, 
fait-il dire à Ulysse s’adressant aux Grecs, cessait de veiller à vos 
mtércts..,. » 


.... Cessante meo pro vestris pectore rebus. 

(Ibid,, 826.) 

3. Sophocle, Philoct., 8-1 1 et io32-io3i. 

4. Id„ 263-265. 
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que les plus sages hommes fussent contre moi, de même 
que les dieux que j’avois irrités ^ 

<( Je demeurai, presque pendant tout le siège de Troie, 
seul, sans secours, sans espérance, sans soulagement, 
livré à d’horribles douleurs, dans cette île déserte^ et sau- a4o 
vage, où je n’entendois que le bruit des vagues de la mer 
qui se brisoienl contre les rochers Je trouvai, au milieu 
de cette solitude, une caverne vide dans un rocher qui 
élevoitvers le ciel deux pointes semblables à deux têtes: 
de ce rocher sortoit une fontaine claire*. Cette caverne 2^*5 
étoit la retraite des bêtes farouches^, à la fureur des- 
quelles j’étois exposé nuit et jour. J’amassai quelques 
feuilles pour me coucher®. Il ne me restoit, pour tout 
bien , qu’un pot de bois grossièrement travaillé ^ et quel- 
ques habits déchirés, dont j’enveloppois ma plaie pour 
arrêter le sang et dont je me servois aussi pour la net- 
toyer*^. Là, abandonné des hommes et livré à la colère 
des dieux, je passois mon temps à percer de mes flèches 
les colombes et les autres oiseaux qui voloient autour de 


Ms. — a42 ' FP. . je trouve dans cette solitude..., Pc. : (Le texte). — 
a45 . S. . une fontaine claire. Cette retraite, Sc. : Cette caverne. — a5a : 
F. ; Là, éloigné des hommes, Fc. : abandonné des hommes. — a53 : F. : de 
mes Üèches les oiseaux qui voloient..., Fc.: (Comme le texte). — 254 : F. : 
autour de ce rocher et les bes (effacé) les cerfs et les sangliers qui sortoient 
des forêts voisines : ainsi mes mains ( 357 ), Fc. : autour de ce rocher, où 
les cerfs (la suite comme F.), Fc'. . (Comme le texte). 


1 . Voir ci-dessus, lignes 207-208. 

2. Déserte : Sophocle semble appliq^uer cette épithète (P/iiZoo- 
thte, 2), non à TUe de Lemnos tout entière, mais à la partie du 
rivage de cette île où est abandonné Philoctote. 

3 . Sophocle, Phiîoct.. 169 et suiv. et 686 et suiv 

4 . Id., i5-2T. 

5 . Id.. 755-758 

6. Id.. 33 . 

7. /d., 35 - 36 . 

8 . Id., 38 - 39 . 
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ce rocher. Quand j’avois tué quelque oiseau pour ma a55 
nourriture, il falloit que je me traînasse contre terre avec 
douleur pour aller ramasser ma proie: ainsi mes mains 
me préparoient de quoi me nourrir*. 

« Il est vrai que les Grecs, en partant, me laissèrent 
quelques provisions® ; mais elles durèrent peu. J’allumois a 6 o 
du feu avec des cailloux®. Cette vie, toute affreuse^ qu’elle 
est, m’eût paru douce loin des hommes ingrats et trom- 
peurs, si la douleur ne m’eût accablé et si je n’eusse sans 
cesse repassé dans mon esprit ma triste aventure. 

« Quoi ! disois-je, tiref un homme de Sa patrie, comme «65 
« le seul homme qui puisse venger la Grèce, et puis 
« l’abandonner dans cette île déserte pendant son som- 
« meil! » 

« Car ce fut pendant mon sommeil que les Grecs par- 
tirent. Jugez quelle fut ma surprise et combien je versai >70 
de larmes à mon réveil, quand je vis les vaisseaux fendre 
les ondes®. Hélas! cherchant de tous côtés dans celle île 
sauvage et horrible, je ne trouvai que la douleur®. Dans 
cette île, il n’y a ni port, ni commerce, ni hospitalité, ni 
hommes qui y abordent volontairement. On n’y voit que 27 ^ 
les malheureux que les tempêtes y ont jetés, et on n’y 
peut espérer de société que par des naufrages : encore 


Ms. — a 63 : F, : ne m'eût accablé et Je n’eusse, Fc. . (Comme le texte). 
— 370 : FF. : ma surprise, combien..., Pc. : et combien.... — 27a : F. : île 
sauvage, je no trouvai..., Fc. : île sauvage et horrible, je no trouvai.... — 
374 : S.: il n'y avoit. Se. : il n’y a. — 375 : FF. : on n'y voit que ceux que 
les tempêtes..., Fc.: (Le texte). — 276: S,: y ont jetés. On n’y peut.... 


1 . Id., 287 et suiv- 

2. Id., 278-275. 

3 . Id., 298-297. 

4 * Voir livre VI, ligne 439 , et la note 

5 . Philoct., 276 et suiv. 

6. Id., 282-288. 
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meme ceux qui venoient en ce lieu n’osoient me prendre 
pour me ramener^; ils craignoient la colère des dieux et 
celle des Grecs. aSo 

« Depuis dix ans je souffrois la honte, la douleur, la 
feim ; je nourrissois une plaie qui me dcvoroit * ; l’espé- 
rance même étoit éteinte dans mon cœur. Tout à coup, 
revenant de chercher des plantes médicinales pour ma 
plaie j’aperçus dans mon antre un jeune homme beau t »85 
et gracieux^, mais fier, et d’une taille de héros. lime sem- 
bla que je voyois Achille, tant il en“ avoit les traits, les 
regards et la démarche ; son âge seul me fit comprendre 
que ce ne pouvoit être lui. Je remarquai sur son visage 
tout ensemble la compassion et l’einbarras : il fut touché ago 
de voir avec quelle peine et quelle lenteur je me traînois; 
les cris perçants et douloureux dont je faisois retentir les 
échos de tout ce rivage attendrirent son cœur®. 

« O étranger I lui dis-je d’assez loin, quel malheur t’a 
« conduit dans cette île inhabitée? Je reconnois l’habit 295 

Ms. — 278 F. . ceux qui viennent ici n’osent me prendre pour me ramoner. 

Ils craignent la colèrcî dos dieux et celle des Grecs. Depuis dix an.s, je souffre 
la honte, la douleur, la faim. Je nourris une plaie qui me dévore. L’espérance 
même..., Fc. . (Comme le texte, sauf [379 . pour me ramener — ici une courte 
surcharge, essayée, puis effacée, illisible — ; ils craignoientj). — 284 : S. : des 
herbes médicinales, Sc. : des plantes médicinales. — 286 : F. : beau, gracieux, 

PS. : (Le texte), Sc. ; beau, gracieux. — 288 : FP. . la démarche : l’ège seul..., 

Pc. • son âge seul.... — 2 g 4 : F. • quel malheur vous (effacé) t’a conduit.... 

V (286-286) suit F. et Sc. 

i. Id., 3oo etsuiv. — 2 . Id., 3ii-3i3. — 3. Id , 44. 

4 . Gracieux. Ce mot, quoique ancien dans la langue, était con- 
damne par Yaugclas dans ses Remarques ( 1647 ). sca Observa* 

tiens sur les Remarques, l’Académie ( 1704 ) ne l’admettait qu’en 
termes de peinture, ou avec le sens de doux, civil, honnête : « Il ne 
sauroit, dit-elle, être employé pour signifier qui a bonne grâce. » 
D’autres, Patru, Ménage, Thomas Corneille (voir l’édition dea 
Remarques de Ghassan g, tome II, page 3o6) sc sont montrés moins 
sévères, et l’on voit qu’il en est de même de Fénelon. 

5. Sur l’emploi de en, voir livre II, ligne 48i, et la note. 

6 . Philoct., ao5 et suiv. 
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« grec, cet habit qui m’est encore si cher. O qu’il mè 
« tarde d’entendre ta voix et de trouver sur tes lèvres 
« cette langue que j’ai apprise dès l’enfance et que je 
« ne puis plus parler à personne depuis si longtemps 
« dans cetle solitude ! Ne sois point effrayé de voir un 3oo 
« homme si malheureux : tu dois en avoir pitié*. » 

« A peine Néoptolème^ m’eut dit : a Je suis Grec, » que 
je m’écriai : « O douce parole, après tant d’années de 
<( silence et de douleur sans consolation ! O mon fils, 

« quel malheur, quelle tempête, ou plutôt quel vent 3 od 
« favorable t’a conduit ici pour finir mes maux®? » 

U II me répondit : « Je suis de l’île de Scyros, j’y re- 
« tourne ; on dit que je suis fils d’Achille : tu sais tout*. » 

« Des paroles si courtes ne contentoient pas ma curio- 
sité ; je lui dis : « O fils d’un père que j’ai tant aimé, 3 io 


Ms. — 297 . F. : d’entendre votre voix et de trouver en >ous ce langage 
gae (3 mots effacés) cette langue qui est la mienne, Ne soyez point effrayé 
de >oir un homme si malheureux : ayez-cn pitié. A peine Néoptolème... 
(Soa), Fe. : d’entendre votre voix et de trouver en vous cette langue que 
j’ai apprise dès l’enfance et que je ne puis plus parler à pei sonne depuis si 
longtemps dans celte affreuse solitude. Ne soyez point effrayé de voir un 
homme si malheureux; ayez-en pitié. A peine Ncoptolèmc... ( 3 oa), Fc.: 
(Comme le texte sauf [397 * de trouver en toi celte langue]), Fc" ; (Le texte). 
— 3 o 3 . F, : tant d’années de solitude. O mon fils, Fc. . (Le texte). 


1. Id., 319 et suiv. — Sur en, cf., ci-dessus, ligne 387. 

2. En désignant ainsi tout do suite F « étranger » par son nom, le 
Philoctète de F’énelon renonce, pour son récit, à Teffet de surprise qui 
pourrait résulter de la réponse que le jeune homme va bientôt faire à 
ses questions (ligne 3 o 8 ). Mais Fénelon suit Sophocle luioméme, 
qui n’a pas cherché l’occasion d’un coup de théâtre dans la révélation de 
Néoptolèmc à Philoctète : dès le quatrième vers de sa tragédie, Néopto- 
lème est appelé par son nom ; le spectateur n’éprouve donc aucune 
surprise quand il le fait connaître plus tard (vers a 4 j) â Philoctète. 

3 . PhilocL, 334 et suiv. 

4. Id., 339-241* — Scyros, île de la mer Égée, où régnait Lyoo- 
mède, père de cette Déidamie qu’ Achille, suivant une tradition sou- 
vent rapportée par les poètes anciens, avait aimée, quand il vivait 
caché dans cette île, et dont il avait eu Néoptolème. 
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« cher nourrisson de Lycomède, comment viens-tu donc 
a ici ? D’où viens-tu * ? » 

« Il me répondit qu’il venoit du siège de Troie^. 

« Tu n’étois pas, lui dis-je, de la première expédi- 
« tion^? 3 i5 

— Et toi, me dit-il, en étois-tu^? » 

* « Alors je lui répondis : « Tu ne connois, je le vois 
« bien, ni le nom de Philoctète, ni ses malheurs. Hélas ! 

« infortuné que je suis ! mes persécuteurs m’insultent 
<< dans ma misère: la Grèce ignore ce que je souffre; ma 3ao 
« douleur augmente®. Les Atrides m’ont mis en cet état; 

(t que les dieux le leur rendent ® I » 

(( Ensuite je lui racontai de quelle manière les Grecs 
m’a voient abandonné. 

(( Aussitôt qu’il eut écouté mes plaintes, il me fit les SaS 
siennes. 

« Après la mort d’Achille, me dit-il... » 

« D’abord’ je l’interrompis, en lui disant : « Quoi ! 

« Achille est mort ! Pardonne-moi, mon fils, si je trouble 
« ton récit par les larmes que je dois à ton père®. » 33o 

Néoptolème me répondit : « Vous me consolez en 
<( m’interrompant ; qu’il m’est doux de voir Philoctète 
« pleurer mon père ! » 

ÎVIg. — 3ao F. : dans ma misère : et (ejfacé) lu Grèce ... — 3aï : F ; 
en cet état . qu’un pareil sort tombe sur eux î Fc. . (Comme le texte), — 

323 ; F, ; je lui dis (effacé) racontai.... — 824 : F : abandonné. Après avoir 
écoulez Fc. . abandonné. Aussitôt qae jeas (3 mots effacés) qu’il eut écouté... 

3a5 ; F, : il me fit les siennes. Il me raeo (effacé). Depuis qu'Achille est 

mort, me dit-il.... Aussitôt je l'interrompis, Fc. : (Comme le texte), — 828 : 

F.: en lui disant: Pardonnez-moi, mon fila..., Fc.: (Comme le texte)* — 

33i : F : me consolez en m’interrompant; pleurez (effacé) qu’il m’est doux 
de voir pleur (effacé) Philoctète.... — 333 : F. : pleurer mon père. Depuis 
sa mort, Ulysse et Phénix... (335), Fc. : (Comme le texte). 

I. Philoct., 243 - 244 * — 2* Id*, 245 . — 3. Id*, 346. — 4* Id*, 348. 

5. Id., 25i olsuiv. — 6. Id., 3i4* 

7. D'ahordx immédiatement. Cf. livre XIII, ligne 64* 

8. Philoct., 33 ï et suiv. 
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Néoptolème, reprenant son discours, me dit : « Apres la 
« mort d’Achille, Ulysse et Phénix* me vinrent chercher, 335 
« assurant qu’on nepouvoit sans moi renverser la ville de 
« Troie. Ils n’eurent aucune peine à m’emmener ; car la 
« douleur de la mort d’Achille et le désir d’hériter de sa 
« gloire dans cette célèbre guerre m’engageoient assez à les 
« suivre. J’arrive à Sigée^; l’armée s’assemble autour de 3'40 
« moi : chacun jure qu’il revoit Achille ; mais, hélas ! il 
« n’étoit plus. Jeune et sans expérience, je croyoîs pouvoir 
« tout espérer de ceux qui me donnoient tant de louanges. 

« D’abord je demande aux Atridos les armes de mon père ; 

« ils me répondent cruellement : « Tu auras le reste de ce :')4r> 
« qui lui appartenoit ; mais pour ses armes, elles sont 
« destinées à Ulysse. » Aussitôt je me trouble, je pleure, " 
je m’emporte; mais Ulysse, sans s’émouvoir, me disoit: 

« Jeune homme, tu n’étois pas avec nous dans les périls 
« de ce long siège ; tu n’as pas mérité de telles armes, et 3r>o 
« tu parles déjà trop fièrement: jamais tu ne les auras. » 

« Dépouillé injustement par Ulysse, je m'en retourne 
<c dans l’ile de Scyros, moins indigné contre Ulysse que 
« contre les Atrides. Que quiconque est leur ennemi 
« puisse être l’ami des dieux ! 0 Phiioctète, j’ai tout dit. » 3.55 


Ms. — 335 : F. : chercher, disant qü’on..., Fc.‘ assurant qu’on.... — 
337 ; F. . m’emmener : la douleur..., Fc. car la douleur ... — 338 : F,: 
d’Achille, le désir..., Fc. • et le désir.... — SSg ; F. : m'engagèrent plus à 
les suivre, Fe. : (Comme le texte), — 34a : FP. : je crois pouvoir, Pc. : je 
croyois.... — 343 : F. - qui me louent. Je demande, FcP. \ qui me don- 
noient tant de louanges. Je demande..., Pc. \ qui me donnoient tant de 
louanges. D’abord je demande ... — 346 ; F. . pour ses armes, Fc.: mais 
pour ses armes.... — 349» 35o, 35 1 : F,: vous n’étiez pas... vous n’avez 
pas... vous parlez... vous ne les aurez. Fc. ’ (Comme le texte). 


1. Phénix avait été le gouverneur d’Achille (^Iliade, IX, 442-443). 

2. Le cap Sigée, en Asie Mineure, sur la mer Egée, à peu de 
distance de Troie. — Pour tout ce récit de Néoptolcmo (lignes 
34o-355), Fénelon suit Sophocle (JPhilocÜte, 355-390) en le resser- 
rant un pou. 
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« Alors je demandai à Néoplolème comment Ajax Télé- 
monien’ n’avoit pas empêché cette injustice. 

« Il est mort, me répondit-il. » 

— Il est mort® ! m’écriai-je ; et Ulysse ne meurt point ! 

(I Au contraire, il fleurit dans l’armée ! » 36o 

(( Ensuite je lui demandai des nouvelles d’ Antiloque, 
fils du sage Nestor *, et de Patrocle^, si chéri par Achille, 

(( Ils sont morts aussi », me dit-il. 

« Aussitôt je m’écriai encore: « Quoi, morts! Hélas! 

« que me dis- tu ? La cruelle guerre moissonne les bons, 365 
« et épargne les méchants. Ulysse est donc en vie? Ther- 
cï sile^ y est aussi sans doute? Voilà ce que font les 
<( dieux ; et nous les louerions encore®! » 

« Pendant que j’etois dans cette fureur contre votre 


Ms — 359 F. et Ulysse vit (effacé) ne meurt point;; il fleurit.... Fc.: 
(Comme le texte). — 362 , F, • si chéri d' (effacé) par Achille — 363 . F. : 
mo dit-il. Il (effacé) \ns9Ï\M. — 364 F.* encore: Hélas! Fc.: encx)rc . 
Quoi ! morts ! Hélas! .. — 366 : F : Thersite y est donc (effacé) aussi... — 
.369 F. contre Ulysse, Fc. contre votre père. 

V ( 366 - 367 ) Thersite Test aussi sans doute. 


1. Ajax TéAamonien, c’est-à-dire fils de Tclamon, par opposition 
à Ajax, fils d’Oilé(;. Ajax, fils do Télamon, était, après Achille, lo 
plus brave des Grecs. 

2 . Par uii suicide, (juc Sophocle met en scène dans sa tragédie 
*VAja:v. — Pour les lignes 3o6-36o, cf. PhilocLhte, 4io-4i8. 

3. Dans Sophocle, c’est de Nestor lui-môme (vers 421 - 4 ^ 2 ) que 
Philoclèto demande des nouvelles, et c’est à ce propos que Néoptolème, 
dans sa réponse (424-425), lui apprend la mort d’Antilqque, fils du 
vieux roi. 

4 . Philoci.» 433-434. — Comme les personnages de Sophocle, dans 
ce passage, Nestor, dans Homère (Odyssée, II!, 107 - 112 ), rappelle, 
en les associant, les noms d’Ajax, d’Achille, de Patrocle et de son 
propre fils Antiloque, tous morts devant Troie. 

5. Philoct., 438-445. — Homère (Iliade, II, 212 et suiv.) repré- 
sente Thersite comme lo plus laid, le plus insolent et le plus lâche 
des Grecs. 

6. Philoct., 446-452. 
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père, Néoptolème continuoit à me tromper ‘ ; il ajouta ^70 
ces tristes paroles : 

« Loin de l’armée grecque, où le mal prévaut sur le 
« bien, je vais vivre content dans la sauvage île de Scy- 
« ros. Adieu : je pars. Que les dieux vous guérissent* ! » 

« Aussitôt je lui dis: « O mon fils^, je te conjure par 375 


Ms. — 37a ; F. • Loin de Tr (effacé) de l’armée grecque.... — . FP. : 

te guérissent, Pc. : vous guérissent. 


1 . Continuoit à me tromper : l’expression surprend un peu ; car 
Fénelon n’a nulle part jusqu’ici donné à entendre que Néoptolème se 
fût propose ou eût commencé do tromper Philoctètc. 

2 . PhilocL, 453-463. 

3. Toulc cette prière est imitée librement de celle du Philocthte 
de Sophocle (468-5o6) : « Par ton père, par la mère, mon enfant, 
par tout CO que lu as do plus cher dans ta maison, je t’on supplie, 
je t’en conjure, ne m’abandonne pas ainsi seul, sans secours, au 
milieu des maux que tu vois et dont tu as entendu le récit. Prends- 
moi comme un objet sans importance : objet bien désagréable, jcî le 
sais, qu’un fardeau comme moi I Accepte-le pourtant. Les grands 
coeurs ne haïssent que la honte et mettent leur gloire dans la vertu. 
Tu te déshonorerais en m’abandonnant; mais fais ce que je demande, 
O mon fils, et la plus grande gloire sera ta récompense si j’arrive 
vivant sur la terre de l’Œta. Vois, il ne t’en coûtera pas un jour 
entier: aie donc ce courage ; emmène-moi et jette-moi où tu voudras, 
à la sentine, à la proue, à la poupe, où j’incommoderai le moins tes 
compagnons. Consens, mon enfant, au nom de Jupit(‘r, proti'cteur des 
suppliants, laisse-toi persuader. Je tombe à tes genoux, tout débile cl 
souffrant, tout boiteux que je suis. Ne me laisse pas dans ce désert, 
loin de tout vestige humain. Sauve-moi, emmène-moi dans ta patrie 
ou dans la terre de Chalcodon, en Eubée. De là le trajet ne sera pas 
long pour moi jusqu’à l’Œta, aux hauteurs de Trachine et au cours 
charmant du Sperchius. Rends-moi à mou père -.hélas! depuis long- 
temps je crains qu’il ne soit mort. Plus d’une fois j’ai chargé ceux 
qui abordaient dans cette île de lui porter mes prières, le suppliant 
d’envoyer lui-même un vaisseau pour me délivrfîr et me ramener 
chez lui. Ou il n’est plus, ou mes messagers (on pouvait, je crois, s’y 
attendre) se sont peu souciés de moi et se sont hâtés de retourner dans 
leur patrie. Maintenant c’est à toi que j’ai recours; sois à la fois mon 
libérateur et mon messager ; sauve-moi, aie pitié de moi ; considère 




DOUZIÈME LIVKE 22S 

« les mânes de ton père, par ta mère, par tout ce que lu 


le* douleurs et les hasards auxquels sont exposés les hommes, tantôt 
heureux, tantôt dans Tadvcrsité. Il faut, quand on est hors de peine, 
envisager le malheur, et c’est justement lorsqu’on est heureux, qu’il 
faut faire bien attention, pour ne pas se laisser surprendre par la 
ruine. » 


IIpôç v’jv as TraToôç, ;upo; ts [XT^xpo;, o) xsxvov, 
îcpoç x’ cV XI 00 1 xax’ oîxév eaxt TzpoaoûJç, 
iyJrr^; ixvoüpai, pf, p* oGxa> pdvov, 
à'prjpov iv '/axoîcn xoîaS ’ 0:01; opaç 
oaoiat X* IÇrJxo’jcTaç ivvaiovxà pE* 

«a)/ Iv TzapépyM SoÏj ps. Away lpsta pÈv, 

É'Çoiôa, TîoXXrj xouSs xou çopTfipaxo;* 
opte; âà xX^Ot. To^ai YSvvai'oiai xol 
zd x’ aia/pov l/^Opov xat xo y pr, atov eüxXeê;. 
'£o\ 0’ IxXirovxt xoux’ ôvetBo; ou xaXôv, 
Bpaaavxi 3 ’, (d :îaî, TcXstoxov euxXstaç ycpa;, 
làv poAoj 'yè) î^tüv “pôç Otxatav y^Ooya. 

”10’* fipspa; xoi po/Ûoç ouy^ ôXrj; pta;. 
TdXprjaoVj etaBaXoû p’ dizri ÔéXsi; aytov, 
slç avxXiav, eîç r:pfppav, eiç ïcpupvrjv, otioi 
T jXiŒxa psXXio xoù; Çuvdvxaç âXvuvclv. 

Neuaov, T:pÙ5 aùxou Ztjvo; ixsoiou, xsxvov, 
TCc^crOrjxi. Ilp 0 ' 3 ::txvtü a; ydyaai^ xaiTiep oiv 
axpàTiOp 6 xXr|ptov, ywXdç. ’AXXà prj p’ 
£pT)pov ouxtu XwpU avOpfoTîojv (JXt6ou, 
âXX’ f] TTpoç oixov xov oov EXŒojaôv p’ ayioy, 
f) 7îpo; xà XaXxoiBovxoç Eùoo^a; axaOpà* 
xotxsîOEv ou pot paxpôç el; OtXY)v oxéXoç 
Tpay ivtav zi ôcpâoa xai xov eu'poov 
Sjcepyeiov ecriai* T^axpi p’ (05 ^iXoj, 

8 v 7 :aXat(>v eÇdxou BeBoix’ eyw 
pTj poi psBrJxrj. IloXXà ^àp xo?; lypEyoi; 
eoxeXXov auidv Ixsatou; i;£p 7 :tov Xixà;, 
auxdaxoXov Tiip-^avcoc p’ Ixowaai Bdpoi;. 

’AXX' f] xeOvrjxev, t] xà xoiv Biaxdvtov, 
d)ç £1x6;, oipai, xoupov Iv opixpw plpo; 
TCoioupEvoi xov otxaB’ tJtîsiyov oxdXov. 

Nuv S’, £1; a£ yàp TiopTcdv x£ xauiov àYysXov 
f,xü), au awaov, au p’ IXEV|aov, ataopûv 
d)ç ^lavxa oetvà xâjiixivBuvwç ppoxol; 
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« as de plus cher sur la terre, dé ne me laisser pas seul 
« dans ces maux que tu vois. Je n’ignore pas combien 
« je te serai à charge ; mais il y auroit de la honte à 
« m’abandonner : jette-moi à la proue, à la poupe*, dans 38o 
<( la scntine® même, partout où je t’incommoderai le 
« moins. Il n’y a que les grands cœurs qui sachent com- 
« bien il y a de gloire à être bon. Ne me laisse point en 
(ü un désert où il n’y a aucun vestige d’homme ; mène- 
« moi dans ta patrie, ou dans l’Eubée, qui n’esl pas loin S85 
« du mont CE ta, de Trachine et des bords agréables du 
(( fleuve Sperchius^: rends-moi à mon père. Hélas I je 
(( crains qu’il ne soit mort. Je lui avois mandé de m’en- 
« voyer un vaisseau : ou il est mort, ou bien ceux qui 
« m’avoient promis de le lui dire ne l’ont pas fait. J’ai 3oo 
« recours à toi, ô mon filsl Souviens-toi de la Iragilité 
(( des choses humaines. Celui qui est dans la prospérité 
« doit craindre d’en abuser et secourir les malheureux. » 


Ms. — 378 • F. * combien je suis à charge..., Fc. ■ je te serai à charge. — 
38o : F» jette-moi dans la sentine (effacé') pro (effacé) proue, dans la poupe, 
dans la sentine même, ou je t’incommoderai..., FcP. . jette-moi dans' la proue, 
dans la poupe, dans la sentine même, partout où je ^incommoderai, Pc : 
(Le texte). — 38ti : F. : du mont Œta, du mont (effacé) de Trachine. — 889 
FP.: ou ceux qui .., Pc. ou bien ceux.... — Sgo • F., promis de lui 
(effacé) le lui,. . 


xEiTott, KaOsîy {xèy su, TîxOsly os Oarspa. 

X,or) S’ sxTo; ovra TcîlfxaKuv xà ostv’ opav, 

'/(oxav xt; eu xrjvtyaOxa xùv piov 5o5 

axoTieîv p.âXtax«, pi] SiaoOapst; XdO^. 

Sur le mot mânes (ligne 876), voir livre I, ligne 383 , et la note.' 

1 . Et par conséquent le plus loin possible dos autres passagers, 
des rameurs et du plus grand nombre dos hommes d'équipage. 

2. La sentine (le mot, qui vient directement du latin, est ancien 
dans la langue) e.st la partie la plus basse du vaisseau, et destinée k 
on recevoir les eaux sales et les ordures. 

3 . Le Sperchius coule près do la ville de Trachine (ou plutôt 
Trachis), qui est elle-même au pied do l’OEla (voir, ci-dessus, la note 
de la ligne 78), et so jette dans le golfe Maiiaque. 




DOUZIÈME LIVRE 


225 


Voilà ce que l’excès de la douleur me faisoit dire à 
Néoptolème ; il me promit de m’emmener*. Alors je m’é- 395 
criai encore : 

« 0 heureux jour ! ô aimable Néoptolème, digne de la 
(( gloire de son père ! Chers compagnons de ce voyage, 

« souffrez que je dise adieu à cette triste demeure. Voyez 
« où j’ai vécu, comprenez ce que j’ai souffert : nul autre 400 
(( n’eût pu le souffrir ; mais la nécessité m’avoit instruit®, 

« et elle apprend aux hommes ce qu’ils ne pourroienl 
« jamais savoir autrement. Ceux qui n’ont jamais souffert 
« ne savent rien ; ils ne connoissent ni les biens ni les 
« maux ; ils ignorent les hommes ; ils s’ignorent eux- 406 
<( mêmes*'. » 

« Après avoir parlé ainsi je pris mon arc et mes flèches. 

, Néoptolème me pria de souffrir qu’il les baisât, ces armes 
si célèbres cl consacrées par l’invincible Hercule ^ Je lui 
répondis : 4,0 

« Tu peux tout ; c’est toi, mon fils, qui me rends au- 
« jourd’hui la lumière, ma patrie, mon père accablé de 


Ms — 3i)8 . F do son père. Avant que de (3 mois effacés). Chers com- 
pagnons , — 4o3 F. : jamais savoir dans une vie k (^effacé) doue**, Fc : 
savoir autrement — 409 ; F si célèbres. Je lui répondis, Fc. si célèbres, 
ejui ont été celles de l’invincible Hercule Je lui répondis, Fc. : {Comme le 
texte'). — /iiï : F., c’est toi qui {efface), mon fils. 


1. Philoct., 527. 

2. Id., 530-538. 

3 . (^otte belle et profonde réflexion est «no addition de Fénelon; 
<‘llc ne se trouve pas dans Sophocle. On a déjà vu plus haut (lignes 
38 * 2 - 383 ) comment Fénelon avait transformé untî pcnsé(3 morale 
de Sophocle (vers 475 - 4 76) en une maxime de la plus noble ori- 
ginalité. 

4. Dans Sophocle, une scène épisodique, qui n’est pas sans com- 
pliquer à dessein l’intrigue de la pièce, mais qui n’est pas indispen- 
sable à l’action, sépare le dialogue qu’on vient de lire de celui qui va 
suivre. 

5 . Philoct., 652-667. 

tïÎLKMAQUB. H. ,5 
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« vieillesse, mes amis, moi-même : lu peux toucher ces 
« armes et te vanter d’être le seul d’entre les Grecs qui 
cc ait mérité de les toucher*. » 

« Aussitôt Ncoptolème entre dans ma grotte ^ pour 
admirer mes armes. 

« Cependant^ une douleur cruelle me saisit, elle me 
trouble, je ne sais plus ce que je fais ; je demande un 
glaive tranchant pour couper mon pied*; je m’écrie 
« O mort tant désirée, que ne viens-tu ? O jeune 
<( homme, brule-moi tout à l’heure ^ comme je brûlai le 
« fils de Jupiter ^ O terre! ô terre ^ reçois un mourant 
« qui ne peut plus se relever ®. » 

« De ce transport de douleur, je tombe soudainement, 
selon ma coutume, dans un assoupissement profond ; 
une grande sueur commença à me soulager ; un sang 
noir et corrompu coula de ma plaie Pendant mon som- 
meil, il eût été facile à Néoptolème d’emporter mes armes 
et de partir; mais il étoit fils d’Achille et n’étoit pas né h:\<v 


Ms. — 4i3 : F. ; ses armes, P., tes armes, Pc. ces armes. — 

F. : d’étre le seul qui les o touchées (3 mois effarés) ait mérité, Fc. • (Comme 
le texte). — 420 : F. : pour couper mon pied. De ce transport (425), Fc. 
(Comme le textes sauf [4aa . comme je rendis autrefois cet office au fils de 
.lupiter]), Fc . : (Comme le texte). — 425 : F. : de douleur, je pa (effacé) 
tombe soudainement dans un assoupissement si (effacé) profond ; Fv. (Comme 
le texte). — 427 . F. : à me soulager et (effacé); un sang noir. .. 


1. Id.. CbS-ôbg. 

2. Id.. 674. 

3 . Dans le Philoctete de Sophocle, un chant du chœur sépare la 
sconc précédente de celle qui va suivre. 

4. Philoct., 747-749- 

5 . /d., 797-798. 

6 . Tout à l’heure: cf. livre Xlîl, ligne laS, ol la noie. 

7. Philoct., 799-802. — Le fils de Jupiter: Hercule (voir, ci-dessus, 
la note de la ligne i 63 ). 

8. Id., 819-820. 

9. Id., 821-825. ' 
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pour tromper^ . En m’éveillant, je reconnus son embarras: 
il soupiroit comme un homme qui ne sait pas dissimuler, 
et qui agit contre son cœur^. 

« Me veux-tu surprendre ? lui dis-je : qu’y a-t-il donc® ? 

— Il faut, me répondit-il, que vous me suiviez au 435 
« siège de Troie. » 

« Je repris aussitôt; «Ah! qu’as-tu dit, mon fils^? 

« Rends-moi cet arc : je suis trahi**. Ne m’arrache pas la 
« vie. Hélas ! il ne répond rien ; il me regarde tranquil- 
« lement ; rien ne le touche. O rivages ! ô promontoires 44o 
« de cette île 1 o hôtes farouches ! ô rochers escarpés ! 

« c’est à vous que je me plains ; car je n’ai que vous à qui 
« je puisse me plaindre : vous êtes accoutumés à mes 
« gémissements. Faut-il que je sois trahi par le fils 
« d’Achille ? Il m’enlève l’arc sacré d’Hercule ; il veut me 445 
<c traîner dans le camp des Grecs pour triompher de 
« moi ; il ne voit pas que c’est triompher d’un mort, d’une 
« omhre, d’une image vaine. O s’il m’eiit attaqué dans 
« ma force!... Mais encore à présent, ce n’est que par 
« surprise. Que ferai-je? Rends, mon fils, rends: sois 45 o 


Ms. — 434 FP. ; Me \eux-tu donc surprendre, lui dis-je . qu’y a-t-il ? Il faut. . . , 
Pc. .{Le texte ). — 435; FP, . que tu me suives..., Pc. que vous me suiviez. ... 
— 445 ' F. il veut me traîner chez les Grecs .. . , Fc. : dans le camp des Grecs. 


1. Dans Sophocle, le sentiment qui inspire Nooptolèmo n*est pas 
tout à fait aussi pur. Il hésite à agir, parce que l’action do voler ses 
armes à Philoclèt»* endormi lui parait honteuse, mais aussi parce que 
Tutililé lui on semble douteuse s’il n’emmène pas à Troie Philoctèlc 
lui-môme {Philoctete, 84 ‘i): « Se vanter, dit-il, d’un succès incomplet 
et dû, au mensonge c’est honteusement se déshonorer. » 

Koprsiv 8’ ïcfx* âieXfj auv ata/^pov oveioo;. 

2. Fénelon résume en ces lignes ( 43 1 - 433 ) un dialogue de quinze 
vers (Philoct., 896-909). 

3. /d., 910-91 1, 914. 

4 . Id.. 9 »-^- 9 ï 7 - 

5. id., 923 . 
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i< semblable à ton père, semblable à toi-même. Que dis- 
« tu?... Tu ne dis rien! O rocher sauvage ! je reviens à 
« toi, nu, misérable, abandonné, sans nourriture ; je 
<( mourrai seul dans cet antre : n’ayant plus mon arc 
« pour tuer des bêtes, les bêtes me dévoreront; n’im- 455 
« porte*. Mais mon fils, tu ne parois pas méchant : quel- 
« que conseil te pousse ; rends mes armes, va-t-en*. » 

K Néoptolème, les larmes aux yeux^, disoit tout bas^: 

« Plût aux dieux que je ne fusse jamais parti de Scy- 
« ros » 4C<» 

« Cependant je m’écrie: « Ah! que vois-je ! n’est-ce 
« pas Ulysse? » 

« Aussitôt j’entends sa voix, et il me répond : « Oui, 

<( c’est moi®. » 

« Si le sombre royaume de Plu ton se fût cntr’ouvert et 465 
que j’eusse vu le noir Tartare, que les dieux mêmes crai- 
gnent d’entrevoir’, je n’aiirois pas été saisi, je l’avoue, 
d’une plus grande horreur. Je m’écriai encore : 


Ms. — 456 : F, : tu nés ni (ce dernier mot effacé) pas (le tout effacé) ne 
parois pas.... — 463 : F. • Aussitôt il me répond Fc : (Comme le texte). — 
466 : FP. . craignent de voir..., Pc. : d’entrevoir ... 


1 . Tout ce beau passage ( 438 - 45 B) est aHmirablemcnt traduit, quoi- 
que avec une certaine liberté, du texte de Sophocle (Philocthte, 938-958). 

2 . id.. 971 - 973 . 

3 . Interprétation scénique des vers 965-966 de Philoctetr. 

4. L’indication, évidemment très juste, de Va-parte est encore une 
interprétation scénique, qui est de Fénelon. 

5 . Jd., 969-970. — Sur Scyros, voir, ci-dessus, la notcdclaligneSoH. 

6. id., 976-977. 

7. « Si la terre, s’entr’ouvraut violemment jusqu’en ses profon* 
deurs, laissait voir les d(îmeures infernales et découvrait le royaume 
dos ombres, haï des dieux... » 

Si qua penilus vi terra dehiseens 
Infernas reseret sedes et régna reclüdat 
PalUda, Dis invisa.... 

(Virgile, Ënéide, VllI, a43 : cf, Homère, Iliade, XX, 64-65). 
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« O terre de Lemnos, je te prends à témoin. O soleil, 

« tu le vois, et tu le souffres* I » 

« Ulysse me répondit sans s’émouvoir^: « Jupiter le 
« veut, et je l’exécute. 

— Oses-tu, lui disois'je, nommer Jupiter? Vois tu ce 
« jeune homme, qui n’étoitpoint né pour la fraude, et qui 
« souffre en exécutant ce que lu l’obliges de faire®? ^7^ 
— Ce n’est pas pour vous tromper, me dit Ulysse, ni 
« pour vous nuire, que nous venons ; c’est pour vous déli- 
(c vrer, vous guérir, vous donner la gloire de renverser 
« Troie et vous ramener dans votre patrie. C’est vous, et 
« non pas Ulysse, qui ôtes l’ennemi de Philoctète\ » 

« Alors je dis à votre père tout ce que la fureur pou- 
voil m’inspirer. 

« Puisque tu m’as abandonné sur ce rivage », lui 
disois-je, « que ne m’y laisses-tu en paix? Va chercher 
« la gloire des combats et tous les plaisirs; jouis de ton 
« bonheur avec les Atrides : laisse-moi ma misère et ma 
« douleur. Pourquoi m’enlever? Je ne suis plus rien; je 
« suis déjà mort®. Pourquoi ne crois -tu pas encore au- 

Ms. — 475 : de faire? Non, ce n’est pas vous tromper..., Fc.'- 

(Comme le texte . correction immédiate'). — 488 : F. • Pourquoi ne trouves-lu 
pas..., Fc., ne crois-tu pas.... 

1 . Souvenir un peu modifié de Philoctele (986-987) : apres la 
« terre de Lemnos », c’est, non le soleil, mais la flamme toute-puis- 
sante allumée par Vulcain », c’est-à-diro le volcan de Tile, que 
PhiloctMe invoque, dans le texte grec. 

2. Sans s’émouvoir : interprétation scénique des paroles prêtées par 
Sophocle à Ulysse (Philoct., 989-990), traduites ici par Fénelon avec 
une heureuse brièveté, et dont le calme contraste en eflet avec la 
fureur de Philoctète dans tout ce début de scène. 

3 . Librement traduit de Philocthte, 991-992 et 1007-1012. 

4. Fénelon ennoblit le personnage d’Ulysse. Dans Sophocle, c’est 
Néoptolème (1821 -1823 et i 34 ^*i 347 ) et le chœur (1096-1097) qui 
tiennent le langage que Fénelon lui attribue ici (lignes 476 - 48 o), 
en traduisant librement le texte grec. 

5 . PhilocU, 1016-1018, 1021 et io 3 o. 




23o les aventures de Télémaque 

« jourd’hui, comme tu lecroyois autrefois, que jenesau- 
« rois partir, que mes cris et l’infection de ma plaie 490 
(( troubleroient les sacrifices’ ? O Ulysse, auteur de mes 
« maux, que les dieux puissent te...! Mais les dieux ne 
(( m’écoutent point ^ ; au contraire, ils excitent mon 
« ennemi. O terre de ma patrie, que je ne reverrai 
« jamais !... O dieux, s’il en reste encore quelqu’un 495 
« d’assez juste pour avoir pitié de moi, punissez, punissez 
« Ulysse ; alors je me croirai guéri » 

(( Pendant que je parlois ainsi, votre père, tranquille, 
me regardoit avec un air de compassion comme un 
homme qui, loin d’etre irrité, supporte et excuse le trou- boo 
ble d’un malheureux, que la fortune a irrité ’. Je le voyois 
semblable à un rocher, qui, sur le sommet d'une monta- 
gne, se joue de la fureur des vents et laisse épuiser ®leur 
rage, pendant qu’il demeure immobile \ Ainsi votre père? 
demeurant dans le silence, attendoit que ma colère fût 
épuisée ; car il savoit qu’il ne faut attaquer les passions 
des hommes, pour les réduire à la raison, que quand 


Ms. — 490 • F, . mes cris et ma (effacé) rinfcclion — fn)?* F. ils pous- 
sent (effacé) excitent.... — 490 ‘ F. : pour daigner (effacé) avoir pitié.... — 
5oo : F. ' loin d’être irrité, supporte et excuse le trouble d’un homme que 
la fortune a irrité, semblable à un rocher..., FcP. • loin d’etre irrité, sup- 
port© et excuse le trouble d’un malheureux que la fortune a irrité, ««emblable 
.lun rocher..., PcS. : (Le Sc . (Comme le texte, sauf (hoo loin d’être 

fâché], Sc. : (Comme le texte, sauf [501 ■ que lu fortune a aigri]). 

1. Id., io3i-io34- 

2 . Id., 1020 . 

3. Id., io4o-io44. 

4. L’attitude de TUlysso de Sophocle est plus dure. 

5. La répétition, à si courte distance (lignes 5oo et 5oi), du mot 
irrité est peut-être une négligence. Voir (Ms. 5oo) les corrections 
Successives de S, qui ne sont sans doute pas de Fénelon. 

6. J Misse épuiser = laisse s’épuiser; voir la note do la ligne 894 
du livre XL 

7 . Voir la note de la ligne 848 du livre XI. (Cf. la noie de la ligne 
55 du livre VI.) 
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elles commencent à s'affoiblir par une espèce de lassitude. 
Ensuite il me dit ces paroles ; 

« O Philoctète, qu’avez- vous fait de votre raison et de 5 10 
« votre courage? Voici le moment de s’en .servir. Si vous 
« refusez de nous suivre pour remplir les grands des- 
« seins de Jupiter sur vous, adieu: vous êtes indigne 
d’être le libérateur de la Grèce et le destructeur de 
<i Troie*. Demeurez à Lemnos^; ces armes quej’emporte 5i5 
« me donneront une gloire qui vous ctoit destinée *. Néo- 
« ptolème, partons ; il est inutile de lui parler : la com- 
« passion pour un seul homme ne doit pas nous faire 
« abandonner le salut de la Grèce entière*. y> 

« Alors je me sentis comme une lionne a qui on vient Sao 
d’arracher ses petits : elle remplit les forêts de ses rugis- 
sements \ 

« O caverne, disois-je, jamais je ne te quitterai ; tu seras 
<( irmn tombeau. O séjour de ma douleur, plus de nour- 
« riture, plus d’espérance®! Qui me donnera un glaive 5a5 


Ms. — î>oS . F. (commencent est écrit commencement). — 5i8 : F,: 
nous faire manquer (effacé) abandonner . . 


I. Gommenlairc plutôt que traduction des représentations qui sont 
failcîs h Philoctète par Néoptolèmc et par le cheeur, dans la tragédie 
do Sophocle (voir ci-dessus la note de la ligne 48 o) : toutefois Ulysse 
lui-même invoque, dans la scène dont Fénelon s’inspire ici (vers 
997-998), la gloire qui attend Philoctète s’il consent à se rendre 
à Troie. 

а. Philoct., 1060. 

3 . /d., io6i-io6a. 

4 . Id., 1068-1069 et ii 44 -ii 45 . 

5 . La comparaison est empruntée à Ovide, parlant dTIécul>e 
(Métam., XIII, 547): « Gomme rugit une lionne, à qui Ton a pris 
son petit à la mamelle. » 

Utque farit catulo laetente orbata leæna. 

Gf. encore livre VI, ligne 445 , et la note. 

б. PfnlocL, 1 081-1083 et 1090-1091. 
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« pour me percer^? O si les oiseaux de proie pou- 
ii voient m’enlever!... Je ne les percerai plus de mes 
« flèches M O arc précieux, arc consacré par les mains 
« du fils de Jupiter ! O cher Hercule, s’il te reste encore 
« quelque sentiment®, n’es-tu pas indigné ? Cet arc n’est 5:io 
(( plus dans les mains de ton fidèle ami ; il est dans les 
« mains impures et trompeuses d’Ulysse^. Oiseaux de 
« proie, bêtes farouches, ne fuyez plus cette caverne : mes 
« mains n’ont plus de flèches. Misérable, je ne puis vous 
« nuire venez m’enlever, ou plutôt que la foudre de 
« l’impitoyable Jupiter m’écrase ! » 

« Votre père, ayant tenté tous les autres moyens pour 
me persuader, jugea enfin que le meilleur étoit de me^ 
rendre mes armes : il fit signe à Néoptolème, qui me les 
rendit aussitôt®. Alors je lui dis : 

« Digne fils d’Achille, tu montres que tu ^es^ Mais 
« laisse-moi percer mon ennemi. » 


Mfi. — 535 : 3$. : venez me dévorer. — SSg ’ F. . qui me les rendit 
aussitôt je lui dis (sans ponctuation), P. : qui me les rendit aussitôt. Je lui 
dis, Pc. : qui me les rendit aussitôt. Alors je lui di.*«... 


1. Id., I 2 o 5 . 

2. Id., 1092-109401 ii 46 -ii 58 . 

3 . Entendez : s’il subsiste encore quelque chose de toi, qui soit 
sensible à ce qui sc passe. Le membre de phrase est traduit de 
Sophocle (ii 3 o-ii 3 i), mais il a, dans le texte grec, un autre sens : 
Philoclôle s’adresse à son arc lui-même et Tiiîterpelle en lui disant ; 
Si tu as quelque intelligence, si tu peux me comprendre, 




Ÿpivoi; eV Tiva; 


4. Philoct,, 1128-1135, 

5 . id., ii 46 -ii 54 . 

6. Dans Sophocle, c’est Néoptolème qui, de son propre mouve- 
ment, et malgré l’opposition d’Ulysse, rend à Philoctèto ses armes 
(1222-1260 et 1298-1298). 

7. Philoct., i 3 io-i 3 i 3 . 
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« Aussitôt je voulus tirer une flèche contre votre père ; 
mais Néoptolème m’arrêta, en me disant : « La colère 
« vous trouble et vous empêche de voir l’indigne action 545 
« que vous voulez faire*. » 

« Pour Ulysse, il paroissoit aussi tranquille contre mes 
flèches que contre mes injures. Je me sentis touché de 
cette intrépidité et de cette patience. J’eus honte d’avoir 
voulu, dans ce premier transport, me servir de mes armes 55o 
pour tuer celui qui me les avoit fait rendre^; mais, 
comnïe mon ressentiment n’étoit pas encore apaisé, 
j’étüis inconsolable de devoir mes armes à un homme 
que je liaïssois tant. 

« Cependant Néoptolème me disoit: « Sachez que le 555 
« divin ^ Hélénus, fils de Priam, étant sorti de la ville de 
« Troie par l’ordre et par l’inspiration des dieux, nous a 
« dévoilé l’avenir. « La malheureuse Troie tombera, a-t~il 
« dit, mais elle ne peut tomber qu’après qu’elle aura été 
« attaquée par celui qui tient les flèches d’ Hercule ; cet 56o 
« homme ne peut guérir que quand il sera devant les 


Ms, — 548 ; F. que contre mes paroles {effacé') injures, — 553 . F. : de 
devoir tant à un homme que je haissois plus (effacé) tant, Fc. : (Comme le 
texte). — 558 , F. : tombera, mais (effacé) a-t-il dit, mais elle ne peut.... 


1. Id., 1299-1804. 

2 . Lo Philoct^te de Sophocle n’exprim(‘ nulle part ces sentiments 
généreux. 

3 . La légende représente Holénus, fils de Priam, comme doué du 
don de divination (Hom^re, iliadc, VI, 76 ; Sophocle, Philoct., f)o 4 et 
i 338 ). Aussi serait-on tenté de lire ici devin. Mais divin est donné 
par tous les manuscrits. Il est tout à fait vraisemblable que la 
confusion des deux mots, dont on trouverait mainte preuve dans la 
langue écrite du xvi« siècle (Nicot, en 1606, dans son Thrésor de la 
langue françoyse, tout en distinguant les deux jmots, donne encore 
un divin, qu’il traduit par le latin aiigur, et les deux formes deviner 
et diviner)y s’était conservée dans la langue parlée cl que Fénelon Pac- 
ceptait encore. — Étant sorti de la ville...,: le texte grec (1837) 
dit : ayant été fait prisonnier (à'Xo jç). 
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« murailles de Troie ; les enfants d’Esculape le guéri- 
« ront*. » 

« En ce moment je sentis mon cœur partagé : j’étois 
touché de la naïveté ^ de Néoptolcme et de la bonne foi 565 
avec laquelle il m’avoit rendu mon arc ; mais je ne pou- 
vois me résoudre à voir encore le jour, s’il falloit céder 
k Ulysse*, et une mauvaise honte me tenoit en suspens. 

« Me verra-t-on, disois-je en moi-mcme, avec Ulysse et 
a avec les Atrides “ ? Que croira-l-on de moi ? » 570 

« Pendant que j’étois dans cette incertitude, tout à 
coup j’entends une voix plus qu’humaine : je vois Her- 
cule dans un nuage éclatant ; il étoit environné de rayons 
de gloire. Je reconnus facilement ses traits un peu rudes, .. 
son corps robuste et ses manières simples; mais il avoit 575 
une hauteur et une majesté qui n’avoient jamais paru si 
grandes en lui quand il domptoit les monstres”. Il me 
dit; 


Ms, — 5G7 • F le jour, si je cédois à Ulysse . , Fc (Comme le texte) — 
56 <) ■ F . . avec Ulysse, avec les,.., Fc.' et avec les,... — 573 F. il éloil 
plein de majesté et (A mois effacés) environné. — 57 A - F. . de gloire !| 
éloit facile de reconnoître son corps robuste, FeP. do gloire Je reconnu» 
facilement ses traits un peu grossiers, son corps robuste, Pc (Le texte). 
— 576 : FP, . qui n a^oient jamais paru en lui. ,, Pc. paru si grande» on 
lui.. , 


1. Philoct., 1 829-1 3Ai. — Esculape, fils d’Apollon, était le dieu do 
la médecine, et ses fils, Machaon et Podalire, exercèrent cet art dans 
l’armée des Grecs, au siège de Troie (Homère, Iliade, II, 781-782). 

2. Philoct,, i35o. 

3. Naïveté, naturel, candeur, sincérité. C'est la qualité exactement 
opposée à V artifice. Le Dictionnaire de l* Académie (ifiqé) définit : 
« Ingénuité, simplicité d’une personne qui n’use pas de déguise- 
ment. » 

4. Philoct,, 1852-1353. 

5. Les Atrides : Agamemnon et Ménélas, filsd’Atréc. — Philoct. , 

i354-i357. 

6. Dans la tragédie de Sophocle, c’est aussi rapparition d’Hercule 
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« Tu entends, tu vois Hercule. J’ai quille le haut 
U Olympe pour t’annoncer les ordres de Jupiter. Tu sais 
« par quels travaux j’ai acquis l’immortalité : il faut que 
« tu ailles avec le fils d’Achille, pour marcher sur mes 
(( traces dans le chemin de la gloire. Tu guériras; tu per- 
ce ceras de mes flèches Paris, auteur de tant de maux U 
(( Après la prise de Troie, tu enverras^ de riches dépouil- 
<( les à Péan^, ton père, sur le mont OEta ; ces dépouilles 585 
« seront mises sur mon tombeau comme un monument 
« de la victoire due à mes flèches. Et toi, ô fils d’Achille, 

« je te déclare que tu ne peux vaincre sans Philoctète, 

« ni Philoctète sans toi. Allez donc comme deux lions 
« qui cherchent ensemble leur proie. J enverrai Esculape ^o 
« à Troie pour guérir Philoctète. Surtout, ô Grecs, 

<e aimez et observez la religion : le reste meurt ; elle ne 
« meurt jamais*. » 

(( Après avoir entendu ces paroles, je m’écriai : « O heu- 
« reux jour, douce lumière, tu te montres enfin après SgS 
« tant d’années 1 Je t’obéis, je pars après avoir salué ces 
« lieux \ Adieu, cher antre. Adieu, nymphes de ces prés 
« humides. Je n’entendrai plus le bruit sourd des vagues 
« de cette mer. Adieu, rivage où tant de fois j’ai souffert 
« les injures de Tair. Adieu, promontoire, où Echo® ré- Ooo 
« péta tant de fois mes gémissements. Adieu, douces fon- 


dai met fin aux hésitations de Philoctète. Mais les indications scéni- 
ques des lignes 573-577 sont de Fénelon. 

I. Voir, ci-dessus, lignes 171 - 173 . et la note. 

3. Fénelon et scs secrétaires écrivent envoyeras et, plus bas (690), 
envoyerai. 

3. Confusion de noms : le père de Philoctète s’appelait en réalité 
Péas (Iloiaç). Péan (Ilaiav) est un dos noms d’Apollon. 

4 . Tout CO discours (lignes 578 - 598 ) est, avec quelques abrévia- 
tions, traduit de Sophocle (Philoct., i4ii-i444). 

5. PhïlocUy 53o, i446-i447, 533-534. 

6 . Cf. livre XI, ligne 865. 
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« taines qui me fûtes si amères. Adieu, ô terre de Lem- 
(( nos : laisse-moi partir heureusement, puisque je vais 
« où m’appelle la volonté des dieux et de mes amis'. » 

<( Ainsi nous partîmes : nous arrivâmes au siège de Go 
Troie. Machaon et Podalire^, parla divine science de leur 
père Esculape, me guérirent, ou du moins me mirent dans 
l’état où vous me voyez. Je ne souffre plus; j’ai retrouvé 
toute ma vigueur: mais je suis un peu boiteux. Je fis 
tomber Pâris^ comme un timide faon de biche qu’un r>i 
chasseur perce de ses traits. Bientôt llion fut réduite en 
cendres ; vous savez le reste. J’avois néanmoins encore 
je ne sais quelle aversion pour le sage Ulysse, par le 
ressouvenir de mes maux, et sa vertu ne pouvoit apaiser 
ce ressentiment: mais la vue d’un fils qui lui ressemble, g, 
et que je ne puis m’empêcher d’aimer, m’attendrit le 
cœur pour le père même. » 


Ms. — 6o5 : F. • au siège de Troie. Je fis tomber Paris (Gio), Fc.. 
{Comme le texte). — 6io ; F. : comme un faon..., Fc. comme un timide faon. 
— 6ii : F.: perce. Bientôt llion.... Fc.: perce de ses traits. Bientôt... — 
6i I ; F. ; fut réduit, PS. : fut réduite. 

V (6i3>6i4) : par le souvenir de mes maux. 


ï . Les lignes 597-604 sont vivement traduites do Sophocle {Phi- 
loct., 1 453-1 468). 

‘J. Voir, ci-dessus, la note de la ligne 563. — Fonelonet ses secré- 
taires écrivent à tort Podalyre. 

3. G’csl ce que raconte Qiiinlus de Smyrno (Posthomerica, X, 
224 et suiv.). 



TREIZIÈME LIVRE’ 


I, Sommaire de l^édition dite de Versaii.les (ï824). — Télé-’ 
marpie, pendant son séjour chez les alliés, trouve de grandes difficultés 
pour se ménager parmi tant de rois jaloux les uns des autres. Il entre en 
dijférend avec Phalante, chef des Lacédémoniens, pour quelques prison- 
niers faits sur les Dauniens, et que chacun prétendait lui appartenir. 
Pendant que la cause se discute dans Vassemblée des rois alliés, Hippias, 
Jrhrc de Phalante, va prendre les prisonniers pour les emmener à Ta- 
rente. Télémaque irrité attaque Hippias avec fureur et le terrasse dans 
un combat singulier. Mais bientôt, honteux de son emportement, il ne 
songe qu'au moyen de le réparer. Cependant Adraste, roi des Dauniens, 
informé du trouble et de la consternation occasionnés dans Varmée des 
alliés par le différend de Télémaque et d'iiippias, va les attaquer à 
Vimprovisle. Aprhs avoir surpris cent de leurs vaisseaux pour transporter 
ses troupes dans leur camp, il y met d’abord le feu, commence V attaque 
par le quartier de Phalante, tue son frere Hippias, et Phalante lai- 
meme tombe percé de coups. A la première nouvelle de ce désordre, 
Télémaque, revêtu de ses armes divines, s'élance hors du camp, rassemble 
autour de lui l'armée des alliés et dirige les mouvements avec tant de 
sagesse qu'il repousse en peu de temps l’ennemi victorieux. îl eût même 
remporté une victoire complété, si une tempête survenue n'eût séparé les 
deux armées. Après le combat, Télémaque visite las blessés et leur pro- 
cure tous les soulagements dont iJb peuvent avoir besoin. Il prend un^in 
particulier de Phalante et des funérailles d'Hippias, dont il va lui-même 
porter les cendres à Phalante dans une urne d'or. 
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Pendant que Pliiloctète avoit raconté ainsi ses aven- 
tures, Télémaque avoit demeuré * comme suspendu et im- 
mobile. Ses yeux étoient attachés sur ce grand homme 
qui parloit. Toutes les passions diflerentes qui a voient 
agité Hercule, Philoctète, Ulysse, Néoptolème, paroissoient 5 
tour à tour sur le visage naïf^ de Télémaque, à mesure 
qu’elles étoient représentées dans la suite de cette narra- 
tion. Quelquefois il s’écrioit et interrompoit Philoctète 

Ms. — F. (sans désignation du livre ; une main récente a introduit fa mention , 

L. XVI,), P, (sans indication de livre), PeS. : Treizième lUre, Sc. . Seizième 
livre. — 1 . F. Apres que Philoctète eut raconté. Fc. ; (Comme le texte). — 

2 : FPi? . Télémaque avoil demeuré, Sc. • étoit demeuré. — : F, : attachés 

«ur ce >icdlard; if (effacé) toutes les passions..., FcP. ; (Le texte), S. ' (Comme 
te texte, sauf (é : qui lui parloit]), Sc. • (Comme le texte). — 8 . F ; cl inter- 
rom poil sans y penser P/i (effacé), Fc : (Comme le texte : correction immédiate). 

(9) suit Sc.f qui semble de la main de Fénelon. 

I . Livre XVI dans les éditions en vingt-quatre livres (voir Ms.). 

a. A propos de certains verbes intransiiifs dont les temps com- 
poses peuvent se conjuguer avec Tauxiliairo être ou avec Fauxiliaire 
avoir, les grammairiens remarquent que Temploi iVavoir marque 
plutôt ractioii, celui d*étre, le résultat de l’action, l’état. Cette dis- 
tinction n'est pas ancienne et l’usage, jusque dans le xyii» siècle, 
était resté très libre. Vous saurez, écrit Molière dans le Misanthrope 
(I, II). 

Que je n’oi demeuré qu’un quart d’heure à le faire. 

Le texte de Fénelon cl la correction de S. (voir Ms. a) semblent 
nous faire voir à quoi moment l’oreille française est devenue sen- 
sible au changement. 

3. Cf. livre Xil, ligne 565, et la note. 
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sans y penser ; quelquefois il paroissoit rêveur comme un 
homme qui pense profondément à la suite ‘ des affaires, i.o 
Quand Philoctète dépeignit l’embarras de Néoptolème, 
qui ne savoit point dissimuler, Télémaque parut dans le 
même embarras, et, dans ce moment, on l’auroit pris pour ' 
Néoptolème 

Cependant Tarmce des allies mareboit en bon ordre i5 
contre Adrasle, roi des Dauniens, qui méprisoil les 
dieux ^ et qui ne cherchoit qu’à tromper les hommes. 
Télémaque trouva de grandes difficultés pour se ménager^ 
parmi tant de rois jaloux les uns des autres. Il falloit ne 
se rendre suspect à aucun et se faire aimer de tous. Son ?o 


Ms. — Il : F. : Philoctète raconta l’embarras, Fc, ; dépeignit, S. ‘ décou- 
vrit, Sc. dépeignit. — i 5 ; Sc. : supprime Cependant. — 17 . F. . les hommes. 
Au bruil (? mots effacés) Téiémaque.-.. 


1. La suite de cette narration.... la suite des affaires (lignes 7 et 
10). Légère négligence. D’ailleurs le sens du mot n’csl pas tout à fait 
le morne les deux foi.s. Dans la suite de cette narration signifie : suc- 
cessivement, au cours de cette narration ; qui pense à la suite des 
affaires paraît vouloir dire : qui pense à renchaînement des affaires, 
aux conséquences qu’elles entraînent. 

2. Pat)n (Études sur les tragiques grecs : Sophocle, llï) cilt^ ce 
charmant passage (lignes i-i4) comme une excellente peinture de 
ce <{ue dut être « l’émotion des heureux spectateurs auxquels apparut 
pour la première fois c<îtLe merveille de l’art tragique (Philocthle) ». 
Mais on y peut voir encore une allusion à ce « goût exquis pour les 
beaux-arts » et particulièrement pour la poésie, à cette lîncssc du 
jugement, à cette vivacité de i’imaginalion dont le duc de Bour- 
gogne avait fait preuve dès son enfance, au rapport do l’abbé Fle\iry 
(Portrait de Louis^ duc de Bourgogne) et de Fénelon lui-même (Lettre 
à V Academie : Projet de poétique; et Correspondance : lettre au P. Mar- 
tineau, du i4 novembre 171a). 

3 . Aoir ligne 882 du livre ÏX, 

4. Se ménager, sc conduire avec habileté, avec discrétion. Boileau 
(Ari poétique, III) ; 

L’àge viril, plus mûr, inspire un air plus sage, 

Se pousse auprès des grands, s’intrigue, se ménage. 
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naturel étoit bon et sincère, mais peu caressant il ne 
s’avisoit guère de ce qui pouvoit faire plaisir aux autres : 
il n’étoit point attaché aux richesses, mais il ne savoit 
point donner ^ Ainsi, avec un cœur noble et porté au 
bien, il ne paroissoitni obligeant*, ni sensible à l’amitié, a5 
ni libéral, ni reconnoissant des soins qu’on prenoit pour 
lui, ni attentif à distinguer le mérite. Il suivoit son goût 
sans réflexion. Sa mère Pénélope l’avoit nourri, malgré 
Mentor, dans une hauteur et une flerté qui ternissoient tout 
ce qu’il y avoit de plus aimable en lui. Il se regardoit 3o 
comme étant d’une autre nature que le reste des hommes; 
les autres ne lui sembloient mis sur la terre par les dieux 


Ms — 23 . F, : point attaché au bien, Fc. • aux richesses. — a8 . F. ; 

,sans réflexion. On (effacé) Sa mère.... 


1 . « Tout ceci est an tableau achevé du naturel du Roi dans sa jeunesse. 
Il n’y a pas un trait qui ne lui convienne parfaitement. Les troubles mêmes 
de sa minorité ne purent rien rabattre de sa fierté et de sa hauteur ». 
(/?. 1719-) — Les contemporains toutefois durent interpréter autre- 
ment, cl sans doute avec plus de raison, le passage qu’on va lire. 
Ils y virent un portrait du duc de Bourgogne lui-môme ; car Faydit 
(Télémacomanief Conclusion) critique violemment les lignes a8-3o 
ot 46 comme une allusion à la dauphine Marie- Anne-Victoire de 
Bavière (*[* 1690), mere du prince, allusion qu’il trouve contraire à 
la fois à la vérité et au respect qu’on doit aux « enfants du Très- 
Haut, comme parle l’Écriture ». 

3. Savoir donner était au contraire un des mérites reconnus de 
Louis XIV (Saint-Simon, MémoireSy édit. De Hoislisle, tome XXVIII, 
page i43). 

3. Sur ce point encore, il en était tout autrement de Louis XIV : 
« Il me dit assez longtemps, écrit quelque part Saint-Simon (Mé- 
moires, édit. De Boislisle, tome XIX, page 339), toutes sortes de 
choses obligeaiilcs sur Mme de Saint-Simon et pour moi, comme il 
savoit mieux faire qu’homme du monde, lorsqu’il savoit gré et qu’il 
présentoit surtout un fâcheux morceau qu’il vouloit faire avaler. » Et 
ailleurs (id.. tome XXVlll, page i45): « Jamais il ne lui échappa 
de dire rien de désobligeant à personne. » 

TlÎLjiMXQCK, 11. 16 
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que pour lui plaire, pour le servir, pour prévenir tous 
ses désirs et pour rapporter tout à lui comme à une 
divinité. Le bonheur de le servir étoit, selon lui, une 35 
assez haute récompense pour ceux qui le servoient. Il ne 
falloit jamais rien trouver d’impossible quand il s’agissoit 
de le contenter, et les moindres retardements* irritoienl 
son naturel ardent. 

Ceux qui l’auroient vu ainsi dans son naturel auroient 4o 
jugé qu'il étoit incapable d’aimer autre chose que lui- 
même, qu’il n’étoit sensible qu’à sa gloire et à son plai- 
sir ; mais cette indifférence pour les autres et cette atten- 
tion continuelle sur lui-même ne venoient que du transport 
continuel où il étoit jeté par la violence de ses passions*. 45 
Il avoit été flatté par sa mère dès le berceau, et il étoit 
un grand exemple du malheur de ceux qui naissent dans 
l’élévation. Les rigueurs de la fortune, qu’il sentit dès sa 
première jeunesse®, n’avoient pu modérer cette impétuo- 


Ms. — 33 • FP. . pour lui plaire, le servir, pré^ enir tous ses désirs. «H rappoi - 
ter..., Pc. : (^Le texte). — 87 * S. : jamais trouver rien — F. de ses pas- 
sions. Celle ardeur avo (effacé). De plus il avoit été..., P. doses passions De 
plus, il avoit été, Pc. (Le lexAe) — Aÿ' F. dans une (rj(facé) Télév ation. Les 
inallieurs de sa jeunesse n’avoient pu modérer... ( 49 ), Fr, • (Comme fe texte). 


I. Le mot est ancien dans la langue. A,u contraire retard, rpii Tîi 
maintenant à peu prè.s supplanté, ne figure au Dictionnaire de iWca- 
démie que depuis l’édition de 1762. 

3 . Il est difficile de ne pas reconnaître le duc de Bourgogru*, au 
moins dans sa première jeunesse, à cette indication (pi’on ndroux* 
dans tous ses portraits : voir notamment Saint-Simon (Mémoires, 
édit, de Boislisle, tome KIX, page 179; tome XXII, page 3 o 5 ), l’abbé 
Fleury (Portrait, II), Fénelon (lettre citée au P. Martineau), fl on <^st 
de même pour Tirascibililé de ce « naturel ardt^nt » et pour la « liau- 
t(îur » et la « fierté » précédemment marquées (lignes 89 cl 29) : 
(f De la hauteur des cieux, dit Saint-Simon (tome XXIÎ, page 3 o 6 )^ 
il ne regardoit les hommes que, comme des atomes avec (|ui il n’avoit 
aucune ressemblance, quels qu’ils fussent. A peine Messieurs ses frères 
lui paroissoient-ils intermédiaires entre lui et le genre itumain. « 

3 . Il est tout k fait impossible d’appliquer ce trait au duc de Bour- 
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site et cette hauteur. Dépourvu de tout, abandonné, 5o 
exposé à tant de maux, il n’avoit rien perdu de sa fierté; 
elle se relevoit toujours, comme la palme souple se re- 
lève sans cesse d’elle-mêmc, quelque effort qu’on fasse 
pour l’abaisser. 

Pendant que Télémaque étoit avec Mentor, ces défauts 5» 
ne paroissoient point, et ils se diminuoient^ tous les 
jours. Semblable à un coursier fougueux qui bondit dans 
les vastes prairies, que ni les rochers escarpés, ni les pré- 
cipices, ni les torrents n’arrêtent, qui ne connoît que la 
voix et la main d’un seul homme capable de le dompter, Co 
Télémaque, plein d’une noble ardeur, ne pouvoit être 
retenu que par le seul Mentor. Mais aussi un de ses re- 
gards l’arrêtoit tout à coup dans sa plus grande impé- 
tuosité: il entendoit d’abord - ce que signifioit ce regard; 
il ' rappcloit d’abord dans son cœur tous les sentiments de 65 

Ms — b‘Jt ' F la palme souple se relève toujours..., Fc se relève sans 
( esse ... — 57 . F. coursier fougueux que ni les rochers escarpés, ni le.s précipi- 
(•C.S n'arreient. , Fc. {Comme le texte) — 65 F. il rappeloit tous les senti* 
rnents,.. , FcP6'. . {Comme le texte), Sc. . il rappeloit aussitôt dans son cœur 


gogne. Il ne paraît convenir qu’à Télémaque, qui avait \ii la maison 
(!<' son père, absent depuis de longues années, mise au pillage par les 
j»rétcndants do Pénélope (voir ligne 25o du livre 1). — Faut-il y voir 
cependant, en suivant le sentiment du commentateur de 1719 (voir 
ri-dessus la noie de la ligne 21), un souvenir des troubles qui agitèrent 
la minorité de Louis \IV, de ce qu’on disait do son h éducation aban- 
donnée » et du temps de son enfance dont on Pavait, dit Saint-Simon 
(tome XXVUI, page 25), « souvent ouï parler avec amertume. » — 
Quoi qu’il en soit, on voit ici sc vérifier une fois de plus ce qui a été 
dit de la répugnance de Fénelon à tracer de véritables portraits (cf. 
Iniroductfon, page xLViii et, aux notes des ligne? 4i3 du livre X et 
i38 du livre XI, Paveu, à ce sujet, du commentateur mémo de 1719). 

1. Se dirninuoient sur cotte forme, voir la note de la ligne a34 du 
livre II. 

2. D'abord, dès l’abord, immédiatement (cf. livre Xll. ligne 3a8), 

3. On peut douter si ce second il représente encore Télémaque ou 
ce regard. 
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vertu. La sagesse rendoit en un moment son visage doux 
et serein. Neptune, quand il élève son trident et qu’il 
menace les flots soulevés, n’apaise point plus soudaine- 
ment les noires tempêtes*. 

Quand Télémaque se trouva seuP, toutes ces passions, 7^ 
suspendues comme un torrent arrêté par une forte digue, 
reprirent leur cours : il ne put souffrir l’arrogance des 
Lacédémoniens et de Phalante®, qui étoit à leur tête. 
Cette colonie, qui étoit venue fonder Tarente, étoit com- 
posée de jeunes hommes nés pendant le siège de Troie, 
qui n’avoient eu aucune éducation*: leur naissance illé- 
gitime, le déréglement de leurs mères, la licence dans 
laquelle ils avoient été élevés, leur donnoit je ne sais quoi 
de farouche et de barbare. Ils ressembloient plutôt à une 
troupe de brigands qu’à une colonie grecque. 

Phalante, en toute occasion, cherchoit à contredire 
Télémaque; souvent il l’interrompoit dans les assemblées, 
méprisant ses conseils comme ceux d’un jeune homme 
sans expérience: il en faisoit des railleries, le traitant de 
foible et d’efféminé ; il faisoit remarquer aux chefs de 
l’armée ses moindres fautes. Il tâchoit de semer partout 


Ms. — 66 . S. : rendoit dans un moment, Sc. : en un moment. — 70 : 
F.: se trouva seul, tous ces {effacé) toutes ces passions.... — 7a : F.’ des 
Lacédémoniens de Tarente et de Phalantus, Fe . . (Comme le texte). — 74 : 
F.: Cette colonie étoit composée..., Fc.. (Comme le texte), — 78 :(F. : été 
élevés, étoit (effacé) leur donnoit.... — 80 : F.: une colonie grecque. Un 
d'entre eux nommé Hippias (6 mots effacés). Phalantus... , Fc. ‘ (Comme le texte). 


1. Virgile (Enéide. 1, 142 ), en parlant do Neptune : « Il dit, et, 
plus vite qu’il ne parle, apaise le courroux des flots. » 

Sic ait et dicto citius tumida æquora plaçât. 

2 . Entendez : « mais quand Télémaque se trouva seul », par oppo- 
sition à la ligne 55. On se rappelle que, tandis que Télémaque est à 
l’armée. Mentor est resté à Salcnte (voir livre X, lignes 44o>4fl4)* 

3. Voir livre IX, lignes 288 et suiv. 
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la jalousie et de rendre la fierté de Télémaque odieuse à 
tous les alliés. 

Un jour, Télémaque ayant fait sur les Dauniens quel- 
ques prisonniers, Phalante prétendit que ces captifs de- 9® 
voient lui appartenir, parce que c’étoit lui, disoit-il, qui, 
à la tête des Lacédémoniens, a voit défait cette troupe 
d’ennemis et que Télémaque, trouvant les Dauniens déjà 
vaincus et mis en fuite, n’avoit eu d’autre peine que celle 
de leur donner la vie et de les mener dans le camp. 9^ 
Télémaque soutenoit, au contraire, que c’étoit lui qui 
avoit empêché Phalante d’être vaincu et qui avoit rem- 
porté la victoire sur les Dauniens. Ils allèrent tous deux 
défendre leur cause dans l’assemblée des rois alliés. Télé- 
maque s’y emporia jusqu’à menacer Phalante ; ils se fus- 100 
sent battus sur le-champ, si on ne les eût arretés. 

Phalante avoit un frère nommé Hippias \ célèbre dans 
toute l’armée par sa valeur, par sa force et par son 
adresse. Pollux, disoient les Tarentins, ne cornbattoit pas 
mieux du ceste ; Castor n’eût pu le surpasser pour con- io 5 
duire un chevaP ; il avoit presque la taille et la force 
d’Hercule. Toute l’armée le craignoit; car il étoit encore 

Ms. — 87 F. . orlieiiso à tous les allies; il réussit bientôt. Phalantus avoit 
un frère (loy)..., Fc. : {Comme F., sauf [102 • Pbalante avoit.. j), Fc'. : 
(Comnte le texte, saaf [91 • parce que scs Lacédémoniens a> oient délait cette 
troupe Daunicnne, etquc 'rélémaque....; 9/1 . n’avoit eu que la (ejfacé) d’autre 
peine.,.; 99 délendrc leur cause devant {ejfacé) dans rassemblée; 100 ; jus- 
qu’à menacer Phalante, Celui-ci a\oit un frère}), Fc". . {Comme le texte, sauf 
(91 : c’étoii lui, disait-il, qui, à la tète ses Lacédémoniens («if)]), F. : {Le texte). 

V (92) : à la tête de ses Lacédémoniens. 

1. Plusieurs personnages historiques ont porté ce nom; mais il 
s’agit ici d’un héros imaginaire. 

2. L’opposition, qui est ici rappelée, des talents de Castor et Pol- 
lux, fils jumeaux do Léda, femme do Tyndarc, roi de Laconie, qui 
fut aimée de Jupiter, est déjà mentionnée par Homère {Iliade, IIl, 

287 et Odyssée^ XI, 3 oo), et elle était presque passée en proverbe 
(Cf. Horace, Odes, I, xii, 25*27 cl Satires, II, i, 26-27). — Sur lo 
ceste, voir livre V, ligne 3 oi, et la note. 
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plus querelleux* et plus brutal qu’il n’étoit fort et vail- 
lant. Hippias, ayant vu avec quelle hauteur Télémaque 
avoit menacé son frère, va à la hâte prendre les prison-* 
niers pour les emmener à Tarenle, sans attendre le juge- 
ment de l’assemblée. Télémaque, à qui on vint le dire 
en secret, sortit en frémissant de rage. Tel qu’un sanglier 
écumant, qui cherche le chasseur par lequel il a été blessé, 
on le voyoit errer dans le camp, cherchant des yeux 
son ennemi et branlant le dard dont il le vouloit percer. 
Enfin il le rencontre, et, en le voyant, sa fureur se re- 
double®. Ce n’étoit plus ce sage Télémaque instruit par 
Minerve sous la figure de Mentor ; c’éloit un frénétique 
ou un lion furieux. 

Aussitôt il crie à Hippias : 


Ms. — ïo8 : F. qu'il n'ctoit robuste et vaillant. Phalante, >oulanl faire 
périr Télémaque dont il ne pouvoit plus souffrir la hauteur, persuada à 
son frère Hippias que Télémaque setoit vante de le vaincre quand il 
lui plairoit. Hippias en frémit de rage. Tel qu’un sanglier écumant, qui 
cherche le chasseur par lequel il a été blessé, on le voyoit errer dans le camp, 
cherchant des yeux son ennemi ; il trouve Télémaque seul qui venoit d© 
faire un sacrifice à Minerve et qui marchoit négligemment appuyé (3 mots effacés) 
s'en retournoit dans sa tente. Aussitôt il lui crie ‘ « O lâche efféminé, nous allons 
voir si tu pourras porter mes dépouilles aux femmes dTthaque; va, va, des- 
cends tout à l’heure dans les rives sombres du Styx y chercher ton père. » Il 
dit et, tirant son épée, il se jette sur Télémaque. Télémaque aussitôt se hâte de 
tirer aussi son épée. Les voilà comme... (iBq), Fc, • (Comme F. ^ sauf la der- 
nière phrase : Télémaque, sans s’émouvoir et sans répondre, se, hâte de tirer 
aussi son épée). Les voilà comme... (iSg), Fc'. (Comme le texte, sauf [119 : 
sous la figure du s (effacé) de Mentor; laa . arrête, le (effacé) ô le |)lus 
lâche ; 127 ; il dit et oubliant indiserélemenl (ce dernier mot essayé en surcharge, 
puis effacé) son dard, il tire son épée pour se jeter sur son ennemi. Hippias le 
regarde avec mépris et (le tout effacé), il lança son dard (effacé), il dit et il lança 
son dard, mais il le lança...; iSa : s’en étoit servi pendant qu’il étoit jeune]), 
Fc". ; (Le texte). 


1. Le Dictionnaire de l’Académie, dans sa première édition (1694)» 
donne encore querelleux, qui, depuis, a disparu de la langue, comme 
un synonyme de querelleur. 

2. Se redoubler : cf. ci-dessus ligne 56 , et la note. D’autre part, 
pour la construction, voir la note de la ligne 7a du livre II, et, ci- 
dessous, celle de la ligne 386 . 
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« Arrête, ô le plus lâche de tous les hommes ! arrête ; 
nous allons voir si tu pourras m’enlever les dépouilles de 
ceux que j’ai vaincus. Tu ne les conduiras point à Ta- 
rente ; va, descends tout à l’heure^ dans les rives sombres ia5 
du Slyx. » 

Il (lit, et il lança son dard ; mais il le lança avec tant 
de fureur, qu’il ne put mesurer son coup; le dard ne 
toucha point Hippias. Aussitôt Télémaque prend son épée, 
dont la garde étoit d’or, et que Laërte lui avoit donnée^, i3o 
quand il partit dTthaque, comme un gage de sa tendresse. 
Laërte s’en étoit servi avec beaucoup de gloire, pendant 
qu’il étoit jeune, et elle avoit été teinte du sang de plu- 
sieurs fameux capitaines des Épirotes, dans une guerre où 
Laërte fut victorieux. A peine Télémaque eut tiré cette j 35 
épée, qu’Hippias, qui vouloit profiter de l’avantage de sa 
force, se jeta pour l’arracher des mains du jeune fils 
d’Llyssc. L’épée se rompt dans leurs mains ; ils se sai- 
sissent et se serrent l’un l’autre. Les voilà comme deux 
bêtes cruelles qui cherchent à se déchirer : le feu brille i4o 
dans leurs yeux ; ils se raccourcissent, ils s’allongent, ils 
s’abaissent, ils se relèvent, ils s’élancent, ils sont altérés 
de sang. Les voilà aux prises, pied contre pied, main 

Ms. — 189 : FP, ; comme deux lions, Pc. : deux bêtes cruelles. — i4i : 

F. dans leurs yeux, ils s'élancent {e^'acé) ils se raccourcissent ils s’allon- 
gent, ils s’élancent, Fc. : (Comme le texte). — i43: F. . de sang. Hippias, qui 
se fie à ses forces, tâche de saisir le (ce dernier mot effacé) Télémaque ; il l'at- 
teint, il (tout le passage effacé). Les voilà.... 

I. Tout à l'heure. En ce moment même, tout de suite. Sens con- 
stant au xvii‘‘ siècle. — Dans les rives: on attendrait sur les rives, aux 
rives. Mais cf. les notes des lignes 619 du livre III et 890 du livre IX. 

3. Dans les poèmes d’IIomèrc, les armes des héros ou les objets 
précieux ont ainsi souvent une histoire : telles la cuirasse d’Aga- 
memnon (Iliade, XI, 20 et suiv.), la javeline d’Achille {ïd., XVI, 
i 43 ); do mémo, dans Virgile, le cratère qu’Ascagne offre à Nisus 
(Enéide, IX, 266). — Rappelons que Laërte est le père d’Ulysse et 
raïcul de Télémaque. 



248 LES AVENTURES DE TÉLÉMAQUE 

contre main : ces deux ct)rps entrelacés sembloient n’en 
faire qu’un*. Mais Hippias, d’un âge plus avancé, sembloit 
devoir accabler Télémaque, dont la tendre jeunesse étoit 
moins nerveuse^. Déjà Télémaque, hors d’haleine, sentoit 
ses genoux® chancelants. Hippias, le voyant ébranlé, re- 
doubloit ses eiBbrts. C’étoit fait du fils d’Ulysse ; il alloit 
porter la peine de sa témérité et de son emportement, si i5o 
Minerve, qui veilloit de loin sur lui et qui né le laissoit 
dans cette extrémité de péril que pour l’instruire, n’eût 
déterminé la victoire en sa faveur 

Elle ne quitta point le palais de Salente ; mais elle 
envoya Iris, la prompte messagère des dieux. Celle-ci, i5(> 
volant d’une aile légère, fendit les espaces immenses des 
airs, laissant après elle une longue trace de lumière, qui 
peignoit un nuage de mille diverses couleurs®. Elle ne se 

Ms. — i45 . 6V. : paroissoit devoir.... — i5i ; F. : qui de loin veilloit..., 

Fc . veilloit de loin. — 155 : F. : prompte et légère (effacé) messagère ... — 
i5ü : F. : espaces immenses des airs, et ne. se reposa ( 159 ), FcP. ( Comme 
le texte, sauf [ibS . Fc.; de mille différentes couleurs; P,, de mille cou- 
leurs différentes]), Pc. (Le texte). 


1. Libremoiit imité dTIomt rc (^Iliade, XXIII, 71 1, XIII, i 3 i) 
et (le Virgile (Enéide, X, 36 r). 

2. Le nom de nerfs était, dit Littré» « donné, dans une tWjs ancienne 
anatomie et alors que Ton n'avait pas fait la distinction des nerfs 
proprement dits, aux ligaments et aux tendons ». Do là IV'mploi 
fréquent de l’adjectif nerveux pour marquer la force des muscles. 

3 . Les manuscrits donnent genoails : voir livre IV, ligne 178, et la 
noUî. 

4 - Ainsi, dans l'Iliade, interviennent les dieux en faveur des héros 
sur le champ de bataille, Vénus, en faveur de Pâris (III, 878 et suiv.), 
ou d'Ênéc (V, 81 1 et suiv.), Minerve, en faveur de Mcnélas (IV, ia 3 
et suiv.), etc. 

5 . Voir, ci-dessus, la note do la ligne 70. 

6. Iris, messagère des dieux (HomeVe, Iliade, VIII, 898), était la 
personnification de l’arc-en-cwl. Le membre do phrase « laissant 
après elle.... » est une heureuse traduction d’un vers de Virgile 
(Enéide, IV, 701). 

Mille trahens varias adverto sole colores. 
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reposa que sur le rivage de la mef où étoit campée l’armée 
innombrable des alliés : elle voit de loin la querelle, lOo 
l’ardeur et les efforts des deux combattants ; elle frémit à 
la vue du danger où étoit le jeune Télémaque ; elle s’ap- 
proche, enveloppée d’un nuage clair, qu’elle avoit formé 
de vapeurs subtiles. Dans le moment où Hippias, sen- 
tant toute sa force, se crut victorieux, elle couvrit le jeune *05 
nourrisson de Minerve de l’égide*, que la sage déesse lui 
avoit confiée. Aussitôt Télémaque, dont les forces étoient 
épuisées, commence à se ranimer-. A mesure qu’il se 
ranime, Hippias se trouble ; il sent je ne sais quoi de 
divin qui l’étonne et qui l’accable. Télén'aque le presse 17 ^ 
et l’attaque, tantôt dans une situation, tantôt dans une 
autre ; il l’ébranle, il ne lui laisse aucun moment pour se 
rassurer ; enfin il le jette par terre et tombe sur lui. Un 
grand chêne du mont Ida, que la hache a coupé par 
mille coups, dont toute la forêt a retenti, ne fait pas un 


Ms. — iGi F. l’ardeur des doux combattants, el i^<pjfnce) elle frémit,.., 
Fc. {Comme le texte). — 162 • F, : le jeune Télémaque. Dan.s b* moment où 
Fc : (Comme le texte). — lO.I • Pc.: d’un nuage clair ci (effacé et 
suivi dun mot illisible, également effacé). — i 64 : F. : sentant sa force, Fc. 
toute sa force.... — i 65 : S. : se croyoit victorieux, Sc. ■ se crut. — i 05 . 
F. , le jeune Ithacien de l’égide que Minerve lui avoit contice, Fc. : (Comme 
le texte). — 1G7 ; F, * Télémaque, gui (effacé) dont les — — 170 : FP.. le 
presse, l’attaque,.., Pc. • et l’attaque.... — 171 : F.: dans une autre : il le 
pre (effacé) il l’cbranle.... — 17^1 ; F, . que la hache sacrée (effacé) a coupé ... 
— 175 : F. ; la forêt rotentissoii..., Fc. . a retenti. 


1 . Voir la noie de la ligne 46o du livre 1. 

2 . (c La grâce augmente la force de la volonté afin qubdl© 

puisse actuellement, dans ce moment, vouloir le bien ; elle foxcite à 
se servir de celle force nouvellement donnée » (Fénelon, Lettres sur 
la grâce et la prédestination, 1, ni). — Sur cette interprétation chré- 
tienne de certaines interventions de Minerve, cf. livre II, ligne 271 
et voir Introduction, page ox, strophes 3 et 4). 

3. Voir les notes des lignes 279 et 453 du livre l. 
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^lus horrible bruit en tombant : la terre en gémit ; tout 
ce qui l’environne en est ébranlé*. 

Cependant la sagesse étoit revenue avec la force au 
dedans de Télémaque. A peine Hippias fut-il tombé sous 
lui, que le fils d’Ulysse comprit la faute qu’il avoit faite 180 
d attaquer ainsi le frère d’un des rois alliés qu’il étoit 
venu secourir: il rappela en lui-même, avec confusion, 
les sages conseils de Mentor^; il eut honte de sa victoire 
et comprit combien il avoit mérité d’être vaincu. Cepen- 
dant Phalante, transporté de fureur, accouroit au secours i 85 
de son frère: il eût percé Télémaque d’un dard qu’il 
portoit, s’il n’eût craint de percer aussi Hippias, que Télé- 
maque tenoit sous lui dans la poussière. Le fils d’Ulysse 
eût pu sans peine ôter la vie à son ennemi ; mais sa 
colère étoit apaisée, et il ne songeoit plus qu’à réparer sa 190 
faute en montrant de la modération. Il se lève en disant: 

« O Hippias, il me suffit de vous avoir appris à ne 
mépriser jamais ma jeunesse; vivez: j ’admire votre force 
et votre courage. Les dieux m’ont protégé ^ ; cédez à leur 

Ms. — 178 . F. . avec la force dans (effacé) au-dedans.... — i8o FP. : 
qu’il comprit..., Pc.: que le fils d'Ulysse comprit.... — 182 F., en lui- 

même les sages eo (effacé), avec confusion.... — 18.'* ; S. : et comprit bien 
qu’il avoit, Sc. : et vit bien qu’il avoit. — ' 186 . F. : qu’il tenoit. Fc. • qu’il 
portoit ... — 193 . F.; vivez : jest (effacé) y admire. — 194. F. votre cou- 
rage. Ne songeons plus (effacé) vous (effacé) les Dieux — 

I. Souvenir de Virgile V, 447 )i qii*, dans une description 

dont celle de Fénelon no rappelle d’ailleurs pas le détail, compare la 
chute d’un lutteur à celle d’un arbre de Flda (sur cette montagne, 
voir livre VIII, lignes 574-578, et les notes). Virgile d’ailleurs, dans 
ce passage, imite lui-même Ilomcre, comparant la chute d’un guerrier à 
celle d’un arbre sur le sommet d’une montagne (L'iiide, XIII, 178-179). 

a. Voir livre X, lignes 272-398. 

3 . Ce n’est pas là seulement une parole de modestie, destinée à 
rendre à Hippias sa défaite moins cruelle. C'est, en même temps 
qu’un hommage à la vérité (voir plus haut lignes i49 et suiv.), l’ex- 
pression d’un sentiment tout chrétien, exactement opposé à la pré- 
somption qui a été condamnée chez Hercule (livre XII, lignes 5 i- 53 ). 
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puissance : ne songeons plus qft’à combattre ensemble 19^ 
contre les Dauniens. » 

Pendant que Télémaque parloit ainsi, Hippias se rele- 
voit couvert de poussière et de sang, plein de honte et 
de rage. Phalante n’osoit ôter la vie à celui qui venoitde 
la donner si généreusement à son frère ; il étoit en suspens aoo 
et hors de lui-même. Tous les rois alliés accourent: ils 
mènent* d’un côté Télémaque, de l’autre Phalante et 
Hippias, qui, ayant perdu sa fierté, n’osoit lever les 
yeux. Toute l’armée ne pouvoit assez s’étonner que Télé- 
maque, dans un âge si tendre, où les hommes n’ont aoS 
point encore toute leur force, eût pu renve^-scr Hippias, 
semblable en force et en grandeur à ces géants, enfants 
de la Terre, qui osèrent autrefois chasser de TOlympe les 
immortels^. 

Mais le fils d’Ulysse étoit bien éloigné de jouir du plai- aïo 
sir de cette victoire. Pendant qu’on ne pouvoit se lasser 
de l’admirer, il se retira dans sa tente, honteux de sa 
faute et ne pouvant plus se supporter lui-même. Il gé- 
missoit de sa promptitude ^ : il reconnoissoit combien il 
étoit injuste et déraisonnable dans ses emportements ; il ai5 
trouvoit je ne sais quoi de vain, de foible et de bas dans 
cette hauteur démesurée et injuste. Il reconnoissoit que la 


Ms. — aoo ’ F. : il étoit troublé (effacé) en suspens.... — aoS ; F. : ayant 
perdu toute (effacé) sa fierté.... — ao6 ; FF.: Hippias, qui étoit semblable..., 
Pc. Hippias, semblable.... — ao8 . Sc. : qui tentèrent autrefois de chasser.... 
— 317 : F.: démesurée. 11 reconnoissoit..., FePS.: démesurée .et injuste. 
Il reconnoissoit, Sc. : démesurée. 11 reconnoissoit.... 

V (317) suit F. et Sc. 


I . Mènent, emmènent (voir livre \I, ligne 760, et la note). 

3. Non pas chasser, mais tenter de chasser, comme le remarque le 
récit «rOvide (Métam., I, * 5 ^ «t suiv,). — Voir d’ailleurs (Ms. 208) 
la correction introduite dans la seconde copie (8) : mais elle est de 
la main du marquis de Fénelon, 

3 . Voir ci-dessous la note de la ligne 3 o 4 . 
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véritable grandeur n’est que dans la modération, la jus- 
tice, la modestie et l’humanité : il le voyoit ; mais il 
n’osoit espérer de se corriger* après tant de rechutes ; il aao 
étoit aux prises avec lui-même, et on l’entendoit rugir 
comme un lion furieux. 

Il demeura deux jours renfermé® seul dans sa lente, ne 
pouvant se résoudre à rentrer dans aucune société et se 
punissant soi-même®. « Hélas ! disoit-il, oserai-je revoir a >5 
Mentor? Suis-je le fils d’Ulysse, le plus sage et le plus 
patient * des hommes ? Suis-je venu porter la division et 
le désordre dans l’armée des alliés? Est-ce leur sang ou 
celui des Dauniens, leurs ennemis, que je dois répandre ? 

J’ai été téméraire ; je n’ai pas même su lancer mon dard ^ ; "a3o 
je me suis exposé dans un combat avec Ilippias à forces 
inégales®; je n’en devois attendre que la mort, avec la 
honte d’être vaincu. Mais qu’importe? je ne serois plus, 
non, je ne serois plus ce téméraire Télémaque, ce jeune 
insensé, qui ne profite d’aucun conseil : ma honte fini -45 


Ms. — 2i8 : F. la justice et (effacé) la modestie.... — 221 ■ S. on l’en- 
tendit rugir. — 234 • F. : se résoudre à rendre, P. * à rentrer, S, à entrer, 
et. en marge, au crayon, la notation suivante, gui rappelle la le\'on de F et en pro^ 
pose la correction . (so) rendre. — 329 : F. : que je dois vers (effacé) répandre ? 

— 280 ; FP. . téméraire. J’ai oublié de lancer mon dard, Pc. ; (Le texte) 

— a 3 i ; F. . exposé à un combat, Fe \ exposé dans un combat. — 281 
F. : à forces inégales. Comment n'ai (effacé) je ne devois. P. : (Comme F., 
moins les mots effacés), Pc. : k forcCvS inégales . je n’en devois.,.. — 234 F, 
serois plus ce jeune insensé, Fc. : (Comme le texte). 

V ( 324 ) suit la leçon marginale de S se résoudre à se rendre. 

1. Sur espérer de (cf. plus bas lignes 236-287), 

ligne 466 . — Sur l’idée, voir ci-dessous, ligne 240, et la note. 

2. Voir livre II, ligne 626, et la note. 

3 . Voir livre III, ligne 53 1 et la note. 

4. Souvenir d’un mot d’Horace (EpUres, I, vu, 4 o : patientU 
U/wci), qui paraît traduire ainsi une épithète (TCoXuxXaî) appliquée 
traditionnellement au héros dans la poésie grecque (voir, par exemple, 
Homère, Odyssée, VH, i, et Sophocle, Ajax^ 955 )* 

5 . Voir ci-dessus lignes 12 7-1 29. 

6. Voir ci-dessus lignes 102 et suiv.,el notamment i 36 et i 45 -i 47 * 
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roit avec ma vie. Hélas ! si je pouvois au moins espérer de 
ne plus faire ce que je suis désolé d’avoir fait I Trop heu- 
reux, trop heureux 1 Mais peut-être qu’avant la fin du 
jour je ferai et voudrai faire encore les mêmes fautes, dont 
j’ai maintenant tant de honte et d’horreur*. O funeste a4o 
victoire ! O louanges que je ne puis souffrir, et qui sont de 
cruels reproches de ma folie I » 

Pendant qu’il étoit seul inconsolable, Nestor et Phi- 
loctèle le vinrent trouver. Nestor voulut lui remontrer le 
tort qu’il avoit ; mais ce sage vieillard, reconnoissanl ^45 
bientôt la désolation du jeune homme, changea ses graves 
remontrances en des paroles de tendresse, pour adoucir 
son désespoir 

Les princes alliés étoient arrêtés par celte querelle, et 
ils ne pouvoient marcher vers les ennemis qu’ après avoir 7,^0 
réconcilié Télémaque avec Phalanle etHippias On crai- 
gnoit à toute heure que les troupes des Tarenlins n’atta- 
quassent les cent jeunes G ré lois qui avoient suivi Télémaque 
dans cette guerre * : tout étoit dans le trouble pour ^ la 


Ms. — 2^7 ' kS. no faire plus. aSg FP, . ctAoudrai faire les memes 
choses dont j’ai..., Pc. : (Le texte}. — 243 ; F. : Nestor le vint trouver (3 mots 
effacés) et Philoctète ... — 2 54 . F. : dans le trouble et {effacé) pour la faute. 

I . Encore des sentiments chrétiens ; contrition et défiance de soi- 
même. 

3. Telle est la pratique de Fénelon lui-même en matière de direc- 
tion, quand il rencontre des âmes en qui le scrupule, la défiance de soi- 
même, le regret de la faute peuvent paralyser raction. « Lors môme 
qu’il (Dieu) nous montre nos fautes, il nous les représente avec dou- 
ceur; il nous condamne et nous console tout ensemble. Il humilie 
sans troubler » (Lettre à Mme do Montboron du a 3 juin 1703). 

3 . Telle est, dans V Iliade, la situation des Grecs troublés par la 
querelle d’Achille et d^Agamemnon. 

4. Voir livre X, lignes i 84 -i 86 . 

5. Pour la faute. L’usage, dans l’emploi de pour ou do par, expri- 
mant la cause, a beaucoup varié. Par la faute semble avoir défini- 
tivement prévalu sur pour la faute, qui devait déjà paraître ancien au 
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faute du seul Télémaque, et Télémaque, qui voyoit tant 25 & 
de maux présents et de périls pour l’avenir, dont il étoit 
l’auteur, s’abandonnoit k une douleur amère. Tous les 
princes étoient dans un extrême embarras ; ils n’osoient 
faire marcher l’armée, de peur que, dans la marche, les 
Crétois de Télémaque et les Tarentins de Phalante ne 2O0 
combattissent les uns contre les autres. On avoit bien de 
la peine à les retenir au dedans du camp, où ils étoient 
gardés de près. Nestor et Philoctète alloient et venoient 
sans cesse de la tente de Télémaque à celle de l’implacable 
Phalante, qui ne respiroit que la vengeance. La douce 
éloquence de Nestor et l’autorité du grand Philoctète ne 
pouvoient modérer ce cœur farouche, qui étoit encore sans " 
cesse irrité par les discours pleins de rage de son frère 
Hippias. Télémaque étoit bien plus doux ; mais il étoit 
abattu par une douleur que rien ne pouvoit consoler. 370 
Pendant que les princes étoient dans cette agitation, 
toutes les troupes étoient consternées ; tout le camp pa~ 
roissoit comme une maison désolée qui vient de perdre 
un père de famille, l’appui de tous ses proches et la douce 
espérance de ses petits enfants. Dans ce désordre et celte 27 - 
consternation de l’armée, on entend tout à coup un bruit 
effroyable de chariots, d’armes, de hennissements de 
chevaux, de cris d’hommes, les uns vainqueurs et animés 
au carnage, les autres ou fuyants, ou mourants, ou blés- 


Ms. — a 5 C : \Fc.: pôrils prochains. Fc. - périls, pour l’avenir, . — 
VD7 . S.: tous les princes allies (effacé) étoionl..., — 278 : F., tle cri» 
d'hoTAmes bl (effacé) mourants ou blessés, Fc. . (L’omme le texte). 

V (276) : petits-enfants 


temps de Fcnelon. De même parce que a, au cours du xvii* sicclo, sup- 
plante pource que. On dit plus ordinairement, au contraire, pour quel 
motif, pour quelle cause, c'est pour cela, c'est pourquoi. Quant à par- 
tant et pourtant, d’abord équivalents, ils ont vu, aj)rt'» 1<‘ xvi*’ sircle, 
leur sens se difiercacier. 
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ses. Un tourbillon de poussière forme un épais nuage qui 
couvre le ciel et qui enveloppe tout le camp. Bientôt à la 
poussière se joint une fumée épaisse qui troubloit l’air 
et qui ôtoit la respiration. On entendoit un bruit sourd, 
semblable à celui des tourbillons de flamme que le mont 
Etna vomit du fond de ses entrailles embrasées, lorsque 
Vulcain, avec ses Gy dopes, y forge des foudres pour le 
jïère des dieux U L’épouvante saisit les cœurs. 

Adraste, vigilant et infatigable, avoit surpris les alliés; 
il leur avoit caché sa marche, et il étoit instruit de la 
leur. Pendant deux nuits, il avoit fait une incroyable dilU 
gencc pour faire le tour d’une montagne presque inacces- 
sible, dont les alliés avoient saisi tous les passages. 
Tenant les défilés, ils se croyoient en pleine sûreté et 
prétendoient même pouvoir, par ces passages qu’ils ocru - 
])oient, tomber sur l’ennemi derrière la montagne, quand ^^5 
quelques troupes qu’ils attendoient leur seroient venues. 
Adraste, qui répandoit l’argent à pleines mains pour 
savoir le secret de ses ennemis, avoit appris leur résolu- 
tion- ; car Nestor et Philoclètc, ces deux capitaines d’ail- 


Ms — .181 F. ; enveloppe le camp. L’épou^antc saisit. . (>87), FeP, 
enveloppe U>ut le camp. Bientôt à la poussière se joint une fumée épaisse 
qni troubloit Tair et qui ôtoit. la respiration. l/cjH>u\ante saisit..., Pc. 
{Le te.rte, sauf [aS/i ; à celui do» Jî (effacé) toiirbillon.s]). — ^87 . F.; les 
cd'urs Phafantc fut V (efface) Adraste, vigilant. — 289 ' 5 . : instruit de la 
leur II avoit fait une incioyable.. . — 298 ; F. . Tenant défilCvS, PS. : 
'J’enant les défilés. — a ()4 . F.- croyoient même pouvoir..., Fc. prélen- 
(loient même pouvoir.... — 2 Q!!i . F., qu’ils occupoient, pouvoir, (efjacè) 
tomber.... — 299 . F. ' car le sage (effacé) Nestor et..,. 

1 (298) suit F. 


1 . Voir la note do la ligne 345 du livre II. 

a. Le développement qui suit, jusqu’à la ligne 4o3, explique 
comment Adraste a pu se trouver si bien informé. Le récit des opé- 
rations militaires reprendra ligne 4o4^ non sans que le raccord amène 
quelques répétitions. 
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leurs si sages et si expérimentés, n’étoient pas assez 3oo 
secrets* dans leurs entreprises. Nestor, dans ce déclin 
de l’âge, se plaisoit trop à raconter ce qui pouvoit lui 
attirer quelque louange ; Philoctète ‘naturellement^ par- 
loit moins ; mais il étoit prompt®, et, si peu qu’on excitât 
sa vivacité, on lui faisoit dire ce qu’il avoit résolu de 3o5 
taire. Les gens artificieux avoient trouvé la clef de son 
cœur, pour en tirer les plus importants secrets. On n’avoit 
qu’à l’irriter : alors, fougueux et hors de lui-même, il 
éclatoit par des menaces ; il se vantoit d’avoir des moyens 
sûrs de parvenir à ce qu’il vouloit. Si peu qu’on parût 3io 
douter de ces moyens, il se hâtoit de les expliquer incon- 


Ms. — 3o3 : F. - Philoctète parloit moins, Fe, naturellement parloit.... 
— 3o5 - P. . résolu de faire. Pc . . résolu de taire. — 3io . F. ce qu’il \ou- 
loit. Les {effacé) Si peu.... 


I. Secret, en parlant des personnes, est d’un emploi fréquent au 
xvii® siècle. « Il se dit, lit-on dans le Dictionnaire de L Académie 
(1694)» des personnes qui savent se taire et tenir une chose secrète. » 
— La Bruyère, parmi les « dons du ciel qu’il faut pour bien régner », 
compte la nécessite d’ « être secret, profond cl impénétrable dans ses 
motifs et dans ses projets » (Du Souverain ou de la République). 

3. Naturellement, par nature, quand il était dans son naturel. 

3 . Prompt (à s’emporter), irascible. C’est le sens où Molière, par 
exemple, prend le mot dans Tartuffe (I, v), en parlant de ces hypo- 
crites 

V Qui savent ajuster leur zèle avec leurs vices, 

Sont prompts, vindicatifs, sans foi, pleins d’artifices..,, 

D’autant plus dangereux dans leur âpre colère. 

Qu’il prennent contre nous des armes qu’on révère. 

Et Fénelon lui-méme, parlant de certains accès de colère auxquels le 
duc de Bourgogne était sujet dans son enfance ; (c Dès que sa promp- 
titude, dit-il, était passée... » (Lettre au P. Martineau, i 4 novembre 
1713). — Nul doute d’ailleurs qu’en insistant ici sur les conséquences 
funestes que peut entraîner chez un prince le penchant h la colère, 
Fénelon ne veuille particulièrement mettre son élève en garde contre 
un défaut que tous les témoignages ont relevé chez lui (voir, ci-des- 
«us, la note de la ligne 45 ). 
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sidérément, et le secret le plus intime échappoit du fond 
de son cœur. Semblable à un vase précieux, mais fêlé, 
d’où s’écoulent toutes les liqueurs les plus délicieuses, le 
cœur de ce grand capitaine ne pouvoit rien garder ^ Les 3 i 5 
traîtres, corrompus par l’argent d’Adraste, ne manquoient 
pas de SC jouer de la foiblesse de ces deux rois. Ils flat- 
toicnt sans ces§e Nestor par de vaines louanges ; ils lui 
rappeloient ses victoires passées, admiroient sa pré- 
voyance, ne se lassoient jamais d’applaudir. D’un autre 320 
côté, ils tcndoient des pièges continuels à l’humeur impa- 
tiente de Philoctète ; ils ne luiparloient que de difficultés, 
de contre- temps, de dangers, d’inconvénients, de fautes 
irrémédiables. Aussitôt que ce naturel prompt ctoit 
enflammé, la sagesse l’abandonnoit et il n’étoit plus le 3?5 
même homme. 

Télémaque, malgré les défauts que nous avons vus, 
étoit bien plus prudent pour ‘^ garder un secret : il y étoit 
accoutumé par ses malheurs et par la nécessité où il 
avoit été dès son enfance de se cacher aux amants de 33© 
Pénélope \ Il savoit taire un secret sans dire aucun men- 

Ms, — 3i2 ■ F. le plus intime sortoit de son cœur, Fc. : {Comme le 
icxte). — 3i/| : FP,: toutes les plus délicieuses liqueurs..., Pc.: (Le texte}- 
— 3i8 • F.: ih le fa (effacé) lui rappeloient.... — 819 : F: admirèrent.... 
ne se lassèrent. ., P. : admiroient... ne se lassoient.... — 3a 2 • F. . de diffi- 
cultés, de dangers, d’inconvénients. Aussitôt... Fc, : {Comme le texte). 

daS , F. : sa sagesse l’abandounoit, PS.' la sagesse l’abandonnoli.. — 33o ; 

F. . de cacher ses desseins aux amants de Pénélope. Il savoit..., P.: de 
cacher aux amants de Pénélope («c). 11 savoit... PcS. {Le texte) 

K (32 5 et33o) suit F. 


I . Fônolon paraît emprunter l’idée de cette comparaison à Tcrcnce^ 
<[u’il admirait beaucoup, 011 le sait, et qui fait dire, dans le même 
.sens, au personnage d’une de ses comédies (Fun., I, ii, a5) : « Jo suis 
plein de fêlures : je fuis do partout. » 

Plenus rimarum sum; hac atqaé illac perftao. 

a. Voir la note de la ligne ^ du livre III. 

3. Voir livre I, ligne 25o. 

IKLéMAQUK. 


n. 17 



258 LES AVENTURES DE TÉLÉMAQUE 

songe. Il n’avoit point même un certain air réservé et 
mystérieux qu’ont d’ordinaire les gens secrets * ; il ne 
paroissoit point chargé du poids du secret qu’il devoit 
garder; on le trouvoit toujours libre, naturel, ouvert, 33i) 
comme un homme qui a son cœur sur ses lèvres. Mais, 
en disant tout ce qu’on pouvoit dire sans conséquence, il 
savoit s’arrêter précisément et sans affectation aux choses 
qui pouvoient donner quelque soupçon et entamer son 
secret : par là son cœur étoit impénétrable et inacces- 3 ,0 
sible®. Ses meilleurs amis mêmes ne savoient que ce qu’il 
croyoit utile de leur découvrir pour en tirer* de sages 
conseils, et il n’y avoit que le seul Mentor pour lequel i] 
n’avoit aucune réserve. Il se confioit à d’autres amis, 
mais à divers degrés, et à proportion de ce qu’il ^ avoit 
éprouvé leur amitié et leur sagesse. 

Télémaque avoit souvent remarqué que les résolutions 
du conseil se répandoient un peu trop dans le camp ; il 
en avoit averti Nestor et Philoctètc. Mais ces deux hom- 
mes si expérimentés ne firent pas assez d’attention à un 35o 

Ms. — 332 : P. : air réservé et industrieux, Pc. : et mystérieux.. — 

335 : F. : garder . U par (efface) on le trouvoit. . — 34o F. ; inaccessible . 
il él (effacé) scs meilleurs.,,. — 342 FF. pour avoir de* sages conseils 
Pc : pour en tirer de... 

1. Secret, Voir ci-dessus, la note de la ligne Soi. Le mol est d’ail- 
leurs employé huit fois entre les lignes 298 et 34 o. 

2. 17 impénétrable discrétion était un des mérites de Louis XIV 
sur lesquels tout le monde était d’accord (voir Saint-Simon, édit. 

De Boislisle, Mémoires, tome XXVIII, pages et les notes). 

3 . Cf. livre Xlf, ligne 287 et la note. 

4. A proportion de ce que. Forme lourde, mais non sans exemple : 

(c On plaît, écrit La Rochefoucauld (Réflexions diverses, III), à pro- 
portion de ce qu’on suit Tair, les tons, les manières et les sentiments 
qui conviennent k noire état et à notre figure, et on déplaît à propor. 
tion de ce qu’on s’en éloigne. » Il semble toutefois qu’on écrivît plutôt, 
au temps de Fénelon, à proportion que.., « On ne jugera h l'avenir 
du goôt de quelqu’un qu’à proportion qu’il on aura pour cette pièce » 

(La. Bruyère, Des ouvrages de V esprit, ai). 
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avis si salutaire : la vieillesse n’a plus rien de souple, la 
longue habitude la tient comme enchaînée; elle n’a 
presque plus de ressource contre ses défauts. Semblables 
aux arbres dont le tronc rude et noueux s’est durci par 
le nombre des années et ne peut plus se redresser, les 35& 
hommes, à un certain âge, ne peuvent presque plus se 
plier eux-mêmes contre certaines habitudes qui ont vieilli 
avec eux et qui sont entrées jusque dans la moelle de 
leurs os. Souvent ils les connoissent, mais trop tard ; ils 
en gémissent en vain, et la tendre jeunesse est le seul 36o 
âge où l’homme peut encore tout sur lui-même pour se 
corriger. 

Il y avoit dans l’armée un Dolope, nommé Euryma- 
que^ flatteur, insinuant, sachant s’accommoder à tous 
les goûts et à toutes les inclinations des princes, inventif 365 
et industrieux pour ^ trouver de nouveaux moyens de leur 
plaire. A l’entendre, rien n’étoit jamais difficile. Lui 
deraandoit-on son avis? Il devinoit celui qui seroit le plus 

Ms. — 35a • FP. : elle n’a plus do ressource, Pc. : n’a presque plus.,.. 

— 354 ; F. : tronc dur et noueux, Fc. . tronc rude et..., — Sôg . F. ■ ils 
les connoissent et on gémissent^ mais trop tard . ils ne peuvent plus (3 mots 
effacés) gémissent on vain. P. : (Comme F., sauf les mots effacés), Pc. : (Le 
tencte). — 3C4 • FP. : flatteur insinuant, PcS. ■ flatteur, insinuant. — 3G4 . 

FF., s’accommodant. Pc. sachant s’accommoder. .. 

F (364) : flatteur insinuant (san^ virgule, comme FP,). 

I. Personnage imaginaire : mais ce nom propre (que Fénelon et 
ses secrétaires écrivent à tort Eurimaque) a été usité dans Pancienne 
Grèce. G’esl, par exemple, dans Homère môme (Odyssée, L, 899, etc.), 
celui d’un des prétendants de Pénélope. — Les Dolopes étaient 
une peuplade de la Grèce septentrionale, au Sud-Est de la Thessalie. 

— Pourquoi Fénelon fait-il d’Eurymaque un Dolope ? Peut-être à 
cause du rapprochement involontaire et fortuit qui se fait dans l’esprit 
entre ce nom propre de peuple et le radical de ^0X05 (latin doltw), 
qui veut dire rase. Au livre X de V Iliade, Homère raconte l’aventure 
d’un espion qui s’appelle Dolon. 

a. Cf., ci-dessus, ligne 3 a 8 et la note, et, plus bas, ligne 870 
(habile pour assaisonner). 
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agréable. Il étoit plaisant, railleur contre les foibles, com- 
plaisant pour ceux qu’il craignoit, habile pour assaisonner 370 
une louange délicate, qui fût bien reçue des hommes les 
plus modestes. Il étoit grave avec les graves, enjoué avec 
ceux qui étoient d’une humeur enjouée ; il ne lui coûtoit 
rien de prendre toutes sortes de formes. Les hommes 
sincères et vertueux, qui sont toujours les mêmes* et 375 
qui s’assujettissent aux règles de la vertu, ne sauroient 
jamais être aussi agréables aux princes que leurs passions 
dominent. 

Eurymaque savoit la guerre ; il étoit capable d’ajDPaires ; 
c’étoit un aventurier qui s’étoit donné à Nestor et qui 3So 
avoit gagné sa confiance. Il tiroitdu fond de son cœur*, 
un peu vain et sensible aux louanges, tout ce qu’il en 
vouloit savoir. Quoique Philoctète ne se confiât point à 
lui, la colère et l’impatience faisoient en lui ^ ce que la 
confiance faisoit dans Nestor. Eurymaque n’avoit qu’à le 385 
contredire : en l’irritant, il découvroit tout^. Cet homme 
avoit reçu de grandes sommes d’Adraste pour lui mander 
tous les desseins des alliés. Le roi des Dauniens avoit 


Ms. — 369 : F. , les foibles, adroit (effacé) complaisant.... — 871 : F.. 
reçue des homme les m (effacé) plus modestes. •— 874 : F. : les hommes sin- 
cères çui (effacé) et vertueux..., — 888: R: des alliés. A pein (effacé) Ce 
roi..., PS. • (Le texte). 

V ( 388 ) : Ce roi des Dauniens. 

1. Cette opposition de la souplesse du vice et de la rigide unifor- 
mité de la vertu paraît un lieu commun de la prédication (voir, par 
exemple, Bossuet, Sermon sur VHonneur du monde» II ; sur VAmbi- 
tion» I). 

2. De son cœur, du coeur de Nestor. 

3 . A lui = à Eurymaque ; en lui = en Philoctète. 

4. On peut douter si cet il représente Eurymaque ou Philoctète : dans 
ce dernier cas la phrase serait construite avec une liberté qui est usuelle 
au XVII* siècle. « 11 y a des vices, écrit Pascal (Pensées, édit. Bruns- 
chvig, II, 102), qui...., en ôtant le tronc, s’emportent comme des 
branches. » Cf. livre II, ligne 7a, et la note, et livre XIII, ligne 117. 
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dans Tarmée un certain nombre de transfuges, qui dévoient 
Tun après Tautre s’échapper du camp des alliés et retour- 'îqo 
ner au sien. A mesure qu’il y avoil quelque affaire impor- 
tante à faire savoir à Adraste*, Eurymaque faisoit partir 
un de ces transfuges. La tromperie ne pou voit pas être 
facilement découverte, parce que ces transfuges ne por- 
tüient point de lettres. Si on les surprenoit, on ne trou- 
voit rien qui pût rendre Eurymaque suspect. Cependant 
Adraste prevenoit toutes les entreprises des alliés. A peine 
une résolution éloit-elle prise dans le conseil, que les 
Dauniens faisoient précisément ce qui étoit nécessaire 
pour en empêcher le succès. Télémaque ne se lassoit '‘'>0 
point d’en chercher la cause et d’exciter la défiance de 
Nestor et de Philoctèle ; mais son soin étoit inutile : ils 
étoient aveuglés. 

On avoil résolu®, dans le conseil, d’attendre les troupes 
nombreuses qui dévoient venir et on avoit fait avancer 
secrètement pendant la nuit cent vaisseaux pour conduire 
plus promptement ces troupes depuis une côte de mer 
très rude, où elles dévoient arriver, jusqu’au lieu où l’ar- 
méc campoit. Cependant on se croyoit en sûreté, parce 
qu’on tenoit avec des troupes les détroits* de la monta- ^00 
gne voisine, qui est une côte presque inaccessible de 


Ms. — 890 : F. : lun après l’autre disp (effacé) s’échapper.... — SgS : F. : 
ne pouvoit être découverte, Fc. • (Comme le lexie). — U02 F. • mais ses soins 
étoient inutiles..,, Fc.; son soin étoit inutile,... — éoS : F.: qui dévoient 
venir. Cependant on se croyoit ( 4 og), Fc.: (Comme le texte). 


1. « Louis XIV faisoit de même beaucoup de dépenses en espions, dont 
il étoit très bien servi. Il en avoit dans toutes les cours et dans toutes 
les armées et savait parce moyen tous les desseins des alliés. » (R. lyig,) 

2. Voir la note de la ligne 299. 

3 . Voir lignes 295-296. 

4. Détroits, défilés. L’emploi du mot en ce sons est devenu rare. 
Défilé, au contraire, ne paraît pas antérieur au xviie siècle : Ni»t ne 
le fait pas figurer dans son Thrésor de le langue française 
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l’Apennin*. L’armée étoit campée sur les bords du fleuve 
Galèse, assez près de la mer. Cette campagne délicieuse 
est abondante en pâturages® et en tous les fruits qui peu- 
vent nourrir une armée*. Adraste étoit derrière la monta- 4*5 
gne, et on comptoit qu’il ne pouvoit passer : mais, comme 
il sut que les alliés étoient encore foibles, qu’ils atten- 
doient un grand secours, que les vaisseaux atlendoient 
l’arrivée des troupes qui dévoient venir, et que l’armée 
étoit divisée par la querelle de Télémaque avec Phalante, Aïo 

Ms. — 417: 5 . ; encore foibles, qu’il leur venoil (ce dernier moi en ÿurc/iar^e 
sur une première correclion illisible') un grand secours. — 4 i 8 . F.: un grand 
secours, que l’armée étoit divisée (420), FcP. . un grand secours, que les 
vaisseaux atlendoient ce secours et que l’armée..., PcS. : {Le texte, saaj 
[ 4 i 8 : Pc. : que les vaisseaux de {effacé) atlendoient...]), Sc. . que les vais- 
seaux atlendoient les troupes qui dévoient arriver.... 

I. Il s'àgit évidemment de la branche orientale de l’Apennin 
méridional, qui court dans le pays à l’est du golfe de Tarente. — 

Il semble bien d’ailleurs que le mot côte, employé quatre lignes plug 
haut dans un tout autre sens, a ici le sens de pente. Mais qu’est-eeque 
cette (c côte inaccessible », dans ce pays de plaines ou de petite 
élévation ? Si Fénelon a une idée nette de ce qu’il veut dire, pourquoi 
ne nommc-t-il pas ? La mention du Galese (ligne 4i3), petite rivière 
qui se jette dans le golfe de Tarente et qui est voisine de cette ville, 
n’éclaircit pas beaucoup les choses. Fénelon le cite sans doute parce 
qu’il en trouve le nom dans un épisode célèbre des Géorgiques de 
Virgile (IV, 126) et aussi dans le récit que fait Tite-Live (XXV, xi, 

des opérations d’Hannibal contre la citadelle de Tarente. Dans 
l'ensemble, on comprend la manœuvre d’ Adraste : ses adversaires 
l’attendent sur leurs derrières par une montagne qu’ils ont fait 
garder; par une opération fréquente dans les batailles que raconte 
Tite-Live, et qui assura, par exemple à en croire cet historien, le gain 
de la bataille du Métaure (XXVII, xlviii), il trompe leur attente, et 
tourne la montagne pour so présenter à eux par la mer (lignes 4a i- 
43o et ci-dessus ago-aga). Mais toute la description topographique est 
vraiment bien molle, bien peu précise et bien conventionnelle. 

a. Les moutons do la vallée du Galose étaient renommés (Horace, 
Odes, II, M, 10). 

3. Fruits, au sens général de productions. Virgile parle des gaérets 
jaunissants qu’arrosent les eaux foncées du Galèse {Géorgiques, IV, i a6). 

Qua niger hameetat Jlaveniia cuUa GalæsüS. 
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il se hâta de faire un grand tour. Il vint en diligence 
jour et nuit sur le bord de la mer et passa par des 
chemins qu’on avolt toujours crus absolument imprati- 
cables ^ Ainsi la hardiesse et le travail obstiné surmontent 
les plus grands obstacles ® ; ainsi il n’y a presque rien d’im- 
possible h ceux qui savent oser et souffrir ; ainsi ceux qui 
s’endorment, comptant que les choses difficiles sont im- 
possibles, méritent d’être surpris et accablés. 

Adrastc surprit au point du jour les cent vaisseaux qui 
appartcnoient aux alliés. Comme ces vaisseaux étoient 
mal gardés cl qu’on ne se déficit de rien, il s’en saisit 
sans résistance et s’en servit pour transporter ses trou- 
pes avec une incroyable diligence à Tembouchure du 
Calèse ; puis il remonta en diligence le long du fleuve^'. 


Ms. — Aaa • F : sur le bord de la mer. De là s'avançant le long de la côte (9 
mois effacés). Là il surprit un assez grand nombre de vaisseaux qui apparie- 
noient aux alliés. Comme ces vaisseaux étoient mal gardés et qu"on ne se 
délioit de rien, il s’en saisit sans résistance et il s’en servit pour transporter 
ses troupes avec une incroyable diligence à l’embouchure du Galèse. Puis, 
remontant sur les bords du fleuve, il tomba sur les alliés quand ils s’en 
defioient le moins. Il les trouve dans un camp (4/40), Fc. : sur le bord de 
la mer. Là il surprit au point du jour les cent vaisseaux qui appartenoient 
aux alliés. Comme ces vai6.seaux étoient mal gardés et qu’on no se défioit 
de rien, il s’en saisit sans résistance et s’en servit pour transporter ses trou- 
pes avec une incroyable diligence à l’embouchure du Galèse. Puis, remon- 
tant sur les bords du fleuve, il parut (a mots effacés") ceux qui étoient dans 
les postes avancés (435)..,, P. : (Comme Fc., moins les deux mots effacés), 
Pc. . (Le texte, sauf [4 a 5 ; il n’y a rien (effacé) presque rien d’impossible]), 
S, (Comme Pc., moins le mot effacé). Se.. (Comme le texte, sauf [434: il 
remonta très promptement le long...]). 

V (434) suit Sc., qui parait être de la main de Fénelon. 


1. Fénelon répète ici, pour reprendre son récit (voir la note de 
la ligne 299 ), ce qu'il nous avait déjà dit (lignes 288 - 292 ). 

2 . C'est le mot de Virgile parlant des premiers efforts de l'indua- 

trie humaine, qui « triompha de tout, dit-il, en s'obstinant .0 (Géor- 
giques, I, i45) : v 

labor emnia vieit 


Improbus. 

3. Le mot diligence est répété aux lignes 433-434* Cette négligence 
a été corrigée dans la seconde copie (voir Ms. Sc. 434), 
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Ceux qui étoient dans les postes avancés autour du camp, 43r> 
vers la rivière, crurent que ces vaisseaux leur amenoient ^ 
les troupes qu’on attendoit ; on poussa d’abord de grands 
cris de joie. Adraste et ses soldats descendirent avant 
qu’on pût les reconnoître : ils tombent sur les alliés, qui 
ne se défient de rien ; ils les trouvent dans un camp tout Vio 
ouvert, sans ordre, sans chefs, sans armes. 

Le côté du camp qu’il attaqua d’abord fut celui des 
ïarentins, où commandoit Phalante. Les Dauniens y 
entrèrent avec tant de vigueur, que cette jeunesse lacé- 
démonienne*, étant surprise, ne put résister. Pendant 
qu’ils® cherchent leurs armes et qu’ils s’embarrassent les 
uns les autres dans cette confusion, Adraste fait mettre 
le feu au camp ^ Aussitôt la flamme s’élève des pavillons 
et monte jusqu’aux nues : le bruit du feu est semblable à 
celui d’un torrent qui inonde toute une campagne et qui 45a 
entraîne par sa rapidité les grands chênes avec leurs pro- 
fondes racines, les moissons, les granges, les étables et 
les troupeaux Le vent pousse impétueusement la flamme 


Ms. — 436 : FP. ; leur emmenoient, S. • leur amenoient. — 44 1 . F. . sans 
armes : il faut (a mois effacés) U fait mettre le feu aux tentes (7 mots effacés). Le 
côte du camp. ... — 453 : F. : les troupeaux. Ce bruit (effacé). Le vent pousse. . . . 
V (436) suit S. 


1. Fénelon, dans le manuscrit autographe, écrit emmenoient, et la 
première copie (P.) reproduit cette orthographe. Mais la seconde 
donne amenoient, que Fénelon n’a pas cru devoir corriger, et que 
nous croyons devoir préférer dans notre texte, considérant ici la leçon 
de F. et P. comme une simple erreur d’orthographe ou une simple 
confusion : voir, sur ce point, la note des lignes 586 du livre J II 
et a6i du livre XVI. 

2 . Voir livre VIII, ligne 547; li8”® '-^9^ ? ®“ûn 

livre XIII, ligne 74 et suiv. 

3. Ils, les Tarentins. 

%• 11 y a ainsi une tentative d'incendie, non du camp, mais des 
vaisseaiix dans Vlliade (fin du chant XV et début du chant XVI) et 
dans VÉnéidc (chant IX). 

5. Virgile comparait déjà (Énéide, II, 3o4-3o7) le bruit do l’in- 
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de pavillon en pavillon, et bientôt tout le camp est comme 
une vieille foret qu’une étincelle de feu a embrasée’, /i55 
Phalante, qui voit le péril de plus près qu’un autre, 
ne peut y remédier. Il comprend que toutes les troupes 
vont périr dans cet incendie, si on ne se hâte d’abandon- 
ner le camp ; mais il comprend aussi combien le désor- 
dre de celte retraite est à craindre devant un ennemi 
victorieux : il commence à faire sortir sa jeunesse lacé- 
démonienne encore â demi désarmée. Mais Adraste ne les 
laisse point respirer : d’un côté, une troupe d’archers 
adroits perce de flèches innombrables les soldats de 
Phalante ; de l’autre, des frondeurs jettent une grêle de 405 


Ms. — 455 F . . de fcMi cac/ié (efface) a..,. — 463 F. ; d’archer» adroits 
lire une fou (efface) perce do.... 


cendie à celui d’un torrent <f qui coule entraîné du haut des mon- 
tagnes, ravage les cliamps, ravage les riants guérots et le travail des 
bœufs et arrache les forêts, qu’il emporte avec lui. » 

veluti cum 

rapidus montano Jîumine torrens 

Sternit agros, sternit sala Isrla boumque laborcs, 

Præcipitesqae' trahit silvas, 

Virgile lui-même se souvenait d’Homère, qui appliquait d’ailleurs 
la comparaison à un tout autre objet (Iliade, XI, 493-495) 

« Gomme un fleuve déborde descend en torrent des montagnes dans 
la plaine, grossi des pluies de Jupiter; sapins, chênes antiques, il 
entraîne tout avec lui, jette tout à la mer avec ses eaux, bourbeuses 
ainsi répandait le trouble à travers la plaine l’illustre Ajax, taillant 
en pièces hommes et chevaux. » 

TJ? S’ÔTÇOTS 7cXr[0füV TîOTapô; 7:e8tovÔ£ y.àTe'.(Jiv 
^£ip.otppou? y.at’ opeg^iv, OJcaÇoiJLSVo; Aïoç opCpto, 

TCoXXà? oà 5pü? fltÇaXeaç, xîoXXà? Se te nsOxa; 
éaçepErai, îïoXXov T’ûé'^üayexoy eîç ôeXa piXXsi, 
fî»? S 067 C 6 xXovéojv nsBiov To'xE oaiôijxo? AV«?, 
inTUOü? ts xal àv^pa?. 

I. Homère, Iliade, XI, i55 : 

.... oTÊ 7!üp «!Sr|Xov iv ix?uXtp l\xrAc5r^ éX^. 

« Quand le fou dévorant tombe dans une forêt touiîuc. » 
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grosses pierres. Adraste lui-même, l’épée à la main, mar- 
chant à la tête d’une troupe choisie des plus intrépides 
Dauniens, poursuit, à la lueur du feu, les troupes qui 
s’enfuient. Il moissonne par le fer tranchant tout ce qui a 
échappé au feu ; il nage dans le sang et il ne peut s’assou- ^70 
vir de carnage : les lions et les tigres n’égalent point sa 
furie quand ils égorgent les bergers avec leurs troupeaux. 

Les troupes de Phalante succombent, et le courage les 
abandonne: la pâle Mort, conduite par une Furie* infer- 
nale, dont la tête est hérissée de serpents, glace le sang de 47?^ 
leurs veines ; leurs membres engourdis se roidissent, et 
leurs genoux ^ chancelants leur ôtent meme l’espérance de 
la fuite. 

Phalante, à qui la honte et le désespoir donnent encore 
un reste de force et de vigueur, élève les mains et les 4fio 
yeux vers le ciel : il voit tomber à ses pieds son frère 
Ilippias, sous les coups de la main foudroyante d’ Adraste. 
Ilippias, étendu par terre, se roule dans la poussière ; un 
sang noir et bouillonnant sort, comme un ruisseau, de la 
profonde blessure qui lui traverse le côté; ses yeux se 485 
ferment à la lumière; son âme furieuse s’enfuit® avec 


Ms. — 466 F. . Icpée à la main, à la tète..., Fc. : (Comme le texte). 

468 ; F. : Dauniens. déchire par le fer tout ce qui a échappé au feu ( 470 ), 
Fc. . (Comme le texte). — 470 : F. : dans le sang, et il nest (effacé) ne peut.... 
— 479 ; F. : le désespoir enc (effacé) donnent encore... — 48o : F. : et de 
vigueur, tend les mains..., Fc, : élève les mains.... — 482 . F,, d Adraste. 
Lui-même il se (4 mot; effaces) Ilippias, étendu, sc roule..., Pc. : étendu par 
terre.... — 484 : F. . sang bouillonnant, Fc. : sang noir et bouillonnant. — 
485 : F. ; traverse la p (effacé^ restomac ; ses yeux, Fc. : traverse le côté ; 
ses yeux.... 


T. Voir livre V, ligne aoS, et la note. Une chevelure formée do 
serpents est l’attribut traditionnel dos Furies (Virgile, Bnéide, VI, 
281, VU, 829; Ovide, Métam., IV, 474-475 et 492). 

2. Voir livre IV, ligne 178, et la note. 

3 . Furieuse, s*enjuit : ce sont les mots de Virdlc {fugii indignata) 
racontant la mort de Turnus (dernier vers de Y Enéide), 
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tout son sang. Phalante lui-même, tout couvert du sang 
de son frère, et ne pouvant le secourir, se voit enveloppé 
par une foule d’ennemis qui s’efforcent de le renverser: 
son bouclier est percé de mille traits ; il est blessé en plu- 490 
sieurs endroits de son corps ; il ne peut plus rallier ses 
troupes fugitives; les dieux le voient, et ils n’en ont 
aucune pitié. 

Jupiter au milieu de toutes les divinités célestes, 
regardoit du haut de l’Olympe ce carnage des alliés. En 49.) 
même temps il consultoit les immuables destinées et 
voyoit tous les chefs dont la trame devoit ce jour-là être 
tranchée par le ciseau de la Parque t Chacun des dieux 
étoit attentif pour découvrir sur le visage de Jupiter quelle 
seroil sa volonté. Mais le père des dieux et des hommes Soo 
leur dit d’une voix douce et majestueuse : 

« Vous voyez en quelle extrémité sont réduits les 
alliés; vous voyez Adraste qui renverse tous ses ennemis; 
mais ce spectacle est bien trompeur : la gloire et la 
prospérité des méchants est courte^; Adraste, impie et 5o5 


Ms. — 489 F. . cTennemis qui le t (effacé) s’eflbreent. — Entre 498 et 
494 : F. : (me main moderne a introduit la mention L. XVII), S- ‘ Dix-sep- 
tième livre. — 698 . F. . Gliacun des dieux considérait (effacé) éleit.... — 
499 • F. le visage du (effacé) de Jupiter.... — Soo. Sc. : sa volonté. Le 
père des dieux, .. 


I. Ici commence le livre XVII dans les éditions en vingt-quatre 
livres. Voir ci-dessus Ms. Entre 493 et 494- — Cette assemblée dos 
dieux — où les dieux no diront rien — est un assez pâle souvenir des 
scènes analogues do V Iliade (débuts des chants IV, VIII, XX) et de 
V Enéide (début du livre X). Cf. encore livre VI, ligne 807 et suiv. 

•i. Voir la note de la ligne 83 du livre III. 

3. « Laos impiorum brevis, la gloire des méchants est courte. » 
C’est le mot même de l’Écriture (Job^ XX, 5). — Cf. Psaumes, 
XXXVI, 35-36, et l’élégante traduction do Racine dans Esther, 
ni, IX : 

J’ai vu l’impie adoré sur la terre.,.. 

Je n’ai fait que passer, il n’étoit déjà plus. 
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odieux par sa mauvaise foi, ne remportera point une entière 
victoire. Ce malheur n’arrive aux alliés que pour leur ap- 
prendre à se corriger^ et à mieux garder le secret de leurs 
entreprises. Ici la sage Minerve prépare une nouvelle gloire 
à son jeune Télémaque, dont elle fait ses délices. » Tmo 

Alors Jupiter cessa de parler. Tous les dieux en silence 
continuoient à regarder le combat®. 

Cependant Nestor et Philoctète furent avertis qu’une 
partie du camp étoit déjà brûlée, que la flamme, poussée 
par le vent, s’avançoil toujours, que leurs troupes étoient 5 ïS 
en désordre et que Phalante ne pouvoit plus soutenir 
l’effort des ennemis. A peine ces funestes paroles frappent 
leurs oreilles, et déjà ils courent aux armes, assemblent 
les capitaines et ordonnent qu’on se hâte de sortir du 
camp pour éviter cet incendie. 

Télémaque, qui étoit abattu et inconsolable oublie sa 
douleur : il prend ses armes, dons précieux de la sage 
Minerve, qui, paroissant sous la figure de Mentor, fit 


Ms. — 5ia ; F.: à regarder les efforts (effacé) le combat. — 5i3 • F 
Nestor et Philoctète furent (ce dernier mol en surcharge) avertis. — 5i5 ; 
Fc. : que les troupes.,., Fc. : que leurs troupes. — C>i8 : FP. : leurs oreilles, 
qu’ils courent.... PeS, : et déjà ils courent, Sc, : (Comme FP.). — Tna : F. . 
ses armes, dons de la déesse (4 mots effacés) dons précieux.... — 5a3 : F. : qui, 
paroissant, sous la figure de Mentor, les lui donner (effacé) procurer comme 
un présent reçu d’Idoinénée, les avoit fait faire..., Fc, : (Comme le texte). 


1 . Tout à fait conforme à ridée biblique (qui inspire, par exemple^ 
le chapitre v de la deuxième partie du Discours sur Vhistoire universelle 
de Bossuet) des ennemis suscités à Israël pour le punir de ses fautes. 
— Mais, ici, le reproche de Jupiter aux « alliés », dont tout le 
crime est de ne pas savoir « garder le secret de leurs entreprises », 
a quelque chose, il faut Tavouer, de bien médiocre et de bien pro- 
fane. 

a. Ainsi Jupiter lui-môme dans VIliade (VIII, 5i-6a). 

3. Voir lignes aio-a46. — L’attitude et le geste de Télémaque 
rappellent ceux d’Achille lorsqu’après la mort de Patrocle il se décide 
' à revenir au combat (Iliade, début du chant XIX). 
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semblant de les avoir reçues d’un excellent ouvrier de 
Salente, mais qui les avoit fait faire à Vulcain dans les Safv 
çavernes fumantes du mont Etna * . 

Ces armes étoient polies comme une glace, et brillantes 
comme les rayons du soleil. On j ^ voyoit Neptune et 
Pallas qui disputoient entre eux à qui auroit la gloire 
de donner son nom à une ville naissante \ Neptune de son 53© 
trident frappoit la terre, et on en voyoit sortir un cheval 
fougueux : le feu sortoit* de scs yeux, et l’écume de sa 


Ms. — 528 : F. . comme les rayons du soleil. Ici, dans F. et dans P. se 
trouve la description que nous insérons en appendice à la fin /u livre (pages 3oi- 
3o5), et que Pc., dans trots pages de la main de Fénelon, et S. remplacent par 
celle qui figure dans notre texte (lignes 5a8-566). 


I. Voir livre II, ligne 345 , et la note. — Dans V Iliade d’Homère 
(chant XVIII), et dans VÉnéide de Virgile (livre VIII), nous voyons 
également Vulcain forger des armes pour iVchille et pour Énée, et 
les doux poètes décrivent longuement le bouclier des héros. 

3, Y, sur les différentes parties de l’armure, semble-t-il. Toutefois 
«on verra, ligne 667, que Fénelon ne pense en réalité qu’au bouclier. 
Il n’en était pas ainsi dans la première rédaction, où Fénelon oppo- 
sait nettement les scènes gravées sur le seul bouclier {Appendice, 
ligne 106) à celles qui étaient représentées sur « les armes », c’est^ 
à-dire sans doute sur les autres parties de l’armure (Appendice, lignes 
io 3 -io 5 , ot Ms. I, F). La rédaction do P (voir Appendice, lignes i, 
io 3 -io 5 , 106) était beaucoup moins nette et Pc., dont nous suivons 
ci-dessus le texte, n’a pas, on le voit, remédié entièrement à ce 
défaut. 

3 . Cette lutte est rappelée dans Ovide (Métam., VI, 76-82) ot 
dans Hygin (Fables, i 64 ). D’autre part le chœur d'Œdipe à Colone 
(694-715) célèbre, comme deux gloires propres à Athènes, l’olivier et 
le coursier dompté. — Mais Fénelon devait songer encore à la suite des 
treize tableaux représentant l’histoire de Minerve, qui avaient été com- 
mandés pour Trianon au peintre Houasse (16451709). L’un deux, 
mis en place en 1696, représentait la rivalité de Minerve et de Nep- 
tune. D’autres peintres ont encore traité le même sujet à la même 
époque (Voir Nie. Bailly, Inventaire des tableaux du roi, publié par 
Engerand, Paris, 1899). 

4. Sortir..., sorloit, légère négligence. 
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bouche ; ses crins flottoient au gré du vent ; ses jambes 
souples et nerveuses se replioient avec vigueur et légèreté. 

Il ne marchoit point, il sautoit à force de reins, mais 535 
avec tant de vitesse, qu’il ne laissoit aucune trace de ses 
pas ; on croyoit l’entendre hennir. 

De l’autre côté, Minerve donnoit aux habitants de sa 
nouvelle ville l’olive, fruit de l’arbre qu’elle avoit planté : 
le rameau, auquel pendoit son fruit, représentoit ’ la douce 54o 
paix avec l’abondance, préférable aux troubles de la 
guerre, dont ce cheval étoit Timage. La déesse demeuroit 
victorieuse par ses dons simples et utiles, et la superbe * 
Athènes® portoit son nom*. 

On voyoit aussi Minerve assemblant autour d’elle tous 555 
les beaux-arts, qui étoient ® des enfants tendres et ailés ; 
ils se réfugioient autour d’elle, étant épouvantés des 
fureurs brutales de Mars, qui ravage tout, comme les 
agneaux ^bêlants se réfugient sous leur mère à la vue 
d’un Iqujp affamé, qui, d’une gueule béante et enflammée, 55o 

Ms.' — 538 : S. : D’un antre côté. — - 538 : Pc.: de la nouvelle ville, 

Pc.: de sa nouvelle ville.... — ôSg . Pc.: Polive dont elle avait (3 mots 
effacés) fruit de l’arbre... — BSg : Pc. : qu’elle avoit planté,: par (effacé) le 
rameau.... — 54o ; Pc.: pendoit le fruit, Pc.: son fruit. — 54 1 : Pe. • 
aux troubles de la guerre que (effacé) dont ce cheval représentoit (effacé) 
étoit l’image. — 667 : Pc. : se réfugioient autour d’elle, comme (effacé) étant 
épouvantés, S. : se réfugioient auprès d’elle, Sc. : se réfugioient autour d’elle. 

— 549 : Sc. : se réfugient autour de leur mère. — 55o : Pc. : d’un loup affamé, 
qui les menace d’une gueule béante. Minerve, d’un visage.... Pc\ : (Comme 
le texte). 

I. Représentoit. Voir la note de la ligne 68 du livre IX. 

3. Superbe, : voir la note de la ligne 896 du livre II. 

3. G^était là la ville naissante de la ligne 53o. 

4. On sait que le nom grec de la déesse que les Latins ont nom«< 
mée Minerve est Athéné (voir la note de la ligne 37 du livre I). 

5. Qui étoient, qui étaient représentés par.... Un tableau de Louis 
de Boullogne (i 654’T733), commandé pour Fontainebleau dans les 
dernières années du siècle, et célébrant la protection accordée aux 
lettres et aux arts par François /, n’est pas sans analogie avec ce sujet 
(VoirBaill), Inventaire). 
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s’élance pour les dévorer. Minerve, d’un visage dédaigneux 
et irrité, confondoit par l’excellence de ses ouvrages la 
folle témérité d’Arachné \ qui avoitosé disputer avec elle 
pour la perfection des tapisseries. On voyoit cette malheu- 
reuse, dont tous les membres exténués* se défiguroient et 555 
sa changeoient en araignée. 

D’un autre côté paroissoit encore Minerve, qui, dans 
la guerre des géants servoit de conseil à Jupiter même 
et soutenoit tous les autres dieux étonnés Enfin elle 
étoit représentée avec sa lance et son égide % sur les bords 56 o 
du Xanthe et du Simoïs*^, menant Ulysse par la main^, 
ranimant les troupes fugitives des Grecs *, joutenant* les 
efforts des plus vaillants capitaines troyens et du redou- 
table Hector même, enfin introduisant Ulysse dans cette 


Ms. — 557 : PeS. : (Le texU), Sc. : Auprès de cet endroit paroissoit. — 
559 : PcS. : (Le texte), Sc. : les autres dieux étonnés. Elle étoit aussi repré- 
sentée. — 564 ’■ S. : dans celte fameuse machine. 

V (557) suit Sc. — (559-560) suit Sc. 


1. Arachné. Lydienne, qui osa, comme il est dit ici, défier Mi- 
nerve (Ovide, Métamorphoses, livre VI, i-i 45 ). L’histoire d’Arachné 
avait fourni à Houasse le sujet de deux tableaux, dont Tun est encore 
à Trianon. D’autres peintres avaient, à la même époque, traité le 
même sujet pour les appartements royaux (Bailly, Inventaire"). 

2. Exténués, au sens précis du mot : amincis. 

3 . Voir, ci-dessus, lignes 207-209. 

4. Voir, ci-dessus, ligne 170. 

5 . Voir livre l, ligne 46 o. 

6. C’est-à-dire dans les plaines de Troie, qui sont arrosées par ces 
doux fleuves. 

7. Sur cette expression si familière à Fénelon, voir la note de 
la ligne 626 du livre III. 

8. Ainsi dans r/hade, IV, Ôi 4 ‘‘ 5 i 6 . 

9. Soutenant, tenant tète, résistant à..., comme dans le vers do Ra- 
cine (Mithridate, III, i) : 

l’Orient accablé 
Ne peut plus soutenir leur effort redoublé. 
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fatale machine, qui devoit en une seule nuit renverser 565 
l’empire de Priam ^ . 

D’un autre côté, ce bouclier représentoit Gérés dans 
les fertiles campagnes d’Enne, qui sont au milieu de la 
Sicile^. On voyoit la déesse qui rassembloit les peuples 
épars çà et là, cherchant leur nourriture par la chasse ou 570 
cueillant les fruits sauvages qui tomboient des arbres. 

Elle montroit à ces hommes grossiers l’art d’adoucir la terre 
et de tirer de son sein fécond leur nourriture. Elle leur 
présentoit une charrue et y faisoit atteler des bœufs. On 
voyoit la terre s’ouvrir en sillons par le tranchant de 575 
la charrue ; puis on apercevoit les moissons dorées, qui 
couvrolent ces fertiles campagnes : le moissonneur, avec 
sa faux, coupoit les doux fruits de la terre et se payoit de 
toutes ses peines. Le fer, destiné ailleurs à tout détruire, 
neparoissoit employé en ce lieu qu’à préparer l’abondance 580 
et qu’à faire naître tous les plaisirs. 

Les nymphes®, couronnées de fleurs, dansdient ensem- 


Ms. — 567 • FP. (Pour r enchaînement de 50*j avec ce qui précédé dans F et P, 
voir page 3o5) . Le bouclier représentoit Gérés dans les campagnes... , Pc. ; Le 
bouclier représentoit encore Gérés dans.les campagnes. . Pc' : D’un autre côté, 
ce bouclier représentoit Gérés dans les fertiles campagnes. . — 568 . F, : qui 
sont dans le milieu, Fc. . qui sont au n)ilieu... — 5jo . F. • ou en (effacé) rucil* 
lant..,. O— 573 : F. . de son sein fécond tous (effacés) leur. . . — 676 . F. ; les épis 
(effacé) moissons dorées. ... — 679 . P, : Le fer ne paroissoit employé qu’à pré- 
parer... , Fc, : Le fer ne paroissoit plu.s employé..., Fc. (Comme te texte). 

V (568) : d’Enna. 

1 . Voir la ligne i5 du livre IX, et la note. — Fatale machine: 
c’est le mot même de Virgile, fatalis machina (Énéide, II, a 37 ). 

a. Enna (sur la forme Enne, voir livre I, ligne 334» et la note ; cf., 
par contraste, livre IX, ligne 354), ville de Sicile (la Castrogiovanni 
d’aujourd’hui, disent les géographes), était située au milieu de l’ilo : 
on l’appelait, nous disent Cicéron (Verrines, sur les Statues, XLVIll, 
106 ) et Diodorc de Sicile (V,. iii), l’ombilic de la Sicile. Consacrée 
à Gérés, elle passait pour le lieu où le blé avait apparu pour la pre- 
mière fois (Cicéron, loc. cit.), et Diodore de Sicile (ioc. eit.) explique 
la légende par la fertilité de son soi. 

3. Voir la note do la ligne 4 du livre I. 
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ble dans une prairie, sur le bord d’une rivière, auprès 
d’un bocage: Pan jouoit de la flûte, les faunes et les 
satyres folâtres* sautoient dans un coin. Bacchus y 585 
paroissoit aussi, couronné de lierre, appuyé d’une main 
sur son thyrse*^, et tenant de l’autre une vigne ornée de 
pampre et de plusieurs grappes de raisin. C’éloit une 
beauté molle, avec je ne sais quoi de noble, de passionné 
et de languissant: il étoit tel qu’il parut à la malheureuse 590 
Ariadne % lorsqu’il la trouva seule, abandonnée et abîmée 
dans la douleur, sur un rivage inconnu. 

Enfin, on voyoit de toutes parts un peuple nombreux, 
des vieillards qui alloient porter dans les temples les pré- 
mices de leurs fruits ; de jeunes hommes qui revenoient 595 


Ms. — 583 F. . dans une prairie couverte (effacé) où l'herbe naiss (effaC(i) 
sur le bord. .. — 585 . F. satyres folàtrozen (4 lettres effacées et remplacées 

par ) es se jouoiont, Fc. ; sautoient. — 58 G : F. : do lierre, tenant son thyrse 

en main (5 mots effacés) appuyé sur son thyrse. C’étoit une beaulé (589), 
FcP. . de lierre, appuyé sur son thyrse et tenant d’une main une vigne 
ornée de pampre et de plusieurs grappes de raisin. C’étoit une beauté, Pc. : 
(Le texte). — 689 ; FP.. je ne sais quoi de passionné..., Pc.: (Le texte), 
— ^>90: F.- et do languissant, tel qu’il parut..., Fc. : et de languis- 
sant : il étoit tel.,.. — Sgi • FP. • abandonnée, abîmée..., Pc. . et abîmée.... 
■ — 5ga . Sc. : un rivage inconnu. On voyoit de toutes parts.. , — 696 : S. : 
des jeunes hommes, — SgS ; F. : revenoient voir leurs épouses..., Fc. . reve- 
noient vers leurs épouses. 


1. Voir la ligne 988 du livre X, et la note. 

2. Thyrse, bâton recouvert de liorrc et de pourpre, qui était un des 
attributs de Bacchus et des bacchantes. 

8 . Ariadne était fille d(3 Minos, roi de Crète. Elle fut aimée de 
Thésée, puis abandonnée par lui dans file de Naxos, où Bacchus la 
trouva. — Cette histoire est racontée dans un petit poème de Catulle, 
VÉpithalame de Thétis et de Pélée. Mais Catulle no donne à Bacchus 
accourant près d’Ariadne que répithèto de Jlorens, qui paraît marquer 
l’éclat de la joie et de la jeunesse. Il est possible que, pour sa des- 
cription (lignes 586-590) Fénelon utilise ou combine le souvenir 
de (juelqucs œuvres antiques, qu’il aura vues dans une collection, ou 
dont il aura vu dos dessins, celles par exemple que reproduira Mont- 
faucon dans les planches i 5 o et i 5 i de son Antiquité expliquée (l'jiq), 

tiîlémaqüe, \ II, i8 
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vers leurs épouses, lassés du travail de la journée : les 
femmes alloient au-devant d’eux, menant par la main 
leurs petits enfants, qu’elles caressoienl. On voyoil aussi 
des bergers qui paroissoient chanter, et quelques-uns dan- 
soient au son du chalumeau. Tout représentoit la paix, Oon 
l’abondance, les délices; tout paroissoit riant et heureux. 

On voyoit même dans les pâturages les loups sc jouer au 
milieu des moutons ; le lion et le tigre, ayant quitté leur 
férocité, paissoient avec les tendres agneaux ; un petit 
berger les menoit ensemble sous sa houlette’; et cette Oo.v 
aimable peinture rappeloit tous les charmes de l’âge d’or. 

Télémaque, s’étant revêtu de ces armes dixines, au lien 
de prendre son baudrier^ ordinaire, prit la terrible égide, ^ 
que Minerve lui avoit envoyée, en la confiant à Iris, 
prompte messagère des dieux*^ Iris lui avoit enlevé son 


Ms. — 5 (j(i . F. . vers leurs épouses ramenant au logis (c« 'j derniers moL^ 
effacés) leurs bœufs fatigués du travail et traînant avec un cou penché la charrue 
i^ioul le passage effacé) lassés du., . — Ooi Sc. . rabondonce et les délices 

— 6oa ‘ FP. : «e jouer avec les aioutous. P* . . »c jouer au milieu des 
moutons. — 6 o 4 : FP . . paissoient avec les troupeaux, PeS . paissoient 
avec les tendres agneaux, Sc. * ctoient paisiblement a\ec les tendres agneaux. 

— C07 . FP. : Télémaque, ayant pris cos armes,.., Pc. • s’étant revêtu de 
CCS armes.... — 608 ; F. : baudrier ordinaire, il (effacé) prit.... — Ooy • F. . 
lui a\oit envoyée et que la messagère des Dieux lui avoit laissée : elle lui 
avoit enlevé..., FcP. . et qu’lris, la messagère des dieux lui avoit laissée. Iris 
lui avoit enlevé..., Pc. . (Le texte, m«/[()io • des dieux. Sans gui! s en aperçût 
(6 mots effacés) Iris lui avoit enlevé]). 

V (f)o 4 ) suit Sc., qui paraît de la main de Fénelon 

1 . Quelques traits de cette peinture rajipcllent, plus encore que 
la description de « l’Age d’or » dans les poètes païens (voir la note 
de la ligne 454 du livre II), la prophétie dlsaïc sur le règne du 
Messie (XI, 6 ): « Le loup habitera avec l’agnoau; le léopard cou- 
chera à côté du chevreau ; le veau, le lion et la brebis demeureront 
ensemble, et un tout petit enfant les mènera. » 

•i. Le baudrier est une bande de cuir ou d’étoflb qui soutient l’épéc 
et qui se porte en écharpe. Or c’est de cette manière qu’Ilomèrc 
représente Minerve portant Végide (Iliade, V, 738 ). Sur Végidc, voir 
livre 1 , ligne 4 fio, et la note. 

3 . Voir ci-dessus, lignes 154-167. 



TREIZIÈME LIVRE 275 

baudrier sans qu’il s’en aperçût et lui avoit donné en la 
place' cette égide, redoutable auK dieux mêmes. 

En cet état, il court hors du camp pour en éviter les 
flammes ; il appelle à lui, d’une voix forte, tous les chefs 
de l’armée, et celle voix ranime déjà tous les alliés éper- 6i5 
dus. Un feu divin étincelle dans les yeux du jeune guer~ 
rier. Il paroît toujours doux, toujours libre et tranquille, 
toujours appliqué à donner les ordres, comme pourroit 
faire un sage vieillard appliqué à régler sa famille et à 
instruire ses enfants. Mais il est prompt et rapide dans 6ao 
l’exécution, semblable à un fleuve impétueux qui, non 
seulement roule avec précipitation ses flo^ écumeux, 
mais qui entraîne encore dans sa course les plus pesants 
vaisseaux dont il est chargé. 

Philoctète, Nestor, les chefs des Manduriens et des (>3î> 
autres nations, sentent dans le fils d’Ulysse je ne sais 
quelle autorité à laquelle il faut que tout cède : l’expé- 
rience des vieillards leur manque®; le consciU’ et la sa- 

Ms. — 612 . F. : Cette égide invincible (effacé) redoutable — — 618 . F. 
comme un sage vieillard qui règle sa famille et qui instruit ses enfants. Fc. 
(Comme le tejcle), — 628 F. qui met encore en mouvement les plus pe- 
sants.... Fc. . (Comme le teæle). — 62b S ’ dont il ctoit chargé, Sc. : dont 
il est chargé. — 035 «S . Nestor et les chefs. 

1. En la place. C’est la manière de dire la plus usuelle dans tout le 
XVII® siècle. On compte^ dans Molière, par exemple, dix-neuf emplois 
d^en ma place, en sa place, etc., contre un seul d'd sa place. En la 
place, en sa place est la seule manière d’écrire de Racine. Voir encore 
livre X, lignes 72 et 3 i 5 , et cf. les notes des lignes 618 du livre VI 
et ia 5 du livre XlII. 

2. Leur manque, se trouve en défaut chez eux. Ainsi dans Molière 
(Étourdi, IV, i) : 

Votre esprit manquera dans quelque circonstance. 

3 . Le conseil, la faculté de réfléchir, la prudence. On connaît 
réloge que La Fontaine fait de Catinat (Epîtres, XXIV) ; 

Ce général n'a guère son pareil, 

Bon pour la main et bon pour le conseil. 

M. Henri Regnior, dans son édition, fait remarquer avec raison que 




276 LES AVENTURES DE TÉLÉMAQUE 

gesse sont ôtés à tous les commandants; la jalousie même, 
si naturelle aux hommes, s’éteint dans les cœurs ; tous 63o 
se taisent ; tous admirent Télémaque ; tous se rangent pour 
lui obéir, sans y faire de réflexion, et comme s’ils y eus- 
sent été accoutumés*. Il s’avance, et monte sur une col- 
line, d’où il observe la disposition des ennemis; puis 
tout à coup il juge qu’il faut se hâter de les surprendre 635 
dans le désordre où ils se sont mis en brûlant le camp 
des alliés. Il fait le tour en diligence "^, et tous les capi- 
taines les plus expérimentés le suivent. Il attaque les 
Dauniens par derrière, dans un temps 011 ils croyoient 
l’armée des alliés enveloppée dans les flammes de Tem- 64o 
brasement. Cette surprise les trouble : ils tombent sous - 
la main de Télémaque, comme les feuilles, dans les der- 


Ms — Oaç) . FP. . sont ôtés à tous. La jalousie Pc.: (Le texle) — 
036 : F. . le désordre où ils sont on brûlant le camp, il fait le tour..., P. : 
le désordre où ils sont en brûlant leur camp il fait le tour.... Pc., 
texte). — 037 : F. : et toutes les troupes (3 moLs ejfacés) tous lc.s capitaines les 
plus ag (ejfacé) expérimenté.s. . — 64 a . F. . comme les feuilles des arbres 
(a mots effacés). 


La Fontaine imite ici un vers du Tasse sur Godefroîd de Bouillon 
{Jérusalem délivrée, I, 3 ) et le texte italien fixe tout à fait le sens du 
mot français. 

Molto egli opro col senno e con la mano. 

1. Télémaque porte naturellement dans son attitude, sur son 
visage, ce caractère d’autorité qui fait tout de suite reconnaître le 
chef. C’est ce que veut dire Fénelon ; mais tout ce passage rappelle les 
traits inoubliables dont Bossuet, dans son Oraison funèbre du prince 
de Condé, avait peint son héros, à Rocroy par exemple et au combat 
de la porte Saint- Antoine. PeuL-ôtre Fénelon s’en souvient-il : pu- 
bliées d’abord séparément, chacune à sa date, les Oraisons funèbres 
avaient été ensuite réunies en recueil (ïfiSg et 1691). 

2. Télémaque, au lieu de se porter à la rencontre do l’envahis- 
seur, qui est entré dans le camp par devant, sort par derrière et c’est 
de là qu’il fait le tour du camp de l’artnéc ennemie pour tomber à 
l’improviste sur les derrières do celle-ci. 
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niers jours de Tautomne, tombent des forêts \ quand 
un fier - aquilon, ramenant l’hiver, fait gémir les troncs 
des vieux arbres et en agite toutes les branches. La terre 64 
est couverte des hommes que Télémaque fait tomber. De 
son dard il perça le cœur d’Iphiclès, le plus jeune des 
enfants d’Adraste. Celui-ci^ osa se présenter contre lui 
au combat, pour sauver la vie de son père*, qui pensa être 


Ms. — 6ii4 . F. ■ un fier aquilon ramène l’Iiivcr et fait gémir.. . , Fc. • (Comme 
le texte). — 646 : F. : que Télémaque fait tomber. Adraste frémit de rage 
( 66 1 ), For fait tomber. Do son dard, il perça le cœur d’Iphiclès, le plus 
jeune de.s enfants d’Adraste, qui osa sc présenter contre lui au combat 
et qui étoit du mémo âge que Télémaque. Ils ctoient tou» deux beaux , 
vigoureux, pleins d’adresse et de courage, de la même taille et du mémo 
âge. Mais Iphiclcs étoit comme une fleur qui s’épanouit dans un champ 
cl qui doit être coupée par le tranchant de la charrue. Ensuite Télé- 
maque renverse Euphorion, le plus célèbre de tous les Lydiens venus en 
Ëlrurie. Enjin (effacé) qui s’éto (effacé) enfin son glaive perce Gléomène, 
nouveau marié, qui avoit promis à son épouse les riches dépouilles des 
ennemis et qui ne devoit jamais la revoir. Adraste frémit de rage ( 66 1 ), 
Fc' * que Télémaque fait tomber. De son dard il perça le cœur d’Iphiclès, 
le plus jeune des enfants d’Adraste, qui osa se présenter contre lui au 
combat pour sauver la vio de son père, qui avoit été surpris par Télémaque. 
Télémaque et lui étoient tous deux beaux, vigoureux, pleins d'adresse et de 
courage. (652. Le reste comme le texte, «au/ [655 : par le tranchant de la 
charrue. Ensuite Télémaque]), Fc" P. : que Télémaque fait tomber. De son 
dard il perça le cœur d’Iphiclès, le plus jeune des enfants d’Adraste, qui osa 
se présenter contre lui au combat pour sauver (649 Le reste comme le texte, 
sauf [655 par le tranchant do la charrue. Eu.s\iite Télémaque]), Pc. : (Le 
texte), S. : (Comme le texte, «au/[654 : qui s’épanouit et qui doit être coupée]), 
Sc. : (Comme S, sauf [646; que Télémaque renverse. De soudard....]). 


1. Comme les feuilles.,,, traduction d'un vers de Virgile (ÉnéidCr 
VI, 309); 

' Quam multa in silvis aatumni frigore primo 
Lapsa codant folia. 

2. Fier, violent, sauvage. Corneille écrit en parlant d’eaux débor- 
dées : « leur fiére impétuosité. » (Office de la Sainte Vierge, psaume 
XLV.) — Cf. livre XI, ligne 726 et la note delà ligne 607 du livre II. 

3 . Celui-ci, Iphiclès. — Le personnage est imaginaire. Mais le 
nom propre Iphiclhs a été usité. C'est celui dont les poètes nomment 
notamment le fils d'Amphitryon qui fut le frère jumeau d'Hercule. 

4. Ainsi fait Lausus, fils de Mézence, au livre X (789 et suiv.) de 
l* Enéide. 
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surpris par Télémaque. Le fils d’Ulysse el Iphiclès éloient 
tous deux beaux, vigoureux, pleins d’adresse et de cou- 
rage, de la même taille, de la même douceur, du même 
âge ; tous deux chéris de leurs parents : mais Iphiclès 
étoit comme une fleur qui s’épanouit dans un champ et 
qui doit être coupée par le tranchant de la faux du mois- 
sonneur. Ensuite Télémaque renverse Euphorion, le plus 
célèbre de tous les Lydiens venus en Éturie*. Enfin, son 
glaive perce Gléomènc, nouveau marié-, qui avoit promis 
à son épouse de lui porter les riches dépouilles des enne- 
mis \ et qui ne devoit jamais la revoir \ 

Adraste frémit de rage, voyant la mort de son cher fils, 
celle de plusieurs capitaines, et la victoire qui échappe de 
scs mains. Phalanle, presque abattu à ses pieds, est 
comme une victime à demi égorgée, qui se dérobe au cou- 
teau sacré et qui s’enfuit loin de l’autel ; il ne falloit 


Ms. — 60 1 F. de rage, voyant la \ictoire qui ... Fc. . {Comme le texte, 
sauf [(>61 de son cher fils et {ejfacé) celle... ]). 


1. La tradition roprOsentait les Étnisqur.s rommfî originaires de la 
Lydie (Virgile, Énéide, VIII, 479-4^0). — Euphorion, personnage ima- 
ginaire. Mais le nom, comme celui dTphiclcs, a etc usité. Môme 
observation pour Cléoméne (ligne 658). 

2 . Tel est, dans Ilomcro (Iliade, XI, 221 et suiv.), le guerrier 
Iphidamas, qui est tué par Agamemnon. 

3. Othryonée, fiancé de Cassandre, fille do Priam, avait, lui aussi, 
fait une promesse, celle v do repousser de Troie, malgré eux, les fils 
des Acliéens ». Mais il est tuépar Idoménée(//n 2 de, XJII, 363 et suiv.). 

4 . « Homère ne peint point un jeune homme qui va périr dans les 
combats sans lui donner des grâces louchantes. ... Il vous fait voir la nou- 
\clle épouse do ce jeune homme qui tremble pour lui ; vous tremblez 
avec elle. C’est une espèce de trahison.,.. » (Lettre à V Académie, V). 

5. Einéide, II, 2 23 : 

. .. Fugil cum saacias aram 
T auras, et incertain excussit eerviee secarUn, 

« Quand le taureau blessé s’enfuit loin de l’autel et secoue sa nuque 
pour on faire tomber la hache mal assurée. » 
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plus à Adraste qu’un moment pour achever la perte du 
Lacédémonien. Phalante, noyé dans son sang et dans 
celui des soldats qui combattent avec lui, entend les cris 
de Télémaque, qui s’avance pour le secourir. En ce mo- 
ment la vie lui est rendue ; un nuage qui couvroit déjà 670 
ses yeux se dissipe. Les Dauniens, sentant cette attaque 
imprévue, abandonnent Phalante pour aller repousser un 
plus dangereux ennemi. Adraste est tel qu’un tigre à qui 
des bergers assemblés arrachent sa proie, qu’il étoit prêt à 
dévorer. Télémaque le cherche dans la mêlée et veut 675 
finir tout à coup la guerre, en délivrant les alliés de leur 
implacable ennemi. 

Mais Jupiter ne vouloit pas donner au fils d’Ulysse une 
victoire si prompte et si facile : Minerve même vouloit 
qu’il eût à souffrir des maux plus longs, pour mieux 080 
apprendre à gouverner les hommes. L’impie Adraste fut 
donc conservé par le père des dieux, afin que Télémaque 
eût le temps d’acquérir plus de gloire et plus de vertu. 

Un nuage que Jupiter assembla dans les airs sauva les 
Dauniens ; un tonnerre effroyable déclara la volonté des 685 
dieux: on auroit cru que les voûtes éternelles du haut 
Olympe alloient s’écrouler sur les têtes des foibles mor- 
tels; les éclairs fendoient la nue de l’un à l’autre pôle, 
et, dans l’instant où ils éblouissoient les yeux par leurs 
feux perçants, on retomboit dans les affreuses ténèbres Oyo 
de la nuit. Une pluie abondante qui tomba dans Tinstant 
servit encore à séparer les deux armées. 

Ms. — 666 F. : la perte de ce Lacédémonien, Fc. du Lacédémonien. 

— 669 ■ F. le secourir. La vie lui. .. Fer (Comme le texte). — 67/1 : F. 
des bergers arrachent (effacé) assemblés.,.. — 679 ; F.: ne voulut, Fc.: ne 

vouloit — 68ü • F. dos d (effacé) maux et des (effacé) plus longs.... — 

683 . F. .desdieux, pour (effacé) aün que.... — 634 : S. : Un nuage épais que 
Jupiter. — 684 : F. . dans les airs enveloppa les Dauniens, Fc. : sauva les 
Dauniens. — 685 F. . la volonté des dieux Une pluie abondante (691), 
FePS. : (Comme le texte), Sc. : (Comme le teætCy sauf [689 : dans le moment 
où....]). — 692 : F. : servit à séparer, Fc. : servit encore à séparer. 
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Adraste profita du secours des dieux, sans être touché 
de leur pouvoir, et mérita, par cette ingratitude, d’être 
réservé à une plus cruelle vengeance ^ Il se hâta de faire Gt )5 
passer ses troupes entre le camp à demi brûlé et un 
marais, qui s’élendoit jusqu’à la rivière : il le fit avec tant 
d’industrie et de promptitude, que cette retraite montY‘a 
combien il avoit de ressource et de présence d’esprit. Les 
alliés, animés par Télémaque, vouloient le poursuivre ; 700 
mais, à la faveur de cet orage, il leur échappa, comme 
un oiseau, d’un aile légère, échappe aux filets des chas- 
seurs. 

Les alliés ne songèrent plus qu’à rentrer dans leur ^ 
camp et qu’à réparer leurs pertes. En rentrant dans le ;(>:> 
camp, ils virent ce que la guerre a de plus lamentable : 
les malades et les blessés, n’ayant pu se traîner hors des 


Ms. — 698 : F. . sans reconnoître leiir pouvoir, Fc. • (Comme le lej‘lé). 
— 695 : F. ; Il se hâte, P. : il se hàta« — 698 • F. • que cette retraite ne 
fut guère moins glorieuse pour lui qu’une victoire. Les alliés, ne pouvant 
le poursuivre pendant cet orage, ne songèrent qu’a rentrer.... (704), Fc.. 
(Comme le texte). — 706 : 5 c . En y rentrant, ils virent.... — 707 . F, . les 
blessés qui (effacé) n’ayant pu.... Sc. : les blessés manquant de force pour so 
traîner.... 

I. Remarquable exemple qui montre comment la « grâce suffi- 
sante » laisse subsister en l’homme le libre arbitre, de telle sorte que 
celui-ci puisse sc refuser à l’action de celle-là : v Dieu fait tout pour 
nous sauver, écrit Fénelon traduisant saint Augustin, excepté de 
nous ôter le libre arbitre » (^Lettres sur divers sujets de métaphysique 
et de religion, V). Ailleurs il distingue, dans les desseins de Dieu, 
tt deux manières de vouloir le salut des hommes, » Tune qui est une 
volonté de prédilection et par laquelle il veut assurer le salut des 

prédestinés » et d'eux seulement, Tautre par laquelle il veut le 
salut de tous les hommes indistinctement et des réprouvés eux-mémes, 
et qui « consiste à vouloir leur rendre le salut véritablement possible 
en leur donnant des secours de grâce sudisante par lesquels il no 
tienne qu'à eux d'assurer leur salut, s'ils veulent y correspondre. « 
(Lettres sur la grâce et la prédestination, II.) C’est d'une volonté de la 
seconde espèce qu' Adraste est l'objet sans vouloir, de son côté, « y 
correspondre ». . 
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tentes, n’a voient pu se garantir du feu ; ils paroissoient à 
demi brûlés, poussant vers le ciel, d’une voix plaintive 
et mourante, des cris douloureux. Le cœur de Téléma- 710 
que en fut percé : il ne put retenir ses larmes ; il détourna 
plusieurs fois ses yeux, étant saisi d’horreur et de com- 
passion ; il ne pouvoit voir sans frémir ces corps encore 
vivants, ot dévoués à une longue et cruelle mort : ils 
paroissoient semblables à la chair des victimes qu’on a 7*^ 
brûlées sur les autels, et dont l’odeur se répand de tous 
côtés. 

(( Hélas ! s’écrioit Télémaque, voilà donc les maux que 
la guerre entraîne après elle 1 Quelle fureur aveugle 
pousse les malheureux mortels ! Ils ont si peu de jours 720 
à vivre sur la terre ; ces jours sont si misérables : pour- 
quoi précipiter une mort déjà si prochaine? Pourquoi 
ajouter tant de désolations affreuses à l’amertume dont 
les dieux ont rempli cette vie si courte ? Les hommes sont 
tous frères*, et ils s’entre-déchirent : les bêles farouches 7*5 
sont moins cruelles qu’eux. Les lions ne font point la 
guerre aux lions, ni les tigres aux tigres ; ils n’attaquent 
que les animaux d’espèce différentes^ : l’homme seul, 
malgré sa raison, fait ce que les animaux sans raison ne 


Ms. — 709 : F. . d’une voi\ moura (effacé^ plaintive.... — 718 : F. : encore 
vivants ot semblables à la chair (71 5 ), Fc. . (Comme le ha.le). — 720 : F. : 
entraîne les malheureux d (effaeâ) et leu (effacé) ils ont si peu do jours, Fc.. ; 
pousse les malheureux mortels I ils ont si peu de joiirs. — 728 F. : de déso- 
lations et d (effacé) alTreuses . . . . — 726 . FP ; moins cruelles, Pc. * moins 
cruelles qu’eux. 


I. « A'ous êtes tous frères » (Saint Mathieu, XXIII, 8). 

3. « Ce n’est là la coutume, ni des loups, ni des lions: ils ne 
sont féroces que contre une espèce différente. » 

Neque hic lapis mos nee fuit leonibus, 
ünquam, nisi in dispar, feris. 

(Horace, Épodes, VII, 11.) 

« Dans rinde, le tigre demeure eterneUement en paix avec le tigre 
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firent jamais. Mais encore, pourquoi ces guerres? N’y 73<> 
a-t-il pas assez de terres dans l’univers pour en donner à 
tous les hommes plus qu’ils n’en peuvent cultiver ? Com- 
bien y a-t-il de terres désertes I Le genre humain ne sau- 
roit les remplir. Quoi donc ! une fausse gloire, un vain 
titre de conquérant, qu’un prince veut acquérir, allume la 
guerre dans des pays immenses*! Ainsi un seul homme, 
donné au monde par la colère des dieux, sacrifie bruta- 
lement tant d’autres hommes à sa vanité : il faut que 
tout périsse, que tout nage dans le sang, que tout soit 
dévoré par les flammes, que ce qui échappe au fer et au 
feu ne puisse échapper à la faim-, encore plus cruelle, afin 
qu’un seul homme, qui se joue de la nature humaine " 
entière, trouve dans celle destruction générale son plai- 
sir et sa gloire! Quelle gloire monstnieuse! Peut-on trop 


Ms. — 782 . F combien do terre», Fc ' combien y a-t-il de terres. — - 
784 : FP., une vaine gloire, un titre de conquérant, Pc. (Le texte). — 
735: F. : veut avoir, Fc., veut acquérir. — 786 F. . un homme, Fc. : un 
seul homme. — 787 . 5 c. en sacriBe brutalement tant d’autres à sa vanité. 
— 742 . F.: qu’un homme, Fc.: qu’un seul homme ... 


en fureur ; les ours cruels sont entre eux d accord. Mais l’homme.... » 

Indica tigris agit rabida cum tigride pacem 

Perpeluam: sfevis inter se convenit ursis. 

Ast homini.... 

(Juvénul, XV, i 63 .) 

Boileau, dans sa Satire VIII, a développe le môme lieu commun. 

1. a Ce paragraphe renferme une triste peinture des maux dont 
Louis XIV a été la cause par les guerres que son ambition a allumées 
dans toute VEurope. L'auteur répété souvent le mot de gloire, parce 
qu'en effet ce monarque n'a presque jamais allégué d'autre motif dans 
les guerres qu'il a déclarées d ses voisins, » (ft. 

a. Voir la note de la ligne 978 du livre X. Tout ce développement 
(lignes 734-760) est, sous une forme plus générale, une éloquente re- 
prise des adjurations et dos reproches que Fénelon adressait à Louis XIV 
dans sa fameuse lettre de 1698, et Bon retrouvera les mêmes doctrines 
dans V Examen de conscience sur les devoirs de la royauté, xxvi-xxvni. 
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abhorrer et trop mépriser des hommes qui ont tellement 7-45 
oublié l’humanité? Non, non : bien loin d’être des demi- 
dieux, ce ne sont pas même des hommes, et ils doivent 
être en exécration à tous les siècles dont ils ont cm être 
admirés. O que les rois doivent prendre garde aux guer- 
res qu’ils entreprennent I Elles doivent être justes ; ce 7^0 
n’est pas assez : il faut qu’elles soient nécessaires pour le 
bien public. Le sang d’un peuple ne doit être versé que 
pour sauver ce peuple dans les besoins extrêmes. Mais 
les conseils flatteurs, les fausses idées de gloire, les vaines 
jalousies, l’injuste avidité qui se couvre de beaux pré- 
textes, enfin les engagements insensibles entraînent 
presque toujours les rois dans des guerres où ils se ren- 
dent malheureux, où ils hasardent tout sans nécessité, et 
où ils font autant de mal à leurs sujets qu’à leurs enne- 
mis. » 760 

Ainsi raisonnoit Télémaque. 

Mais il ne se contenloit pas de déplorer les maux de 
la guerre; il tachoit de les adoucir. On le voyoit aller 
dans les tentes secourir lui-même les malades et les mou- 
rants ; il leur donnoit de l’argent et des remèdes ; il les 7^»^ 
consoloit et les encourageoitpar des discours pleins d’ami- 
tié ; il envoyoit visiter ceux qu’il ne pouvoit visiter lui- 
même. 

Parmi les Crétois qui éloient avec lui, il y avoit deux 
vieillards, dont l’un se nommoit Traumaphîle et l’autre 770 


Ms. 7^6 . F. (lemi-dieur, ils ne sont pas hommes, Fc. • {Comme le 

kxte). — 753. . dans des besoins. — 756 : F. \ engagent presque tou- 

jours..,, Fc, . entraînent presque toujours. — 764 . F. • et les mourants : il 
envoyoit visiter (767), Fc. • {Comme le texte). 769 : F. : Parmi les Crétois 
qui étoient avec lui, il y avoit deux hommes dont l’un se nommoit Âlcméon, 
et l’autre Eupharès. Ils avoient été au siège... (771), Fc, : Parmi les jeunes 
{effacé) Crétois qui étoient avec lui, il y avoit deux vieillards, dont l’un se 
nommoit Alcméon, et l’autre, Eupharès, Alcméon avoit été au siège... (771), 
Fc’. : (Comme le texte, sauf [770 : se nommoit Sarcophile; 771 ; Sarcophile 
avoit été]), Fc\ : {Comme le texte). 
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Nosophuge^ Traumaphileavoit été au siège de Troie avec 
Idoménée et avoit appris des enfants d’Esculape ® Tart 
divin de guérir les plaies. Il répandait dans les blessures 
les plus profondes et les plus envenimées une liqueur 
odoriférante, qui consumoit les chairs mortes et corrom- 77^ 
pues, sans avoir* besoin de faire aucune incision*, et qui 
formoit promptement de nouvelles chairs plus saines et 
plus belles que les premières. 

Pour Nosophuge, il n’avoit jamais vu les enfants d’Es- 
culape ; mais il avoit eu, par le moyen de Mérione®, un 780 
livre sacre et mystérieux, qu’Esculape avoit donné à ses 
enfants \ D’ailleurs Nosophuge étoit ami des dieux; il 
avoit composé des hymnes en l’honneur des enfants de ^ 


Ms. — 773 : F. : les plaies et les maladies. Eupharès (4 mots effacés). Il 
répandoit dans les plaies une liqueur odoriférante..., Fc. (Comme le texte). 

— 776 : F. : sans faire aucune incision..., Fc. : sans avoir besoin de faire..., 

— 777 • • forrooit de..., Fe.: formoit promptement de.. . — 777 F.. 

nouvelles chairs. Vautre, Eupharès (3 mots effacés) plus saines.... 


1. 11 va de soi que les deux personnages sont imaginaires, et les 
deux noms, symboliques : Traumaphiîe = celui qui prend soin do 
la blessure ; Nosophuge = celui qui met en fuite la maladie. 

2 . Voir livre V, lignes i34-i36. 

3. Voir livre XII, ligne 563, et la note. 

4* La syntaxe plus stricte de nos jours exigerait sans qiVon eût : pour 
d’autres exemples de la même liberté de construction, voir Brunot, 
Histoire de la langue française, tome 111 , pages 590-691. Cf. la libre 
construction du gérondif, ci -dessus, ligne 117 et livre II, ligne 7 a. 

5. Noter au passage cette espèce do protestation contre Tabus dos 
opérations chirurgicales (voir Introduction, page xxx). 

6 . Voir livre XI, lignes 368 - 669 , et la note. Par le moyen : par 
V intermédiaire, comme on a dit depuis. Mais ce mot, plus lourd, ne 
ügure pas encore m Dictionnaire de V Académie de 1694 * 

7 . Homère ne parle point de « livre sacré et mystérieux » : mais on 
peut percevoir chez lui (Iliade, IV, 217 - 219 ) Tidée d’une tradition 
médicale secrète passant du centaure Chiron à Esculape et de celui-ci 
h ses enfants. Ces secrets ne comportent aucune opération chirurgi- 
cale, mais seulement la succion de la plaie et Temploi de baumes 
adoucissants. 
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Latone* ; il offroit tous les jours le sacrifice d’une brebis 
blanche et sans tache à Apollon, par lequel il étoit sou- 785 
vent inspiré. A peine avoit-il vu un malade, qu’il con- 
noissoit à ses yeux, à la couleur de son teint, à la confor- 
mation de son corps et à sa respiration, la cause de sa 
maladie. Tantôt il donnoit des remèdes qui faisoient suer, 
et il montroit, par le succès des sueurs, combien la 790 
transpiration, facilitée ou diminuée, déconcerte ou rétablit 
toute la machine du corps ; tantôt il donnoit, pour les 
maux de langueur, certains breuvages qui fortifioient peu 
à peu les parties nobles® et qui rajeunissoient les hommes 
en adoucissant leur sang. Mais il assuroit que c’ étoit faute 795 
de vertu et de courage que les hommes avuient si sou- 
vent besoin de la médecine. 

<( C’est une honte, disoit-il, pour les hommes qu’ils 
aient tant de maladies ; car les bonnes moeurs produisent 
la santé. Leur intempérance, disoit-il encore, change en 800 
poisons mortels les aliments destinés à conserver la vie. 


IVIs. — 784 : . des sacrijices {effacé') le sacrifice d’une. ... — 785 : 

F. ', à Apollon dont il {effacé) par lequel.,.. 787 : F. : a son teint, 
Fe. ' à la couleur de son teint... — 788 : FP. ; la source de sa..., 
Pc. : la cause de sa.... — 790 F. . de ses (effacé) des sueurs. — 79 * • 
F. diminuée empêche (effacé) déconcerte.... — 792 • FP. : du corps; 
il donnoit..., Pc. : tantôt il donnoit.... — 798 : F. : qui rétablissoient les 
parties nobles, FcP.: rétablissoient peu à peu Pc.: fortifioient peu à 
— 7g4 • F.' rajeunissoient le sang. Mais..., Fc.' (Comme le texte). 

7g5 : F. : Mais il disoit souvent que, FcP.: il assuroit souvent que..., 

Pc.: il assuroit que c’étoit.,.. — 797: F.' de la médecine. Leur intem- 
pérance (800), Fc. : de la médecine. C’est une honte, d*soit-il, que les 
hommes aient si souvent besoin de notre art. Leur intempérance, Fc . : (Comme 

le texte). 800 : F.: Leur intempérance honteuse (effacé), disoit-iL change 

Pc., disoit-il encore.... 

I . Los enfants de Lalonc sont, on le sait, Apollon et Diane. Le pre- 
mier, en mémo temps que le dieu des beaux-arts, était celui de la 
médecine, et Diane était quelquefois invoquée comme protectrice 
des accouchements. — On notera, par ailleurs, la conception de 
Fénelon, qui no paraît pas imaginer le vrai médecin sans piété, 
a . Le$ parties nobles : on désignait ainsi le cœur, le foie et le cerveau. 
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Les plaisirs pris sans modération abrègent plus les jours 
des hommes que les remèdes ne peuvent les prolonger. 

Les pauvres sont moins souvent malades faute de nourri- 
ture que les riches ne le deviennent pour en prendre trop. 8 or> 
Les aliments qui flattent trop le goût et qui font manger 
au delà du besoin empoisonnent au lieu de nourrir. Les 
remèdes sont eux-mêmes de véritables maux qui usent 
la nature, et dont il ne faut se servir que dans les pres- 
sants besoins. Le grand remède, qui est toujours inno- Sio 
cent, et toujours d’un usage utile, c'est la sobriété, c’est 
la tempérance dans tous les plaisirs, c’est la tranquillité 
de l’esprit, c’est l’exercice du corps. Par là on fait un 
sang doux et tempéré et on dissipe toutes les humeurs 
superflues. » sTs 

Ainsi le sage Nosophuge étoit moins admirable par ses 
remèdes que par le régime qu’il conseilloit pour prévenir 
les maux et pour rendre les remèdes inutiles*. 

Ces deux hommes étoient envoyés par Télémaque vi- 
siter® tous les malades de l’armée. Ils en guérirent beau- Sao 
coup par leurs remèdes, mais ils en guérirent bien da- 


Ms. — 8o3 : F. . les prolonger. Los remèdes sont eux-mêmes (fSoS), Fc . 
(Comme le texte, sauf [8o4 : «ont moins malades; So5 : no le de>ionneni 
fa (effacé) pour; 807. du besoin, sont (effacé) empoisonnent.,. ]), Fc, 
(Comme le texte). — 8i4 : FP. et tempéré, on dissipe..., Pc. et on dis- 
sipe — 819 : Sc. ; par Télémaque pour visiter tou.s Ic.s 


I. Tout ce développement (lignes 738-81 5 ) sur V hygiène (le mol 
n’a guère été connu des hommes du xvijc siècle, quoique Paré IVàt 
déjà employé au xvic) est inspiré d<} Platon (République, ÏII, 4 o 5 - 
4o6). Fleury avait (1681) exprimé des idées analogues dans scs 
Mœurs des Israélites (II, viii et ix). 

a. On fait usuellement suivre le verbe envoyer d’uii infinitif : « Il 
envoyait cos deux hommes visiter les malades. » Il est donc logique 
de dire au passif : « Ces deux hommes étaient envoyés visiter ios 
malades. » Cette tournure n’est pourtant pas ordinairement em- 
ployée. De là la correction introduite dans la seconde copie (voir 
Ms. 819) : mais elle est du marquis de Fénelon. 
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vantage par le soin qu’ils prirent pour les faire servir^ à 
propos ; car ils s’appliquoient à les tenir proprement, à 
empêcher le mauvais air par celte propreté^ et à leur 
faire garder un régime de sobriété exacte dans leur con- .S3r> 
valescence. 

Tous les soldais, touchés de ces secours, rendoient 
grâces aux dieux d’avoir envoyé Télémaque dans l’armée 
des allies. 

« Ce n’est pas un homme, disoient-ils ; c’est sans doute 83 o 
quelque divinité bienfaisante sous une figure humaine. 

Du moins, si c’est un homme, il ressemble moins au 
reste des hommes qu’aux dieux ; il n’est sur la terre que 
pour faire du bien ; il est encore plus aimable par sa 
douceur et par sa bonté que par sa valeur. O si nous 835 
pouvions l’avoir pour roi ! Mais les dieux le réservent 
pour quelque peuple plus heureux qu’ils chérissent, et 
chez lequel ils veulent renouveler l’âge d’or. » 

Télémaque, pendant qu’il alloit la nuit visiter les quar- 
tiers du camp *^, par j)récaution contre les ruses d’Adraste, Uo 

Ms, — 822 : FP le soin, qu ils en prirent, Pc. qu'ils prirent — 822 

F : servir à propos, pour les tenir pour empêcher.... pour leur faire 

FcP. {Comme le tejcle, sauf jSad • par cette propreté, à leur faire... |), Pc. 

{Le texte) , — 827 . F. Tous les soldats rendoient grâces.,., FcP. : {Comme 
le texte), S. tou.s les soldats, touchés de ce secours, — 887 : F. : Quelque 
peuple qu’ils chérissent, et où ils veulent..., Fc. . {Comme le texte), — 840 . 

F. ' du camp pour se précautionner contre. ., Fc . . par précaution contre..,. 

1. Les faire servir {li^no 822) = faire servir les remèdes ; les tenir 
proprement (828) “ tenir proprement les malades, 

2. Après V hygiène, voici les précautions antiseptiques : Fénelon 
n'on connaît ni le nom, qui claie du xvni« siècle, ni, à plus forte 
raison, la théorie, qui n’a été établie définitivement que dans les der- 
nières années du xix**. Mais il sait bien que c’est là un souci auquel 
la médecine ne doit pas rester étrangère : les épidémies, désignées, 
d’une manière générale, par le nom de scorbut étaient l’une des 
préoccupations constantes dos administrations hospitalières (Fos- 
SEYF.UX, VHôteUDicu au XVJl^ et au XVIII^ siecle, Paris, 1912^ 
pages 3 oo et suiv.). 

3 . ce Le due de Savoie a fait la même chose plus d*une fois : il alloit 
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«ntendoit ces louanges, qui n’éloient point suspectes de 
flatterie, comme celles que les flatteurs donnent souvent 
en face aux princes, supposant qu’ils n’ont ni modestie, 
ni délicatesse, et qu’il n’y a qu’à les louer sans mesure 
pour s’emparer de leur faveur. Le fils d’Ulysse ne pou- 8i5 
voit goûter que ce qui étoit vrai ; il ne pouvoit souffrir 
d’autres louanges que celles qu’on lui donnoit en secret, 
loin de lui, et qu’il a voit véritablement méritées. Son cœur 
n’étoit pas insensible à celles-là : il senloit ce plaisir si 
doux et si pur que les dieux ont attaché à la seule vertu, 85o 
et que les méchants, faute de l’avoir éprouvé, ne peuvent 
ni concevoir, ni croire* ; mais il ne s’abandonnoit point à 
ce plaisir: aussitôt revenoient ep foule dans son esprit 
toutes les fautes qu’il avoit faites; il n’oublioit point sa' 
hauteur naturelle et son indifférence jx)ur les hommes®; 855 
il avoit une honte secrète d’être né si dur, et de pa- 

Ms. — 8^1 F., ces louanges, non .suspectes de. Fc • (Comme le texifi) 

— 84a • F flatterie. Son cœur en étoit ému et il senloit ce plai.‘'ir( 869 ), 

FcP. . de flatterie. Comme il n’en voiiloit point d’autre, son cauir étoit 
ému de celles-là; il senloit ce plaisir ( 849 ), Pc. (Comme le lexle, sauf [84a • 
celles qu’a (effacé) que les flatteurs donnent en face]), Pc S. . (Le texte, sauf 
[849 : S, : n’étoit point insensible]). — 85 1 : P. : ne pouvant (iic), Pc. . ne 
pen\eat. — 853 : F. . revenoient dans son esprit, Fe. : revenoient on foule..., 

— 855 . F. : pour tous les hommes, Fc. • pour les hommes. 


aussi incognito dans les cafés et autres lieux publics de Turin pour en- 
tendre ce quon y disait de lai, avec cette différence qu'il y entendait 
souvent autre chose que des louanges. Mais on ne dit pas quil ait jamais 
fait punir personne pour cela. » (R. lytg-) — Il s’agit évidemment 
ici du duc régnant, Viclor-Amédée II (1675-1730), père de la du- 
chesse de Bourgogne. Mais nous ne connaissons pas la source de 
f anecdote rapportée par Péditeur do 1719. 

I. Croire, avec le sens de: regarder comme réel, parait sYttre 
employé indifleromment au xrii*’ siècle comme transitif et comme 
intransitif. Molière écrit tour à tour dans Don Juan : « Un hérétique 
qui ne croit ni Ciel, ni Enfer » ( 1 , i), ôt : « Est»il possible que vous 
ne croyiez point du tout au Ciel » (III, 0 * 

a. Voir, ci-dessus, lignes 30 - 45 . ^ 
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roître si humain. Il renvoyoit à la sage Minerve toute la 
gloire qu’on lui donnoit*, et qu’il ne croyoit pas mériter. 

« C’est vous^, disoit-il, ô grande déesse, qui m’avez 
donné Mentor pour m’instruire et pour corriger mon sco 
mauvais naturel ; c’est vous qui me donnez la sagesse de 
profiter de mes fautes pour me défier de moi-même ; c’est 
vous qui retenez mes passions impétueuses ; c’est vous 
qui me faites sentir le plaisir de soulager les malheureux : 
sans vous je serois haï et digne de l’être; sans vous je 86r> 
ferois des fautes irréparables ; je serois comme un enfant, 
qui, ne sentant pas sa foiblesse, quitte sa mère et tombe 
dès le premier pas. » 

Nestor et Philoctète éfoient étonnés de voir Télémaque 
devenu si doux, si attentif à obliger les hommes, si offi- 870 
deux, si secourable, si ingénieux pour prévenir les be- 

Ms. — 857 . F. • k la sage Minerve et aux instructions do Mentor toute 
la gloire..., Fc. {Comme le texte). — 871 : F., prévenir tous les besoins, 

PS. ' prévenir les besoins. 

V (871) suit F. 

1 . Gela est tout à fait chrétien : on verra plus loin l’orgueil con- 
traire à cette humilité puni dans les enfers (livre \IV, ligne 3 G 5 et 
suiv.). Gf. livre XII, ligne 5 a et la note, livre XIII, ligne 194 et la 
note, et voir encore la note 2 ci-dessous. 

2. Toute celte belle action de grâces que Fénelon prêle ici à Télé- 
maque, mais qui n’a rien que de chrétien, est inspirée du mot de 
saint Paul (I Cor., XII, 6) : « G’est Dieu qui opère toute chose en 
tous. — Deus operatar omnia in omnibus. » G’est d’ailleurs un des 
points de doctrine sur lesquels la théologie de Fénelon revient le plus 
volontiers : « O mon Dieu, lit-on dans V Instruction sur la connaissance 
de Dieu (II), quelle consolation de penser que tout est votre ouvrage, 
autant au dedans de moi-même qu’au dehors ! Vous êtes toujours 
avec moi : quand je fais mal, vous êtes au dedans de moi, me repro- 
chant le mal que je fais, m’inspirant le regret du bien que j’aban- 
donne et me montrant une miséricorde qui me tend les bras. Quand 
je fais bien, c’est vous qui m’en inspirez le désir, qui le faites en moi 
et par tnoi, c’est vous qui aimez le bien, qui haïssez le mal dans mon 
cœur, qui souffrez, qui priez, qui édifiez le prochain, qui faites Tau- 
m6nè. 3e fais toutes ces choses, mais c’est par vous: vous me les 

IL 19 


TÂLlSlIAQVE. 
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soins* : ils ne savoient que croire; ils ne reconnoissoient 
plus en lui le même homme Ce qui les surprit davan- 
tage^ fut le soin qu’il prit des funérailles d’Hippias. Il 
alla lui-même retirer son corps sanglant et défiguré de 875 
Tendroit où il étoit caché sous un monceau de corps 
morts ; il versa sur lui des larmes pieuses ; il dit : 

<( O grande omhre, tu le sais maintenant combien j’ai 


Ms. — 878 . F. : le même homme. Mais ils furent encore (4 mots effarés) Ce 
qui les.... — 877 : P. : il versa des..., Pc. il versa sur lui des.... — 877 
F. : des larmes amères, Fc. : larmes pieuses. 878 . F. ; Chère omhro, 
Fc. : O grande ombre I 

faites faire; vous les mettez en moi. Ces bonnes œuvres, qui sont vos 
dons, deviennent mes œuvres; mais ellbs sont toujours vos dons, et 
elles cessent d’être bonnes œuvres dès que je les regarde comme 
miennes et que votre don, qui en fait tout le prix , échappe à ma vue » 

1 . Sur ingénieux pour..., voir la note de la ligne 4 du H>Te III . 

a. C’est qu’en eflet, — ce qu’ignorent Nestor et Ph.iloclcte, mais 
ce qui est clair aux yeux des chrétiens, — il a « dépouillé le >ieil 
homme et revêtu l’homme nouveau » (Saint Paul, Coloss. 111, 9 - 10 ). 
« Vous m’avez formé un cœur nouveau, dit Fénelon dans son Instruc- 
tion sur la connaissance de Dieu (II), qui désire votre justice et qui est 
altéré de votre vérité éternelle. En me le donnant, vous avez arraché 
ce cœur du vieil homme pétri de boue et de corruption, jaloux, vain, 
ambitieux, inquiet, injuste, ardent pour les plaisirs. » 

3. le plus. Jusqu’à la fin du xvii« siècle, Tanci en ne langue 
a employé le comparatif avec la valeur^d’un superlatif relatif : « Il (le 
chancelier Séguier) a laissé à douter, écrit La Bruyère dans son Discours 
à V Académie française^ en quoi il excelloit davantage, ou dans les bcllos- 
lettres ou dans les affaires. » — Ce qui étonne si fort d’ailleurs Nestor 
et Philoctète, c’est cet effort de la charité fraternelle qui l’emporte dans 
l’âme de Télémaque sur le souvenir do la haine d'autrefois. Conformoau 
précepte évangélique d’aimer ses ennemis (Saint Mathieu, V, 44 ; Saint 
Luc, VI, 37 ), la conduite de Télémaque n’a point d’analogue dans l’épo- 
pée homérique : la haine d’Achille contre Hector survit à la mort du 
héros troy en (/h'ade, XXII, 364 et 8 uiv.,ot XXIV, i 4 - 2 a^. Mais on peut 
trouver un sentiment plus noble et plus généreux dans l'Enée de Virgile, 
vainqueur de Lausus ou rendant aux Latins les corps de leurs guerriers 
morts sur le champ de bataille (Enéide, X, 825-833 et XI, 106 - 119 ). 

4 . Tu le sais maintenant, mots tout chrétiens. Débarrassée de sea 
voiles terrestres, l’ânic d’Hippias voit maintenant la vérité "telle 
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estimé ta valeur ! Il est vrai que ta fierté m’avoit irrité : 
mais tes défauts venoient d’une jeunesse ardente ; je sais 880 
combien cet âge a besoin qu’on lui pardonne. Nous eus- 
sions dans la suite été sincèrement unis ; j’avois tort de 
mon côté. O dieux, pourquoi me le ravir avant que j’aie 
pu le forcer de m’aimer ? » 

Ensuite Télémaque fit laver le corps dans des liqueurs 885 
odoriférantes*; puis on prépara par son ordre un bûcher. 

Les grands pins, gémissant sous les coups de hache, 
tombent en roulant du haut des montagnes. Les chênes, 
ces vieux enfants de la terre, qui sembloient menacer le 
ciel, les hauts peupliers, les ormeaux, dont les têtes sont 890 
si vertes et si ornées d’un épais feuillage, les hêtres, qui 
sont l’honneur des forêts, viennent tomber^ sur le bord 
du fleuve Galèse^ Là s’élève avec ordre un bûcher, qui 
ressemble à un bâtiment régulier * ; la flamme commence 
à paroître, un touibillon de fumée monte jusqu’au cieF'. 895 


Ms. — 88G F. : puis on alluma..., Fc. : on fit..., Fc . : on prépara... — 
886 : Fc, : un grand bûcher, Fc. : un bûcher. — 888 ; F. : tombent enfin..., 
Fc. . tombent en roulant... — 888 . F. : du haut des montagnes. Le bûcher 
s’élève avec ordre comme un bâtiment régulier (Sgû), Fc. ’ {Comme le te.rte^ 
sauf [890 . les ormes, dont les tôtes...]), Fc. : (Comw^ le texte). — 896 ; F. : 
jusqu’au ciel. T élémaq {effacé). Les Lacédémoniens.... 


qu*elle est, non plus « obscurément à travers un miroir, mais face ât 
face. » (Saint Paul, I Corinth., XIII, 12.) 

1. Ainsi fait Achille pour le corps de Patrocle {Iliade, XVIII, 
35 o). — Môme cérémonie dans le récit des funéi ailles de Misène 
{Enéide, \l, 219). 

2. Tout ce développement (887-892) s’inspire, sans les* traduire, 
de deux courts tableaux de VÉnéide (VI, 180-182 et XI, i 35 -i 38 ), 
qui rappellent eux-mêmes les vers de Viliade (XXIII, 118-120) sur 
les chênes que coupent les Grecs pour construire le bûcher de Patrocle. 

3 . Voir, ci-dessus, la note do la ligne 4 12. 

4. Tel, dans Homère {Iliade, XXIll, i 64 )» le bûcher do Patrocle, 
qui est exactement do cent pieds on tous sens : 

IxarduLKsdov svOa xal evôa. 

5. Ainsi dans Virgile {Enéide, XI, 187), dès que les Troyens ont 
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Les Lacédémoniens s’avancent d’un pas lent et lugu- 
bre, tenant leurs piques renversées* et leurs yeux bais- 
sés ; la douleur amère est peinte sur ces visages si farou- 
ches, et les larmes coulent abondamment. Puis on voyoit 
venir Phérécyde vieillard moins abattu par le nombre 900 
des années que par la douleur de survivre à Hippias, 
qu’il avoit élevé depuis son enfance. Il levoit vers le ciel 
ses mains et ses yeux noyés de larmes. Depuis la mort 
d’Hippias, il refusoit toute nourriture ^ ; le doux sommeil 
n’avoit pu appesantir ses paupières, ni suspendre un oo 5 
moment sa cuisante peine ; il marchoit d’un pas trem- 
blant, suivant la foule, et ne sachant où il alloit. Nulle 
parole ne sortoit de sa bouche, car son cœur étoit trop ^ 
serré ; c’étoit un silence de désespoir et d’abattement ; 
mais, quand il vit le bûcher allumé, il parut tout à coup 910 
furieux, et il s’écria : 

« O Hippias, Hippias, je ne te verrai plus ! Hippias 


Ms, — 901 : F.: que par le regret (effacé) la douleur... — 90:1 F. . il 
levoit les yeux vers le ciel; ses yeu.t cloicnt no^cs do. ., Fc (Comme le 
texte). — 905 ; P, : ni surprendre, Pc. : ni su.spendrc — gofi F. . sa 
peine (effacé) cuisante peine. Sans y songer, il levoit souvent ses mains (8 mots 
effacés), il marchoit ... — 907 . Fc., il alloit. D’abord nulle parole..., Fc\ 
(Comme le texte). — 909 , F. . cl d’abattement ■ seulement il disoit en lui- 
meme : O Hippias! (91a), Fc.: (Comme le texte). -*—912 FP.. je ne le 
verrai, Pc. : je ne vous verrai, Pc. je ne te verrai. 


mis le feu au bûcher de leurs morts : « La fumée monte jusqu’au 
ciel, qu’elle enveloppe de scs ténèbres. » 

Conditar in tenebras alium caligine cælam, 

I. Ainsi les Troyens et les Étnisques aux funérailles du jeune 
Pallas dans VEnéide (XI, Qa-gS). 

a. Ce nom propre a été usité en Grèce. Mais le personnage est 
imaginaire, comme Hippias lui-méme. Il rappelle le vieil Accotés, 
gouverneur de Pallas {Enéide, XI, 3o-33 et 85-87). 

3. Ainsi Achille après la mort de Palrocle (Iliade, XIX, 3o6, 3ao, 
346). 



TREIZIÈME [LIVRE 298 

n’est plus, et je vis encore ! O mon cher Hippias, c’est 
moi cruel, moi impitoyable, qui t’ai appris à mépriser la 
mort ! Je croyois que les mains fermeroient mes yeux 9<^ 
et que tu recueillerois mon dernier soupir. O dieux cruels, 
vous prolongez ma vie pour me faire voir la mort d’Hip- 
pias* ! O cher enfant que j’ai nourri, et qui m’as coûté 
tant de soins, je ne te verrai plus ; mais je verrai ta mère, 
qui mourra de tristesse en me reprochant ta mort; je 
verrai la jeune épouse ^ frappant sa poitrine^, arrachant 
ses cheveux^, et j’en serai cause ! O chère ombre ! appelle» 
moi sur les rives du Slyx ; la lumière m’est odieuse ® : 
c’est toi seul, mon cher Hippias, que je veux revoir. 
Hippias, Hippias, ô mon cher Hippias ! je ne vis encore 9^5 
que pour rendre à tes cendres le dernier devoir. » 

Cependant on voyoit le corps du jeune Hippias étendu, 
qu’on portoit dans un cercueil orné de pourpre, d’or et 
d’argent. La mort, qui avoit éteint ses yeux, n’avoit pu 
effacer toute sa beauté, et les grâces étoient encore à ÿSo 

Ms. — 918 : F. • O mon cher Hippias, c’est moi qui t’ai donné la mort ; 
c’est moi qui t’ai appris à la mépriser. Je croyois, P. ; O mon cher Hip- 
pias, c’est moi qui t’ai appris à la mépriser (sic). Je croyois, PcS. : (Le 
texte). — 918 : S. * ô mon cher enfant que j’ai nourri. — 9*9 •’ P- ' ta mère 
qui me reprochera ta mort. Fc. : (Comme le texte). ■— qii : F. : sa poitrine, 
déch (effacé) arrachant.... — 934 : F.; que je veux revoir (3 mots effacés) 
veux revoir. — 980 : F. : toute sa majesté (effacé) beauté. — 980 : FP. : 
étoient encore sur son visage.... Pc. : (Le texte). 

V (918-914) suit F. 

1. Ainsi parle le père de Pallas, Évandre, dans VÉnéid€ (Xl., 160- 

i6i). 

a. Voir, ci-dessus, ligne 660, et la note. 

3 . Ainsi font les femmes troyennes aux funérailles de Pallas 
(Énéide. XI, 37 - 38 ). 

4. Comme la mère d’Euryale, dans Virgile (Enéide, IX, 478), à 
Tannonce de la mort de son fils. 

5 . « Si je prolonge une vie odieuse, quand mon fils m’est ravi... », 
dit le vieil Évandre dans Virgile (Enéide, XI, 177) : 

Quodvitam moror invisam PaÜante perempto».. 
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demi peintes sur son visage pâle. On voyoit flotter autour 
de son cou, plus blanc que la neige*, mais penché sur 
l’épaule, ses longs cheveux noirs, plus beaux que ceux 
d’Atys ou de Ganymède®, qui alloient être réduits en 
cendres®. On remarquoit dans le côté la blessure pro- 935 
fonde par où tout son sang s’étoit écoulé et qui l’avoil 
fait descendre dans le royaume sombre de Pluton. 

Télémaque, triste et abattu, suivoit de près le corps 
et lui jetoit des fleurs. Quand on fut arrivé au bûcher, le 
jeune fils d’Ulysse ne put voir la flamme pénétrer les 940 


Ms. — 93 1 : F.: son visage pâle. On vo_yo (effacé) remarquoit dans le 
côté (935), Fc. {Comme le texte, sauf [qSa : mais penché, ses longs che- 
veux noirs, que leur beauté (3 mots effacés) plus beaux que ceux d’Atys et de 
Ganymède et qui alloient....]), Fc'. : (Comme le texte). — gBô . F. . la bles- 
sure mortelle (effacé) profonde par où son sang et sa vie s'étoient (9 mots effacés) 
qui Tavoit fait.... Fc. : (Comme le texte). — 988 ■ F. : Télémaque suivoit.... 
Fc. : (Comme le texte). — 989 : 5 . . au bûcher, le fils d'Ulj’sse. 


1. Souvenir de Virgile (/Enéide , XI, Sg), parlant de Pallas sur son 
lit funéraire et de son visage « blanc comme la neige » : 

...capot nivei folium Pallantis et ora. 

2. Sur Ganymhde, jeune troycn aimé de Jupiter, voir la ligne 
167 du livre XII, et la note. — La légende d’Afys, jeune phrygien, 
qui fut aimé de Cybèle, est dW caractère étrange, et Ton s’éton- 
nerait de ce nom jeté ici à l’improviate, si ce héros mythologique 
n’était redevenu très présent à l’esprit des contemporains de Fénelon. 
Atys donne son nom à celui des opéras de Lully dont le succès à la 
cour fut le plus retentissant et le plus durable. Représenté pour la 
première fois en 1675, il avait été souvent repris; le duc de Bour- 
gogne, très bon musicien, on le sait (voir la En de la note de la ligne 
627 du livre X ; cf. la note de la ligne 116 du livre I), le connaissait 
certainement et peut-être fut-ce un plaisir pour lui de rencontrer ici 
cette allusion inattendue à un héros qui lui était devenu familier. 

3 . C’est le mot de Virgile (Énéide, XI, 77,) à propos de Pallas : 
« ses cheveux qu’on allait brûler » arsurasque comas. 

4 - Mémo détail dans Virgile parlant (Ibid., 4 o- 4 i) de la « blessure 
béante » qui déchire « la jeune poitrine » de Pallas 

Leviqae patens in peetore vulnus. 
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étoffes qui enveloppoient le corps* sans répandre de nou- 
velles larmes. 

« Adieu, dit-il, ô magnanime Hippias®! car je n’ose 
te nommer mon ami : apaise-toi, ô ombre qui as mérité 
tant de gloire 1 Si je ne t’aimois, j’envierois ton bonheur ; oA 5 
tu es délivré des misères où nous sommes encore, et tu 
en es sorti par le chemin le plus glorieux. Hélas ! que je 
serois heureux de finir de même î Que le Styx n’arrête 
point ton ombre® ; que les champs Élysées^ lui soient ou- 
verts ; que la renommée conserve ton nom dans tous les gSa 
siècles \ et que tes cendres reposent en paix® ! » 

A peine eut-il dit ces paroles, entremêlées de soupirs, 
que toute l’armée poussa un cri : on s’attendrissoît sur 
Ilippias, dont on racontoit les grandes actions, et la dou- 
leur de sa mort, rappelant toutes ses bonnes qualités, 955 
faisoit oublier les défauts qu’une jeunesse impétueuse et 
une mauvaise éducation lui avoient donnés. Mais on étoit 
encore plus touché des sentiments tendres de Télémaque. 

<c Est-ce donc là, disoit-on, ce jeune Grec si fier, si 

Mh. — 951 : F. . en paix. Pend (effacé) A peine ... 

1 . Le corps de Misène et celui de Pallas sont ainsi enveloppés 
d’étoffes précieuses dans Virgile (Énéidc, VI, a2i et XI, 72-77). 

2. « Salut pour jamais, magnanime Pallas, et pour jamais adieu » 
(Virgile, Enéide ^ XI, 97-98) ; 

Salve æUrnum mihi, maxime Palla, 

Æternumque vole. 

3 . Voir, ci-dessous, ligne 1018, et la note. 

4. Voir livre XIV, ligne 58 i, et la note. 

5 . Cf. la promesse que fait Virgile à la mémoire de Nisus et d’Euryale ; 

« Jamais vous ne serez effacés du souvenir des âges. » (Énéide, ÏX, 447 *) 

JSalla dies unquam memori vos eximet ævo. 

6 . C’est, sauf la mention des cendres, la formule chrétienne. Mais 
l’expression est déjà dans Virgile . « Il repose dans la paix, » ditdl 
d’un mort déposé au tombeau (Énéîde^ I, 249)* 

Placida compostas paee quiescit, 

7. Ainsi dans VÉnéide (XI, 192), autour du bûcher de Pallas. 
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hautain, si dédaigneux, si intraitable I Le voilà devenu 96a 
doux, humain, tendre. Sans doute Minerve, qui a tant 
aimé son père, l’aime aussi; sans doute elle lui a fait le 
plus précieux don que les dieux puissent faire aux hom- 
mes, en lui donnant, avec [5a] sagesse, un cœur sensible 
à l’amitié ^ » 965 

Le corps étoit déjà consumé par les" flammes. Télé- 
maque lui-même arrosa de liqueurs parfumées les cen- 
dres encore fumantes*; puis il les mit dans une urne 
d’or^, qu’il couronna de fleurs, et il porta cette urne à 
Phalante. Celui-ci étoit étendu, percé de diverses blés 
sures, et, dans son extrême foiblesse, il entrevoyoil près 
de lui les portes sombres des enfers 

Déjà Traumaphile et Nosophuge, envoyés par le fils 
d’Ulysse, lui avoient donné tous les secours de leur art : 
ils rappeloient peu à peu son âme prête à s’envoler ; de 97^ 
nouveaux esprits^ le ranimoient insensiblement; une 

Ms. — 961 : F.: tendre. Il (effacé) Sans doute».. — 964; F.: avec sa 
sagesse, P. : avec sagesse. — 967 : F. : lui-mèmc y (effacé) l (effacé) 
arrosa.... — 967 ; F. . de liqueurs, Fc.: de liqueurs parfumée» — 969 . 

F., cette urne dans la tente (3 mots effacés) à Phalante. — 97* ^ ^P‘ ' 
entrevoyoit déjà les.. , Pc. . entrevoyoit près do lui le».... — 073 - F. : 
et Nosophuge, lui avoient donné..., F.: (Comme le texte). — 975 , F. : à 
s'envoler; de nouveaux esprits naissoient dans son cœur; une force 
douce..., FcP.. à s'envoler; de nouveaux esprits naissoient insensiblement 
dans son cœur; une force douce..., Pc. : (Le texte). — 976 . F. ; une force 
douce s insinuait (efface) un baume..., Fc. : (Comme le texte). 

V (96/4) suit F. 

1. Cf. ci-dessus ligne a5 et lignes ai 1-220. 

2. Ainsi les Troyens dans Virgile (Enéide, VI, 226-227), aux funé- 
railles de Misène, et, d^abord, dans Homère (Iliade, XXIII, 260), les 
Grecs, k celles de Patrocle, et les Troyens (XXIV, 791), à celles d’Hector. 

3. Ainsi font les Grecs pour les cendres dePahx>cle (Iliade .XXIII, 
252-253), les Troyens pour celles d’Hector (/d,, XXIV, 795). 

4. Souvenir du cantique d’Ézéchias, dans Isaïe (XXXVIII, 10) : 

« Je vais m’en aller vers les portes de l’enfer. » Vadatn ad portas inferi, 

5. L’ancienne physiologie croyait k Texistcnce dans le corps do 
1 homme et des animaux de certaines particules subtiles qu’on regar- 
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force douce et pénétrante, un baume de vie s’insinue! t de 
veine en veine jusqu’au fond de son cœur ; une chaleur 
agréable le déroboit aux mains glacées de la mort. En ce 
moment, la défaillance cessant, la douleur succéda ; il 980 
commença à sentir la perte de son frère, qu’il n’avoil 
point élé jusqu’alors en état de sentir. 

(( Hélas! disoit-il, pourquoi prend-on de si grands 
soins de me faire vivre? Ne me vaudroit-il pas mieux 
mourir et suivre mon cher Hippias? Je l’ai vu périr tout 985 
auprès de mol. O Hippias, la douceur de ma vie, mon 
frère, mon cher frère, tu n’es plus ! Je ne pourrai donc 
plus ni te voir, ni t’entendre, ni t’embrasser, ni te dire 
mes peines, ni te consoler dans les tiennes ! O dieux enne- 
mis des hommes, il n’y a plus d’Hippias pour moi : 990 
est-il possible? Mais n’est-ce point un songe? Non, il 
n’est que trop vrai. O Hippias, je t’ai perdu ; je t’ai vu 
mourir, et il faut que je vive encore autant qu’il sera 
nécessaire pour te venger : je veux immoler à tés mânes * 
le cruel Adraste teint de ton sang. » 995 

Pendant que Phalante parloit ainsi, les deux hommes 


Ms — 978 . FP. • une chaleur agréable ranimoit scs membres. En ce 
moment, Pc. : rendoit à tous scs membres leur première force. En ce mo< 
ment, Pe\ : une chaleur agréable rappeloii {effacé) le déroboit aux mains 
glacées de la mort. En ce moment. — 980 : F. : . . succéda ; il commença 
alors {effacé) à sentir.... — gSS : F. : mon cher Hippia.H? O Hippias (986) ! 
Fc. : {Comme le texte). — 986 : F. : de ma vie mon cher (effacé) frère, mon 
cher frère. — 987 ; F. : Je ne pourrai plus..., Fc. • pourra* donc plus.... — 
— 989 : F. dans les tiennes! Il n’y a plus.... Fc. ; {Comme le texte). — 
991 : F, : possible ? n’est-ce un songe ? Fc. : {Comme le texte). — ^92 : F. ; je 
t’ai perdu: j’ai vu ton sang couler, il faut.... Fc. • {Camme le texte), — 994 ; 
F.; immoler le cruel Adraste à tes mânes. Pendant que.... Fc. : {Comme le 
texte). 

dait comme le principe do la vie et dos sentiments : c’est ce qu’on 
appelait esprits, esprits animaux, esprits vitaux. Si la vie reviont à un 
corps épuise, c^est que ses esprits se renouvellent (voir Bossuet, De 
la eonnoissance de Dieu et de soi-même, chap. n). 

I. Voir la note de la ligne 383 du livre 1. 



hqS les aventures de Télémaque 

•divins tâchoient d’apaiser sa douleur, de peur qu’elle 
n’augmentât ses maux et n’empêchât Teffet des remèdes. 

Tout à coup il aperçoit Télémaque qui se présente à lui. 
D’abord son cœur fut combattu par deux passions con- looo 
traires. Il conservoit un ressentiment de tout ce qui s’étoit 
passé entre Télémaque et Hippias : la douleur de la perte 
d’Hippias rendoit ce ressentiment encore plus vif. D’un 
autre côté, il ne pouvoit ignorer qu’il ’ devoit la conser- 
vation de sa vie à Télémaque, qui l’avoit tiré sanglant et ioor> 
à demi mort des mains d’Adraste. Mais, quand il vit 
l’urne d’or où étoient renfermées les cendres si chères de 
son frère Hippias, il versa un torrent de larmes ; il em- 
brassa d’abord Télémaque sans pouvoir lui parler, et lur 
dit enfin d’une voix languissante et entrecoupée de san- loio 
glots : 

« Digne fils d’Ulysse, votre vertu me force à vous 
aimer ; je vous dois ce reste de vie qui va s’éteindre : 
mais je vous dois quelque chose qui m’est bien plus cher. 

Sans vous, le corps de mon frère auroit été la proie des ioi5 
vautours ; sans vous, son ombre, privée de la sépulture, 
erreroit malheureusement sur les rives du Styx, toujours 


Ms. — 997 : F. : tàcboient inutilemenl (effacé) d'apaiser.... — 999 F. • so 
présente à lui (3 mots illisibles effacés). Je souffre (2 mots effacés). D’abord 
son cœur fut pari (effacé) combattu.... — 1001 : Pc ; un vif (efface) ressen- 
timent. — 1002 ; F. : et Hippias; la mort d'Hippias et (5 mots effacés) ia 
douleur.... — 1002 : S. . la douleur et la perle. — ioo 3 : F. : encore plus 
vif, mais il venait (effacé) ne pouvoit..., Pc : D’ailleurs, il ne pouvoit..., 
Pc. ; D'un autre côté, il ne pouvoit. — lOoS : FP. ; il embrassa Télé- 
maque, Pc.; embrassa d’abord.... — 1010: FP. : languissante, entrecou- 
pée... Pc.: et entrecoupée.... — ioi 3 : F.: va s’éteindre. Je vous dots..., 
Fc. : mais je vous.... — ioi 4 : F. : qui m’est plus cher..., Fc. ; bien plus 
cher.... — 1017 : F.: erreroit malheureuse sur les rives du Styx, sans et 
(cj^océ) toujours repoussée, PS. : (Le texte), Se. : seroit malheureusement 
orrante sur les rives du Styx et toujours repoussée, 

V (1017) suit Sc., qui parait do la main de Fénelon. 


I. Il, lui>méme, Phalante. Voir, ci-dessus, lignes 663-678. 
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repoussée par l’impitoyable Cha^on^ Faut-il que je doive 
tant à un homme que j’ai tant haï ! O dieux, récompen- 
«ez-le, et délivrez-moi d’une vie si malheureuse I Pour 
vous, ô Télémaque, rendez-moi les derniers devoirs, que 
vous avez rendus à mon frère, afin que rien ne manque à 
votre gloire. » 

A ces paroles, Phalante demeura épuisé et abattu d’un 
excès de douleur. Télémaque se tint auprès de lui sans 1025 
oser lui parler, et attendant qu’il reprît ses forces. Bien- 
tôt Phalante, revenant de cette défaillance, prit l’urne 
des mains de Télémaque, la baisa plusieurs fois, l’arrosa 
de scs larmes, et dit : 

« O chères, ô précieuses cendres, quand est-ce que les io 3 o 
miennes seront renfermées^ avec vous dans cette même 
urne? O ombre d’Hippias, je te suis dans les enfers: 
Télémaque nous vengera tous deux. » 

Cependant le mal de Phalante diminua de jour en jour 
par les soins des deux hommes qui avoient la science io35 
d’Esculapc. Télémaque étoit sans cesse avec eux auprès 
du malade, pour les rendre plus attentifs à avancer sa 
guérison, et toute l’armée admiroit bien plus la bonté de 
cœur avec laquelle il secouroit son plus grand ennemi 
que la valeur et la sagesse qu’il avoit montrées en sauvant, io 4 o 
dans la bataille, l’armée des alliés. 

En même temps, Télémaque se montroit Infatigable 


Ms. — ioi() . F. : ô Dieux, je (effacé) récompenseas. . . — jo 2 o : FP, : si 
malheureuse! Et vous. Télémaque, Pc, : Pour vous, ô Télémaque. — io4i ; 
F. • des alliés. Phalante s'ècrioit souvent : ô Dieux justes (effacé). En même 
temps.... 


ï. Le batelier Charon, qui fait passer les ondes du Styx aux âmes 
des morts, n’accepte dans sa barque que ceux dont les corps ont reçu 
les honneurs do la sépulture (Virgile, Enéide, VI, 3a5-339). 

*i. Renfermées, Voir livre II, ligne 5a6, et la note. 
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dans les plus rudes travaux de la guerre : il dormoit peu, 
et son sommeil étoit souvent interrompu ou par les avis 
qu’il recevoit à toutes les heures de la nuit comme du io45 
jour, ou par la visite de tous les quartiers du camp, qu’il 
ne faisoit jamais deux fois de suite aux mêmes heures, 
pour mieux surprendre ceux qui n’étoient pas assez vigi- 
lants. Il revenoit souvent dans sa tente couvert de sueur 
et de poussière. Sa nourriture étoit simple ; il vivoit ^^5^, 
comme les soldats, pour leur donner l’exemple de la so- 
briété et de la patience. L’armée ayant peu de vivres 
dans ce campement, il jugea à propos d’arrêter les mur- 
mures des soldats en souffrant lui-même volontairement 
les mêmes incommodités qu’eux. Son corps, loin de s’af- (.^,55 
foiblir dans une vie si pénible, se fortifioit et s’endurcis- 
soit chaque jour : il commençoit à n’avoir plus ces grâces 
si tendres qui sont comme la fleur de la première jeu- 
nesse ; son teint devenoit plus brun et moins délicat, ses 
membres moins mous et plus nerveux. ^^,6^ 


Ms. — 10^7 F. . qu’il faisoit jamais (sic), Fc. qu’il ne faisoit. — loSo- 
F.’ et de poussière * alors (efface) sa nourriture..., — io?)a . S.. L’armée 
manquant de vivres. . . — iof>3 • F jugea nécessaire d’arrêter, PS. : (Le texte) 

V (io53) suit F. 
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Nous avons dit ci-dessus que les lignes 5 2 8-5 6 y du livre XllI 
avaient été introduites, de la main même de Fénelon, dans la 
première copie de Télémaque, à la place d*un autre texte qui 
y d*ahord, comme il figure dans le manuscrit auto- 

graphe. Nous donnons ici ce texte primitif d'après la première 
copie (P) en y joignant, quand il y a lieu, les leçons différentes 
de r autographe (F et Fc). 


....comme les rayons du soleil. Sur le bouclier ‘ étoit gravée 
la fameuse histoire du siège de Thèbcs. On voyoil d’abord le 
malheureux Lagus qui, ayant appris par la réponse de 
l’oracle d’Apollon, que son fils, qui venoit de naître, seroit 
le meurtrier de son père, livra aussitôt l’enfant à un berger 
pour l’exposer aux bêtes farouches et aux oiseaux de proie. 
Puis on remarquoit le berger qui portoit l’enfant sur la mon- 
tagne de Cithéron, entre la Béotie et la Pliocide. Cet enfant 
sembloit crier et sentir sa déplorable destinée. Il avoit je ne 
sais quoi de naïf, de tendre et de gracieux, qui rend l’enfance 
si aimable. Le berger qui le portoit sur des rochers affreux 


Ms. — I . F. : Dessus étoit gravée. — 3 . F. : Lagus, qui fit exposer sur 
le mont Citheron son fils (JEdipo à qui on donne ce ncmi parce qu’il eut 
les pieds perces. Cet enfant ( 8 ), Fc. : (Comme le teœie, sauf [6 • bêtes sau- 
vages]). — 9 : F. . Il avoit celle tendresse (a mots effacés) je ne* sais quoi. 
— Il : F. . aimable. Il (effacé) le berger. — n: F. : portoit sur la mon- 
tagne paroissoit, Fc,: (Comme le texte). 

V (i) suit F; — (3 et 34) . Laïus ; — (G) suit Fc. 


I. Ges trois mots sont de la main de Fénelon, qui corrigeait ainsi 
la leçon de Tantographe (dessus étoit gravée), d’abord reproduite par 
le scripteur de P. 

a. Forme erronée; le vrai nom est Laïus (Aàïoç). 
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paroissoît le faire à regret et être touché de compassion ; des 
larmes couloient de ses yeux ; il étoit incertain et embarrassé. 
Puis il perçoit les pieds de l’enfant avec son épée, les traver- 
soit d’une branche d’osier et le suspendoit à un arbre, ne i 5 
pouvant se résoudre ni à le sauver contre l’ordre de son 
maître, ni à le livrer à une mort certaine. Après quoi il 
partit, de peur de voir mourir ce petit innocent qu’il aimoit. 

Cependant l’enfant faute de nourriture * . 

Déjà scs pieds, par lesquels tout son corps étoit suspendu, 30 
étoient enflés et livides. Phorbas, berger de Polybe, roi de 
Corinthe, qui faisoit paître dans ce désert les grands trou- 
peaux du roi, entendit les cris de ce petit enfant. Il accourt, 
il le détache, il le donne à un autre berger, afin qu’il le porte 
à la reine Mérope, qui n’a point d’enfant. Elle est touchée 25 
de sa beauté; elle le nomme Œdipe à cause de l’enflure de ses 
pieds percés, le nourrit comme son propre fils, le croyant 
un enfant envoyé des dieux. Toutes ces diverses actions pa- 
roissoient chacune en leur place. 

Ensuite on voyoit Œdipe déjà grand, qui, ayant appris 3o 
que Polybe n’étoit pas son père, alloit de pays en pays pour 
découvrir sa naissance. L’oracle lui Jdéclara qu’il Irouveroit 
son père dans la Phocidc. Il y va, il yjtrouve le peuple agité 
par une grande sédition. Dans ce trouble, il tua Lagus, son 
père, sans le connoître. Bientôt on le voit encore qui se pré- 3:> 


Ms. — 12 ; F. ' de compassion. Enfin U (^2 mots effacés) il étoit incertain. 
Puis il paroUsoil (effacé) perçoit, Fc. . (Comme le texte).-— l’j : F. : mort certaine. 
Cependant l'enfant alloit mourir faute de (y mots effacés) après quoi. — 18 . F. . 
de peur de voir de (effacé) mourir ce petit innocent. Cependant Tenfant, Fe. . 
(Comme le texte), — 2 U : F. : berger qni le porte. Fc. ; (Comme le texte). —* 
a5 : F. . Mérope. Elle est touchée de sa beauté. Elle le nomme Œdipe à 
cause de l’enflure de ses pieds percés. Elle le nourrit avec son propre bis 
comme un enfant envoyé (a8), Fc. : Mérope qui n’a point d'enfant. Elle est 
touchée de sa beauté, et (effacé) le nourrit comme son propre fils et (7 mois 
effacés) elle le nomme Œdipe à cause de l’onflarc de ses pieds percés, et le 
nourrit comme son propre fils, le croyant un enfant envoyé. — 3o ; F. ; déjà 
grand qui, allant dans la Béotie, tua Lagu8.(34), Fe. : [Comme le texte). — 35 . 
F. : se présente à Thèbes pour expliquer l’énigme du Sphinx. U l’explique. Il 
tue le monstre. Jl finit (effacé) le fait (effacé) il épouse, Fc. : (Comme le texte). 

F(i 9) : l’enfant alloit mourir faute de nourriture — ; (37) suit Fc. ; — (34) 
dans ce trouble, il tue... 

i. Toi est le texte, manifestement incomplet, que donnent F et P. 
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sente à Thèbes. Il explique Tcnigme du Sphinx, 11 tue le 
monstre, il épouse la reine Jocaste, sa mère, qu41 ne connoît 
point et qui croit Œdipe fils de Polybe. Une horrible peste, 
signe de la colère des dieux, suit de près un mariage si dé- 
testable, Là Vulcain avoit pris plaisir à représenter les enfants 40 ^ 
qui expiroient dans le sein de leurs mères, tout un peuple 
languissant, la mort et la douleur peinte ‘ sur les visages. 
Mais ce qui étoit de plus affreux étoit de voir Œdipe, qui, 
après avoir longtemps cherché le sujet du courroux des 
dieux, découvre qu’il en est lui-même la cause. 45 

On voyoit sur le visage de Jocaste la honte et la crainte 
d’éclaircir ce qu’elle ne vouloit pas connoUre; sur celui 
d’Œdipe, l’horreur et le désespoir. Il s’arrache les yeux, et il 
paroît conduit comme un aveugle par sa fille Antigone. On 
voit qu’il reproche aux dieux les crimes dans lesquels ils l’ont ho 
laissé tomber. Ensuite on le voyoit s’exiler lui-même pour 
se punir, et ne pouvant plus vivre avec les hommes. 

En partant, il laissoit son royaume aux deux fils qu’il 
avoit eus de Jocaste, Êtéocle et Polynice, à condition qu’ils 
régneroient tour â tour chacun leur année. Mais la discorde 55 
des frères paroissoit encore plus horrible que les malheurs 
d’Œdipe. Etéocle paroissoit sur le trône, refusant d’en des- 
cendre pour y faire monter à son tour Polynice. Celui-ci, 
ayant un recours à Adraste, roi d’Argos, dont il épousa la 
fille Argia, s’avançoit vers Thèbes avec des troupes innom- 60 
brables. On voyoit partout des combats autour de la ville 
assiégée. Tous les héros de la Grèce étoient assemblés dans 
cette guerre, et elle ne paroissoit pas moins sanglante que 
celle de Troie. 


Ms. — 38 • F. * qu’il ne connolt point. Une horrible peste, Fc, : (Comme 
le iextey — 4 o , F. : les enfants moribonds (effacé') qui expiroient. — 44 : F, : 
cherché la cause, Fc. : le sujet. — 46 : F. ; la honte, l’horreur et U crainte de 
trouver ce qu’elle ne vouloit pas voir, Fc. : (Comme le texte). 47 : F. : sur 
celui d’üEdipe au contraire (effacé) l’horreur. — 48 : F. : le désespoir. Il se 
crève les yeux, Fc. ; (Comme le texte). — 49 : F. ; il parott aveugle (effacé) 
conduit... — 4 g . F. : comme un aveugle par une main étrangère, Fc. : (Comme 
le texte). — 67 : F. : sur le trône le (effacé) refusant. — 69 : F. : ayan* eu 
recours. — 61 . F. : On voyoit des combats, Fc. : On voyoitpartout des combats^ 
V (59) sait F. 

1 . Sur cotte orthographe, voir la note de la ligne 45 1 du livre IL 
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On y reconnoissoit Tinforluné mari d’Êriphyle. G'étoit le 65 
célèbre devin Amphiar[ajüs, qui prévit son malheur et qui ne 
sut s'en garantir. 11 se cache pour n'aller point au siège de 
Thèbes, sachant qu’il ne peut espérer de revenir de cette 
guerre, s’il s'y engage. Ériphyle étoii la seule à qui il eût 
osé confier son secret, Ériphyle son épouse, qu’il aimoit plus 70 
que sa vie et dont il se croyoit tendrement aimé. Séduite 
par un collier qu’Adrastc, roi d'Argos, lui donna, elle trahit 
son époux Amphiar[a]ijs. On la voyoit qui découvroit le lieu 
où il s’étoit caché. Adraste le menoit malgré lui à Thebes. 
Bientôt, en y arrivant, il paroissoit englouti dans la terre 75 
qui s'entr'ouvroit tout à coup pour l’abîmer. 

Parmi tant de combats où Mars exerçoit sa fureur, on 
remarquoit avec horreur celui des deux frères Étéocle et 
Polynice, Il paroissoit sur leurs visages je ne sais quoi d’odieux ^ 
et de funeste : le crime de leur naissance étoit comme écrit 80 
sur leurs fronts. 11 étoit facile de juger ^’ils, étoient dévoués 
aux furies infernales et à la vengeance des dieux. Les dieux 
les sacrifi oient pour servir d'exemple à tous les frères dans la 
suite de tous les siècles et pour montrer ce que fait l’impie 
discorde quand elle peut séparer des cœurs qui doivent être 85 
si étroitement unis. On voyoit ces deux frères pleins de rage 
qui s’entredéchiroient. Chacun oublioit de défendre sa vio 
pour arracher celle de son frère. Us étoient tous deux san- 
glants et percés de coups mortels, tous deux mourants, sans 
que leur fureur pùt se ralentir, tous deux tombés par terre 90 
et prêts à rendre le dernier soupir; mais ils se Iraînoient en- 
core l’un contre l’autre pour avoir le plaisir de mourir dans 
un dernier effort de cruauté et de vengeance. Tous les autres 
combats paroissoient suspendus par celui-là. Les deux armées 
étoient consternées et saisies d’horreur à la vue de ces deux 95 


Ms. — 66 : F. . Amphiaraus, P. : Amphiarus. ~ Gg : s y engoge. En se 
cachant (S mois effacés) Ériphyle ctoit. — •ji • F. : elle trahit Amphiaraüs, 
Fc. ; elle trahit son époux Amphiaraüs, P. . elle trahit son époux Amphiarus. 
— 75 : F. ; Bientôt il {effacé) en y arrivant. — 85 • F. . quand elle sépare 
des cœurs, Fc. . (Comme le texte). — 88 : F. : tous deux percés, Fc. . (Comme 
le texte). 

V (66 et 78) : Amphiaraüs. 
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monstres. Mars lui-même détournoit ses yeux cruels pour ne 
pas voir un tel spectacle. Enfin, on voyoit la flamme du 
bûcher sur lequel on mettoit les corps de ces deux frères 
dénaturés; mais (ô chose incroyable!) la flamme se partageoit 
en deux : la mort même n’avoit pu finir la haine implacable 
qui étoit entre Étéocle et Polynice ; ils ne pouvoient brûler 
ensemble, et leurs cendres, encore sensibles aux maux qu’ils 
s’étoient faits l’un à l’autre, ne purent jamais se mêler. Voilà 
ce que Vulcain avoit représenté, avec un art divin, sur les 
armes que Minerve avoit données à Télémaque. 

Le bouclier représentoit Gérés dans les campagnes d’Enne... 


Ms. — 96 : F, : détournoit la tête pour ne vo (ejfaeé) pas voir, F^. . {Comme 
fe texte). — 101 : F. : qui étoit entre ces deux hommes. Ils ne pouvoient, 
Fc. . {Comme le texte). — loa : F. : cendres sensibles {effacé) encore sensibles. 
— io 4 F. : avec un art divin dans {effacé) sur les armes. 


TIÎL^liAQUX. 


U. 
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I. Sommaire de l’édition dite de Versailles (182/^). — Téié- 
maque, persuadé par divers songes que son pire Ulysse nest plus sur la 
terre, exécute le dessein, quHl avoit conçu depuis longtemps, de V aller 
chercher dans les enfers. Il se dérobe du camp pendant la nuit, et se rend 
à la fameuse caverne d’Achérontia. Il s'y enfonce courageusement et 
arrive au bord du Styx. où Charon le reçoit dans sa barque, U va se 
présenter devant Platon, qui lui permet de chercher son pire dans les 
enfers. Il traverse d'abord le Tartare, oh il voit les tourments que sauf-- 
frent les ingrats, les parjures, les impies, les hypocrites, et surtout les 
mauvais rois. Il entre ensuite dans les Champs-Elysées, oà il contemple 
avec délices la félicité dont jouissent les hommes justes, et surtout les 
bons rois, qui, pendant leur vie, ont sagement gouverné les hommes. Il est 
reconnu par Arcésius, son bisaïeul, qui Vassure qu* Ulysse est vivant et 
qu'il reprendra bientôt Vautorité dans Ithaque, où son fils doit régner 
aprls lui. Arcésius donne à Télémaque les plus sages instructions sur 
l'art de régner. Il lui fait remarquer combien la récompense des bons 
rois, qui ont principalement excellé par la justice et par la vertu, sur- 
passe la gloire de ceux qui ont excellé par la valeur. Après cet entretien, 
Télémaque sort du ténébreux empire de Pkion et retourne promptement 
au camp des alliés. ^ 
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Cependant Adraste, dont les troupes avoîent été con- 
sidérablement affoiblies dans le combat, s’étoit retiré 
derrière la montagne d’Aulon pour attendre divers se- 
cours et pour tâcher de surprendre encore une fois ses 
ennemis, semblable à un lion affamé, qui, ayant été ^ 
repoussé d’une bergerie, s’en retourne dans les sombres 
forêts et rentre dans sa caverne, où il aiguise ses dents’* 


Ms. — F. : Sara indication de livre , une main moderne a introduit la mention 
L. XVlll). P. : {sans indication de livre)^ PcS. : Quatorzième livre, Sc. : Dix<> 
huitième livre. — x : F. : Cependant Adraste gui (effacé), dont les..., Sc. 
supprime cependant. — 3 ; F. ; derrière les montagnes..., Fc, ; la mon- 
tagne. — 7 : F. : et ne (effacé) rentre... . 


1 . Livre XVIII des éditions en vingt-quatre livres (voir Ms.), 

2 . Ce nom propre se trouve- dans Horace (Odes, ÏI, vi, i 8 ) et 
dans Martial (Epigr., Xlll, 126 ). 11 désigne un lieu voisin du Galèse 
(voir la note de la ligne 4i 3 du livre Xlll) et particulièrement 
rable à la culture de la vigne. D’autre part le commentateur d’Horace, 
Acron ( 11 * siècle), à propos du passage que nous venons de citer, et 
le commentateur de Virgile, Servius (voir les notes des lignes i33 du 
livre V et i48 du livre Xll, et Introduction, fin de la note i *de 8 
pages Lxix-Lxxi), à propos d’un vers de V Enéide (111, 553), nous disent 
(et Fénelon devait trouver cette indication dans les notes de quelqu’une 
des éditions qu’il avait entre les mains) qu’Aulon était une montagne. 

3. Fusion de deux comparaisons homériques, l’une relative à 
Ménélas, forcé de s’éloigner du corps de Patrocle, qu’il protégeait 
contre les Troyens : : « Gomme un lion que les chiens et les 
hommes chassent d’une bergerie à grands cris et à coups de laüoe ; 
son cœur vaillant se contracte dans sa poitrine, et il s’éloigne h 
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et ses griffes, attendant ^ le moment favorable pour égor- 
ger tous les troupeaux. 

Télémaque, ayant pris soin de mettre une exacte dis- 
cipline dans tout le camp, ne songea plus qu’à exécuter 
un dessein qu’il avoit conçu, et qu’il cacha à tous les 
chefs de l’armée. Il y avoit déjà longtemps qu’il étoit 
agité, pendant toutes les nuits, par des songes qui lui 
représentoient son père Ulysse Cette chère image reve- 
noit toujours sur la fin de la nuit, avant que l’aurore 
vînt chasser du ciel, par ses feux naissants, les inconstan- 

Ms. — 8 : F. : pour déchirer. Fc. : pour égorger... — iT) : F. : son père 
Ulysse. Tantôt il croyoit (19), Fc. • son père Ulysse. Ces songes revendent 
toujours sur la fin du sommeil, avant que l’aurore vint chasser de dessus la 
terre, par ses feux naissants, les inconstantes étoiles, le doux {les 4 groupes 
de mots soulignés effacés, et les 3 premiers remplacés par . cette image d’Ulysse 
revenoit, de la nuit. — du ciel) et de dessus la terre le doux sommeil 
suivi des songes voltigeants. Tantôt il croyoit (19), P- ■ {Comme Fc, rectifié), 
Pc. . {Le texte), 

regret de Tétable... » {Iliade, XVII, log-iia)’; — Taulre, à Idomé- 
née, s’apprêtant à soutenir l’attaque d’Énée : « tel qu’un sanglier 


qui aiguise ses dents, prêt à repousser les chiens et les hom- 

mes... )) (/d., XIII, 474*475). 

I® dioTÊ XT<; iQUy^vsioç, 


ov poL xévsç T£ xaià'vBpsç ino OTafipoio ôtwvtat 
^yxÊat xat ^cov^* toü 5’sv ©pcoiv aXxt(xov ï^xop 
7;a)(^voüiai, d^xmv x «tco fieoaauXoïo’... 

3® wç oxe xtç ou; 

oôdvxa^ 

StJyêi, dXefaoÔai (jLSjjiaüj; xuva; rfik xa\ àvÔpa;.... 

1. Attendant en attendant, «c Les gérondifs, dit Vaugclas (1647) 
dans ses Remarques (édit. Ghassang, tome I, page 3 i 5 ), ont une 
marque qu’ils prennent devant eux quand ils veulent, qui est en, 
Mais « le plus souvent, ajoute-t-il, ils ne la prennent point. » Et 
l’Académie française dans ses Observations sur les Remarques (1704) 
confirme le sentiment de Vaugelas : « Quoique la particule en, dit- 
elle, soit la marque du gérondif il n’est pas toujours nécessaire de 
l’exprimer. » 

2. Ainsi, toutes les nuits aussi, mais avec des circonstances diffé- 
rentes, apparaît à Ënée l’ombre de son père {Enéide, IV, 35 1). 
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tes étoiles, et de dessus la terre le doux sommeil*, suivi 
des songes voltigeants. Tantôt il croyoit voir Ulysse nu, 
dans une île fortunée, sur la rive d’un fleuve, dans une 20 
prairie ornée de fleurs, et environné de nymphes qui lui 
jetoient des habits pour se couvrir; tantôt il croyoit l’en- 
tendre parler dans un palais tout éclatant d’or et d’ivoire, 
où des liommes couronnés de fleurs l’écoutoient avec 
plaisir et admiration. Souvent Ulysse lui apparoissoit ^5 
tout à coup dans des festins, où la joie écla toit parmi les 
délices et où l’on entendoit les tendres accords d’une ^ 
voix avec une lyre, plus douces - que la lyre d’Apollon et 
que les voix de toutes les Muses 

Télémaque, en s’éveillant, s’atlristoit de ces songes si 3o 
agréables. 

« O mon père, ô mon cher père Ulysse, s’écrioit-il, 
les songes les plus affreux me seroient plus doux 1 Ces 


Ms. — ï() ‘ F. . il croyoit le ’voir sur la rive..., Fc. : efface voir par inad- 
vertance, en même temps <jixe le ; d’oh la phrase : il croyoit Ulysse nu dans une 
île fortunée, P. ' (Comme U texte). — ai F. ; de nymphes; tantôt il croyoit 
( 22 ), Fc. • (Comme le texte). — a^ : F.: Técoutoient avec plaisir. Souvent 
il (effacé) Ulysse, Fc. : (Comme le texte). aS : F. . lui apparoissoit dans 
des.. , Fc. . lui apparoissoit tout à coup. — a6 : F. : parmi les délices, et 
oà la plus touchante (5 mots effacés) et où.,.. — a8 . F. • que la lyre et la voix 
d’Apollon même et que la (les mots soulignés effacés) les voix.... — Sa : F.: 
ô mon père, mon cher père, Fc. : ô mon père, ô mon cher père.... 

I. Souvenir d^Ovidc, semble-t-il : a Le sommeil s’en va, et le 
lever du jour a suivi la fuite du sommeil. Déjà Tauro^’e du lendemain 
avait chassé les feux des étoiles » (Métamorphoses, XV, 664-665). 

Somnus abit, somnique fugam lux aima secuta est. 

Postera sidereos aurora fugaverat ignés. 

3. Douces, au pluriel. Accord contraire à la règle, mais intéressant, 
de Tadjeclif avec deux noms (voix, lyre) dont la fonction, dans la 
phrase, n’est pas la même. 

3. Tout ce passage fait allusion à trois épisodes du séjour d’Ulysse 
chez les Phéaciens ; rencontre d’Ulysse et de Nausicaa (Odyssée, VI) ; 
— récit d’Ulysse (IX-XII) ; — festin offert à Ulysse et pendant lequel 
se fait entendre l’aède Démodocus (VIH), 
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images de félicité me font comprendre que vous êtes déjà 
descendu dans le séjour des âmes bienheureuses, que 35 
les dieux récompensent de leur vertu par une éternelle 
tranquillité : je crois voir les Champs Élysées. O qu’il 
est cruel de n’espérer plus ! Quoi donc ! ô mon cher 
père, je ne vous verrai jamais! Jamais je n’embrasserai 
celui qui m’aimoit tant et que je cherche avec tant de 4o 
peine I Jamais je n’entendrai parler cette bouche, d’où 
sortoit la sagesse! Jamais je ne baiserai ces mains, ces 
chères mains, ces mains victorieuses, qui ont abattu tant 
d’ennemis ! Elles ne puniront point les insensés amants de 
Pénélope^, et Ithaque ne se relèvera jamais de sa ruine! 45 
O dieux ennemis de mon père, vous m’envoyez ces son- 
ges funestes pour arracher toute espérance de mon cœur 
c’est m’arracher la vie. Non, je ne puis plus vivre dans 
cette incertitude. Que dis-je? Hélas ! je ne suis que trop 
certain que mon père n’est plus. Je vais chercher son So 
ombre jusque dans les enfers : Thésée y est bien descendu*, 
Thésée, cet impie qui vouloit outrager les divinités infer- 
nales®, et moi, j’y vais conduit par la piété*. Hercule y 
descendit^: je ne suis pas Hercule; mais il est beau 


Ms. — 35 : F. : séjour de ces âme»..., Fc. * des âmes.... — Sy : F. : je 
n’emkrasserai celui que je cherche, Fc. u {Comme le texte). — 4i ‘ F. . d’où 
sort la sagesse, Fc. : d’où sortoit.... — 43 : F. ; ce» mains, ces chères mains 
qui ont abattu..., Fc. : {Comme le texte). — ég : que dis-je? je ne {effacé) 
hélas î... — 53 : F. : et moi Je {effacé) j'y vais. 


1. Voir livre I, ligne 260 , 

2. L’argumentation d© Télémaque (lignes 5i-58) rappelle celle 
d’Énée sur le point de descendre, comme lui, aux enfers (Enéide, 
Vl, 119-123.) Mais le développement est plus sobre dans Virgile. 

3. En aidant son ami Pirithoûs à ravir Proserpine {Enéide., VI, 

397)- 

4. La piété filiale. Énée {Enéide, VI, 4o3 et 4cJ5) invoque le même 
argument. 

5. Énée, dans Virgile {Enéide, VI, ia3), le rappelle également. 
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d'oser l’imiter. Orphée a bien touché, par le récit de ses 55 
malheurs, le cœur de ce dieu qu’on dépeint comme 
inexorable : il obtint de lui qu’Eurydice retournât parmi 
les vivants Je suis plus digne de compassion qu’Orphée ; 
car ma perle est plus grande : qui pourroit comparer une 
jeune fille, semblable à cent autres^, avec le sage Ulysse, 6 o 
admiré de toute la Grèce? Allons ! mourons, s’il le faut. 
Pourquoi craindre la mort, quand on souffre tant dans la 
vie ? O Pluton, à Proserpine, j’éprouverai bientôt si vous 
etes aussi impitoyables qu’on le dit. O mon père, après 
avoir parcouru en vain les terres et les mers pour vous 65 
trouver, je vais enfin voir si vous n’êtes point dans la 
sombre demeure des morts. Si les dieux me refusent de 
vous posséder sur H terre et à la lumière du soleil, peut- 
être ne me refuseront- ils pas de voir au moins votre ombre 
dans le royaume de la nuit. » 7 «> 

En disant ces paroles, Télémaque arrosoit son lit de 
ses larmes : aussitôt il se levoit et cherchoit, par la 
lumière, à soulager la douleur cuisante que ces songes 
lui avoient causée ; mais c’étoit une flèche qui avoit percé 


Ms. — 55 ; F.: d’oser l’imiter.. Allons ! mourons (6i), FcP.: (Comme le 
texte, sauf [56 : qu’on dit qui est inexorable]), Pc. : (Z.e texte'). — 63 : F. : O 
impitoyable Pluton, je (effacé) j’éprouverai bientôt je (sic) si vous êtes aussi 
impitoyable, Fc. : O Pluton, ô Proserpine, j’éprouverai bientôt je (sic) si vous 
êtes aussi impitoyables, P. ■ (Le texte). — 66 . FP. : levais voir.., , Pc. ■ je vais 
enfin voir.... — 67 ; F. . des morts. Au mo (effacé). Si les dieux.... ^ 68 : F. . 
posséder de (effacé) sur la terre..., — 69 . F. : de vous (effacé) voir..,. — 72 : 
F. : il se levoit, et tâchoii de dissiper par les (6 mots effacés) et cherchoit. . , . 

1 . Nouvel exemple allégué aussi par Énée (Enéide, VI , 1 19-120). On 
sait d’ailleurs que Virgile a raconté toute cette histoire dans un épi- 
sode très célèbre des Géorgiques (IV, 466 et suiv,). 

2. L’argument étonne un peu, par ce qu’il a de dur : il est vrai 
d’ailleurs que les poètes ne nous disent rien sur la beauté ou lea 
mérites particuliers d’Eurydice ; nous savons seulement qu’elle était 
une « nouvelle mariée » (Ovide, Métam., X, 8-9). 

3 . Souvenir do l’Écriture (Psaumes, VI, 7) : a J’arroserai mon Ut 
do mes larmes. » Lacrimis mais stratum meum rigabo. 
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son cœur et qu’il portoit partout avec lui. Dans cette 75 
peine, il entreprit de descendre aux enfers par un lieu 
célèbre, qui n’étoit pas éloigné du camp. On Tappeloit 
Achérontia*, à cause qu’il y avoit en ce lieu une caverne 
affreuse, de laquelle on descendoit sur les rives de PAché- 
ron®, par lequel les dieux mêmes craignent de jurer \ La 80 
ville étoit sur un rocher, posée comme un nid* sur le 
haut d’un arbre : au pied de ce rocher on trouvoit la 
caverne, de laquelle les timides mortels n’osoient appro- 
cher ; les bergers avoient soin d’en détourner leurs trou- 
peaux. La vapeur soufrée du marais stygien‘’, qui s’exha- 85 


Ms. — 7C F. : il résolut de tenter (S mots effacés) entreprit..., — 78 : FP. ' 
caverne affreuse, par où l’on descendoit..., Pc. ’ de laquelle on.... 79 F.- 

de l’Achéron. La ville.. , Fc. : {Comme le texte). 83 • F. . la caverne dans 
laquelle, Fc. . de laquelle.... — 85 . F.: la vapeur inj (effacé) soufrée.... 

I . Horace (Odes» III, iv, 1 4) parle d*une ville de ce nom, mais située 
en Apulie, dans la région du mont Vultur. D’autre part Pline, dans son 
catalogue des peuples de Tltalie méridionale([lI . v, 1 o) nomme les Achc- 
rontins, peuple voisin d’un fleuve appelé Achéron, dans le Bruttium* 
Maislapremièrc de ces dcuxrégionsestenvironà 100 kilomètres au Nord 
du lieu où le camp des alliés, d’après les indications du livre précédent, 
devait être établi, et la seconde on est séparée par toute l’étendue du 
golfe deTarcnte. Il faut donc penser que, sous un nom géographique 
connu par ailleurs, Fénelon désigne ici un emplacement imaginaire. 

a. Fleuve des enfers qui, d’après Homère (Odyssée» X, 5i3-5i4)> 
recevait comme afiluents le Cocyte et le Phlégétbon (voir la note de 
la ligne 384 du livre I). Plusieurs fleuves terrestres étaient appelés 
du même nom (voir la note précédente). 

3. Craignent de jurer : c’est ce que dit Virgile à propos du Cocyte 

et du Styx (Enéide» VI, 3a4. Cf. Homère, Iliade» XV, Voir 

encore ici livre VI, ligne 455. 

4 . C’est le mot même d’Horace (foc. cil,) à propos de l’Acherontia 
d’Apulie. 

5. Vapeur soufrée. Comme celle de ces lacs de Sicile à travers lesquels 
Ovide (Métamorphoses f V, 4o5) représente Plu Ion enlevant Proserpine ; 

Perque laeus sacros et olentia sulfure fertur 
Stagna. 

~ Marais stygien : le Styx lui-même ; traduction de Pexpression 
latine Stygia palus (Virgile, loe, cii»). 
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loit sans cesse par cette ouverture, empestoit l’air ^ Tout 
autour il ne croissoit ni herbe, ni fleurs ; on n’y sen- 
toit jamais les doux zéphyrs, ni les grâces naissantes du 
printemps, ni les riches dons de l’automne : la terre aride 
y languissoit ; on y voyoit seulement quelques arbustes 
dépouillés et quelques cyprès funestes®. Au loin même, 
tout à l’entour, Gérés refusoit aux laboureurs ses mois- 
sons dorées ; Bacchus sembloit en vain y promettre ses 
doux fruits ; les grappes de raisin se desséchoient au lieu 


Ms. — go: F», arbustes dépouillés, queîq (effacé) et quelques.... — 93: 
F. : aux hiboureurs les moissons, Fc. : ses moissons.... — 98 . F. : dorées el 
(effacé); Bacchus.... — gS : F. . sembloit promettre scs doux fruits, mais 
les grappes..., Fc.: (Comme le texte). 


1. Môme indication dans Virgile (Enéide, VI, 201 et 240-24 *)• 

2. Cette description dos lignes 86-91 rappelle quelques vers de la 
petite épopée sur la Guerre civile insérée par Pétronne dans le Saty~ 
ricon, GXX, 69. 

Est locus exciso penitas demersus hiatu 
Parthenopen inter magnæque Diearchidos arva, 

Coeyti perfusus aqua. Nam spiritus extra 
Qui furit effusiis fanes to spargitar æsta. 

Non hæc autumno tellus viret aut alit herbus 
Cæspite lætus ager ; non verno persona cantu 
Mollia discordi strepita vurgulta loquuntnr, 

Sed chaos el nigro squalentia pumice saxa 
Gaadent ferait eircum lamulaia eupressu, 

« 11 est, entre Naples et le territoire de la grande Pouzzoles, un 
gouffre qui s’ouvre béant et profond dans les terres. C’est le Cocyte 
qui l’arrose de ses eaux : car le souffle furieux qui s’en échappe 
répand au dehors une chaleur mortelle. Là, point de verdure sur 
la terre en automne, point d’herbe, point de champ qui nourrisse 
un riant gazon, point de jeunes pousses sonores, qui chantent au 
printemps et qui, mollement balancées, échangent leurs bruissements 
sans les mettre d’accord : rien que le chaos, rien que la surface noircie 
d’une pierre aride et, pour tout ornement, le funèbre cyprès qui la 
couronne et l’ensevelit de son ombre. » — Sans avoir recours au texte 
même de Pétrone, Fénelon a pu trouver ces vers cités dans la note d’une 
édition de Virgile à propos de la description des vers 287-342 du 
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de mûrir. Les Naïades* tristes ne faisoient point couler 9r> 
une onde pure : leurs flots éloient toujours amers et trou- 
blés. Les oiseaux ne chantoient jamais dans cette terre 
hérissée de ronces et d’épines et n’y trouvoient aucun 
bocage pour se retirer* ; ils alloient chanter leurs amours 
sous un ciel plus doux. On n’entendoit que le croas- 
sement des corbeaux et la voix lugubre des hiboux ; 
l’herbe même y étoit amère et les troupeaux qui la pais- 
soient ne sentoient point la douce joie qui les fait bondir. 

Le taureau fuyoit la génisse, et le berger, tout abattu, 
oublioit sa musette et sa flûte lo 


M. — 90 . F. - ne {effacé") faiüoioiit couler..., Fc, ne faisoient point cou 
1 er..., S.: n’y faisoient point couler.... — 96 . F, . et troublés. Nul oiseau 
ne cbantoit clans cette terre malheureuse et ne trouvoit do bocage pour sc 
retirer ; ils alloient, FcP. : Nul oiseau me cbantoit dans cette terre hérissée 
de ronces et d'épines et {ta soile comme F.), Pc. : {Le tej'le). — 100 : F. : un 
ciel plus doux. L’herbe même..., Fc. : un ciel plus doux . on n’y entendoit 
que le croassement des corbeaux et la funeste voix des hiboux. L’herbe 
même..., Fc'. : un ciel plus doux. Là on n’entendoit que le croassement des 
corbeaux et la menaçante voix des hiboux, Fc". : (Comme le texte, sauf [100 . 
plus doux ; là on n’entendoit]), PS {Le texte). 

V (100) suit Fc". 


livTe VI de VEnéide. C’est ce qu’on voit par exemple dans le Vinjilr 
de La Cerda (^voir Introduction, page lxx, note a). 

1. Voir la note de la ligne 863 du livre JII. 

2. Souvenir de Virgile (Enéide, VI, aSg), qui représente les 
oiseaux comme ne pouvant voler au-dessus do ce lieu funeste, à cause 
des émanations. 

3. Musette. On connaît cet instrument rustique, composé d’abord 
d’une outre que l’on gonfle au moyen d’un tuyau et dont le son 
s’exhale ensuite par un ou deux autres tuyaux percés de troiis, 
qu’on bouche avec les doigts afin de produire des sons divers. Il esl, 
comme la flùle, l’attribut traditionnel des bergers, et .c’est sans 
doute à ce titre que Fénelon le nomme ici ; car le mot, à vrai dire, 
paraît peu antique. Toutefois l’antiquité a connu la flûte munie 
d une outre servant de réservoir d’air ; mais les montions on sont 
très rares et se rapportent à une époque très postérieure à l’épopée 
homérique. Il est question d’un joueur de musette (àarxaüXrjî, utricula- 
rius), dans Dion Ghrvsostome (II, 38i) et dans Suétone (Néron, 54). 
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De cette caverne sortoit, de temps en temps, une 
lumée noire et épaisse, qui faisoit une espèce de nuit au 
milieu du jour. Les peuples voisins redoubloient alors 
leurs sacrifices pour apaiser les divinités infernales ; mais 
souvent les hommes, à la fleur de leur âge et dès leur plus 1 lo 
tendre jeunesse, étoient les seules victimes que ces divi- 
nités cruelles prenoient plaisir à immoler par une funeste 
contagion \ 

C’est là que Télémaque résolut de chercher le chemin 
de la somhre demeure de Pluton. Minerve, qui veilloit ïi 5 
sans cesse sur lui et qui le couvroit de son égide®, lui 
avoit rendu Pluton favorable. Jupiter même, à la prière 
de Minerve, avoit ordonné à Mercure, qui descend chaque 
jour aux enfers pour livrer à Charon un certain nombre 
de morts de dire au roi des ombres qu’il laissât entrer 120 
le fils d’Ulysse dans son empire. 

Télémaque se dérobe du camp pendant la nuit; il 
marche à la clarté de la lune et il invoque cette puis- 
sante divinité, qui, étant dans le ciel le brillant astre de 
la nuit, et sur la terre la chaste Diane, est aux enfers la 125 


Ms. — 108 : F. : (Le texte), P. : Les peuples pour apaiser les divinités 
infernales ; mais souvent... (sic), Pc. : Les peuples, pour apaiser les divinités 
infernales, y sacriBoient tous les jours des brebis et dos génisses noires ; 
mais souvent..., Pc'.. (Le texte), — 11a; F.; à immoler. G est là que 
Télémaque, Fc. (Comme le texte). — ii 5 : FP. : de la noire demeure, Pc.: 
de la sombre demeure. — ii 8 • F. : avoit /at (effacé) ordonné. — 119 : F. : 
à Charon les ombres des morts..., Fc.: (Comme le texte). — 122 : F,: pen- 
dant une nuit obscure..., Fc. : pendant la nuit. 


i. Entendez qu’il régnait on ce pays une sorte de maladie conta- 
gieuse, dont les germes mortels so propageaient par l’air, 
a. Voir ligne 46o du livre I, 

3. C’était une des fonctions de Mercure, messager dos dieux 
(Horace, Odes, I, x, 5-6), de conduire aux enfers les âmes des morts 
(Id.. ibid., 17-18). 
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redoutable Hécate*. Cette divinité écouta favorablement 
ses vœux, parce que son cœur étoit pur et qu'il étoit con- 
duit par l’amour pieux qu’un fils doit à son père. 

A peine fut-il auprès de l’entrée de la caverne, qu’il 
entendit l’empire souterrain mugir. La terre trembloit i3o 
sous ses pas ® ; le ciel s’arma d’éclairs et de feux, qui sem- 
bloient tomber sur la terre. Le jeune fils d’Ulysse sentit 
son cœur ému et tout son corps étoit couvert d’une 
sueur glacée ; mais son courage se soutint : il leva les 
yeux et les mains au ciel. i35 

« Grands dieux, s’écria-t-il, j’accepte ces présages, que 
je crois heureux ; achevez votre ouvrage. » 

Il dit, et, redoublant ses pas, il se présente hardiment. 
Aussitôt la fumée épaisse qui rendoit l’entrée de la 
caverne funeste à tous les animaux, dès qu’ils enappro- 
choient, se dissipa ; l’odeur empoisonnée cessa pour un 
peu de temps. Télémaque entre seul ; car quel autre mor- 
tel eût osé le suivre ? Deux Crétois, qui l'avoient accom- 
pagné jusqu’à une certaine distance de la caverne et aux- 


Ms. — 128 . F. : l'amour pieux d’ (efface) qu’un.... — i 3 o : F. . mugir. 
11 Bentit la terre qui trembloit.... Fc.. (Comme le texte). — iSa F. ; fils 
d’Uiysse ayant le eœur ému, et tout le corps... (les 3 mots soulignés effacés et 
remplacés par : sentit son, — son). — i39 ; P. : qui rendit, Pc. . qui rendoit. 
— i^jo. FP. • animaux qui en approchoient, Pc. - (Le texte). — iHS . F. 
accompagné jusque-là, et auxquels il avoit confié son dessein, demeurèrent 
tremblants et à demi morts assez loin de la caverne, dans un temple où ils 
n’espéroient plus de revoir..., Fc. - (Comme le texte). 


1 . « La triple Hécate, dit Virgile (Enéide, IV, 5i i), la chaste Diane 
aux trois visages. 

Tergeminamque Ilecaten, tria virginis ora Dianæ. 

Cf. encore Id., VI, 247. 

2. Ainsi Énéo, dans Virgile (Enéide, VI, 256), entend, quand il 
approche de Tenirée des enfers, le sol mugir sous ses pas, tandis 
que SC met à trembler la cime des forêts. 

Suh pedihrn mugire solam et juga cwpta moveri 

Silvarum. 
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quels il avoit confié son dessein, demeurèrent tremblants 
et à demi morts assez loin de là, dans un temple, faisant 
des vœux et n’espérant plus de revoir * Télémaque. 

Cependant le fils d’Ulysse, l’épée à la main®, s’enfonce 
dans les ténèbres horribles. Bientôt il aperçoit une foible 
et sombre lueur, telle qu’on la voit pendant la nuit sur iScx 
la terre il remarque les ombres légères qui voltigent^ 
autour de lui, et il les écarte avec son épée. Ensuite 
il voit les tristes bords du fleuve marécageux dont les 
eaux bourbeuses et dormantes ne font que tournoyer ^ Il 
découvre sur ce rivage une foule innombrable de morts i55 
privés de la sépulture®, qui se présentent en vain à l’im- 
pitoyable Charon. Ce dieu, dont la vieillesse éternelle est 
toujours triste et chagrine, mais pleine de vigueur % les 


Ms, — ifig • F, dans les noires (effacé) ténèbres horribles. — ï5u . FP. . 
son épée, Bientôt il voit..,, \Pe, . ensuite U voit,... — i53 : F. : il voit les 
rives du fleuve dont les eaux dormantes..., Fc.: (Comme le texte). — 157 . 
F . dont la vieillesse est éternelle, les menace..., FcP. . dont la vieillesse 
éternelle est toujours triste et chagrine, les menace, Pc. : (Le texte). 


I. Voir la ligne 466 du livre l, et la note. 

а. Ainsi Énée dans Virgile (Enéide, VI, 289-290). 

3 . Virgile compare Énée s'avançant dans Tombre des enfers au 
voyageur qui « sous la lueur incertaine d’une lune voilée, marche 
dans la forêt, quand Jupiter a enveloppé d’ombre le ciel et que la 
sombre nuit a enlevé aux choses leur couleur » (Enéide, VI, 270- 
272): 

Qmlc per ineertam lunam sitb lace maligna 
Est iler in silvis, ubi ccetum condidit ambra 
Jappiter et rebus nox abstulil atra eolorem. 

4. Le mot est de Virgile (Enéide, VI, 292), qui représente, lui 
aussi, a des émos sans corps qui voltigent légères sous une forme 
sans consistance. » 

tenues sine eorpore viias 

volilare cava sub imagine formæ. 

5 . Virgile, Géorgiques, IV, 478-479 ei Enéide, VI, 488-489. 

б. Voir livre XIII, ligne 1018, et la note. 

7. C’est ainsi que le représente Virgile (Enéide, VI, 3 o 4 et 3 i 5 ). 
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menace, les repousse et admet d’abord ‘ dans sa barque 
le jeune Grec. En entrant, Télémaque entend les gémis- i6o 
sements d’une ombre qui ne pouvoit se consoler. 

« Quel est donc, lui dit-il, votre malheur ? Qui étiez- 
vous sur la terre. 

— J’étois, lui répondit cette ombre, Nabopharsan -, 
roi de la superbe Babylone. Tous les peuples de l’Orient i 65 
trembloient au seul bruit de mon nom ; je me faisois 
adorer pspr les Babyloniens ® dans un temple de marbre, 
où j’étois représenté par une statue d’or, devant laquelle 
on brûloit nuit et jour les plu précieux parfums de 
l’Éthiopie. Jamais personne n’osa me contredire sans 170 
être aussitôt puni. On inventoit chaque jour de nouveaux 
plaisirs pour me rendre la vie plus délicieuse. J’étois 
encore jeune et robuste : Hélas! que de prospérités ne nie 
restoit-il pas encore à goûter sur le trône ! Mais une 
femme que j’aimols et qui ne m’aimoil pas m’a bien fait 175 
sentir que je n’étois pas dieu : elle m’a empoisonné; je ne 


Ms. — ^ 161 : F, : d’une ombre qui avo (effacé) ne pouvoit.... — i66 : F 
au bruit, Fc.: au seul bruit..,. — i 66 . F. ; ...de mon nom, / (effacé) jc 
me faisois adorer dans un temple de marbre (5 mots effacés) par les.... — jOH . 
F.: où éloit une statue d’or..., Fc.: (Comme le texte). — 168 : F. • une 
statue d or, quon (effacé) devant laquelle.... — .173 • F, ; jeune et robuste 
Mais une femme (175)1 Fc. : (Comme le texte), * 

V (iSg) : dans la barque. 


1. D*abord, dès Tabord (cf. livre XÏII, ligne 64). — Dans Virgile, 
Caron accueille aussi Enée, mais après avoir vu en ses mains un 
rameau magique, dont la conquête a fait l’objet d’un épisode que 
Fénelon a délibérément banni de son imitation. 

2 . Personnage imaginaire, dont le nom rappelle, par ses premi*' 
syllabes, celui de plusieurs rois de Babylone, Nabonassar, par exemple, 
Nabopolassar, Nabuchodonosoi^ nommés par Bossuet dans le Discours 
sur V histoire universelle (I, vu). 

3. Tel le Saîmonée de Virgile (Enéide^ VI, 689 ), foudroyé par 
Jupiter parce qu’il « réclamait pour lui les honneurs des dieux » : 

Divumque séi poscebai konorem. 
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suis plus rien. On^ mit hier, avec pompe, mes cendres, 
dans une urne d’or ; on pleura ; on s’arracha les cheveux ; 
on fit semblant de vouloir se jeter dans les flammes de 
mon bûcher, pour mourir avec moi ; on va encore gémir iSo 
au pied du superbe tombeau où l’on a mis mes cendres : 
mais personne ne me regrette ; ma mémoire est en hor- 
reur même dans ma' famille; et, ici-bas, je souffre déjà 
d’horribles traitements. » 

Télémaque, touché de ce spectacle, lui dit : « Étiez- i 85 
vous véritablement heureux pendant votre règne? Sentiez- 
vous cette douce paix sans laquelle le cœur demeure tou- 
jours serré et flétri au milieu des délices ? 

— Non, répondit le Babylonien ; je ne sais même ce 
que vous voulez dire. Les sages vantent cette paix comme 190 
l’unique bien : pour moi, je ne l’ai jamais sentie; mon 
cœur ctoit sans cesse agité de désirs nouveaux, de crainte 
et d’espérance. Je tâchois de m’étourdir moi-même par 
l’ébranlement de mes passions ; j’avois soin d’entretenir 
cette ivresse pour la rendre continuelle : le moindre inter- 195 
valle de raison tranquille m’eût été trop amer. Voilà la 
paix dont j’ai joui : toute autre me paroît une fable et un 
songe; voilà les biens que je regrette. » 

Ms. — i 8 a : F. ; no me regrette, et ici-bas..., Fc. : (Comme U fcx^e). — 
i83 : F. : je souffre déjà d’étranges indignités. FcP. : d’horribles injures. 

Pc. . d’horribles traitements. — 190 : F, : Los sages parlent de cotte paix 
comme de Tunique bien : ils la mettent au-dessus de tout : pour moi..., 

Fc. : les sages parlent sans cesse de (la suiiecomme F.), Fc. : (Comme U' texte) 

I. On paraît ici cmployif' avec une nuance d’ironie légère h la place 
de elle, représentant la femme dont Nabopharsan vient de parler. 
Même tour dans La Fontaine, parlant de la veuve « d’une journée », % 
par opposition h celle a d’une année » : i> 

On dit qu’on est incontestable ; 

On le dit; mais on n'en croit rien. 

(Fables, VI. xxi.) 

a. Superbe, Voir la ligne 696 du livre II. 


TÉLâMAOUK. 


II. a» 
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En parlant ainsi, le Babylonien plcuroit comme un 
homme lâche qui a été amolli par les prospérités et qui aoo 
n’est point accoutumé à supporter constamment un 
malheur. Il avoil auprès de lui quelques esclaves, qu’on 
avoit fait mourir pour honorer ses funérailles : Mercure 
les avoit livrés à Charon avec leur roi et leur avoit donné 
une puissance absolue sur ce roi qu’ils avoient servi sur aof) 
la ten^. Ces ombres d’esclaves ne craignoient plus l’om- 
bre ,de Nabopharsan : elles la tenoient enchaînée, et lui 
faisoient les plus cruelles indignités. L’un lui disoit : 

« N’étions-nous pas hommes aussi bien que toi? Com- 
ment étois-tu assez insensé pour te croire un dieu? Et ne aïo 
falloit-il pas te souvenir que tu étois de la race des autres 
hommes ? » 

Un autre, pour lui insulter*, disoil: « Tu avois raison 
de ne vouloir pas qu’on te prît pour un homme ; car tu 
ctoisun monstre sans humanité. » 3i5 

Un autre lui disoit : « Hé bien î où sont maintenant les 
flatteurs? Tu n’as plus rien à donner, malheureux ; tu 
ne peux plus faire aucun mal ; te voilà devenu esclave de 
tes esclaves mêmes : les dieux ont été lents à faire jus- 
tice; mais enfin ils la font-. » 


Ms. — 307 ; F : elles la tenoient comme (effacé) enchaînée.... — 209 • F . . 
aussi bien que toi ? pour qu (effacé) comment... — 317 : F. : non k donner* 
tu ne peux..,, Fc. : (Comme le teo'te). — 319 : F, • de tes esclaves, Fc. de 
tes esclaves mêmes. 


1. Dans ses Notes sur les Remarques de Vaugelas (édit. Chassang. 
tome II, page 3 a i), Thomas Corneille, ©n 1687, admet également, ot 
sans différence de sens ou d’emploi, insulter ot insulter à. Cotte der- 
nière construction semble être devenue moins usuelle quand le régime 
est un nom de personne. 

a. Cet emploi du pronom personnel pour rappeler un nom qui a 
été précédemment employé sans article n’est plus d’usage aujour- 
d’hui : il est constant dans l’ancienne langue et encore au xvii« siècle. 
Ainsi dans Molière : « Je vous demande raison de cette affaire-là. — 
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k ces dures paroles, Nabopliarsan se jetoit le visage 
contre terre, arrachant ses cheveux* dans un excès de 
rage et de désespoir. Mais Charon disoit aux esclaves : 

« Tirez-le par sa chaîne ; relevez-le malgré lui : il 
n’aura pas même la consolation de cacher sa honte ; il aa5 
faut que toutes les ombres du Styx en soient témoins, 
pour justifier les dieux qui ont souffert si longtemps 
que cet impie régnât sur la terre. Ce n’est encore là, 
ô Babylonien, que le commencement de tes douleurs; 
prépare-toi à être jugé par l’inflexible Minos®, juge des aSo 
enfers. » 

Pendant ce discours du terrible Charon, la barque 
loucholt déjà le rivage de l’empire de Pluton : toutes les 
ombres accouroient pour considérer cet homme vivant, 
qui paroissoit au milieu de ces morts dans la barque. 235 
Mais, dans le moment où Télémaque mit pied à terre, elles 


Ms. — aaa . F.: (effacé) arrachant. — a 25 : F.: de se (efface) cacher sa 
honte. — a35 : F. : dans la barque. Alors Charon (a mots effacés) mais, 
dans,... — a36 : F. : Télémaque p (effacé) mit. 


Je-vous la ferai. » (Georges Dandin, I, iv.) « Il semble que vous avez 
raison ; et cependant il est vrai que vous ne l'avez pas. » (Don J non, 
I, ,1.) 

Mais mon coeur vous demande grâce : 

Pour vous la demander je me jette à genoux. 

(Amphitryon, II, vi.) 

1. Construction constante au xvii® siècle: « M. Purgon m’a 
défendu de découvrir ma tête. » (Molière, Malade imaginaire, II, v.) 
— Voir toutefois ci-dessus ligne 178. 

2. Souvenir d’un mot célèbre de Glaudicn (ïn Rafinum, I, ao-21), 
que la prospérité des méchants fit, dit-il lui-même, douter de la Pro- 
vidence, jusqu’au jour où « le châtiment de Rufin chassa enfin le 
trouble de son esprit et justifia les dieux ». 

Abstvdit hune tandem Rufini pœna tumultum 
Absolvitque deos, 

3 . Voir les notes des lignes 4 o 8 et 46 1 du livre IV. 
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s’enfuirent, semblables aux ombres de la nuit que la 
moindre clarté du jour dissipe. Charon, montrant au 
jeune Grec un front moins ridé et des yeux moins farou- 
ches ‘ qu’à l’ordinaire, lui dit i 2(10 

« Mortel chéri des dieux, puisqu’il t’est donné d’en- 
trer dans ce royaume de la nuit, inaccessible aux autres 
vivants, hâte-toi d’aller où les destins t’appellent : va, par 
ce chemin sombre, au palais de Plulon, que tu trouveras 
sur son trône ; il te permettra d’entrer dans les lieux 245 
dont il m’est défendu de te découvrir le secret. » 

Aussitôt Télémaque s’avance à grands pas : il voit de 
tous côtés voltiger des ombres, plus nombreuses que les ^ 
grains de sable qui couvrent les rivages de la mer ; et, 
dans l’agitation de cette multitude infinie, il est saisi 2bo 
d’une horreur divine, observant le profond silence de 
ces vastes lieux Ses cheveux se dressent sur sa tête 
quand il aborde le noir séjour de l’impitoyable Pluton ; 
il sent ses genoux* chancelants; la voix lui manque, et 
c’est avec peine qu’il peut prononcer au dieu ces paroles : 255 » 
(( Vous voyez, ô terrible divinité, le fils du malheureux 


Ms. — 289 : F, : front moin» ridé *!l moinA farouche qu'à l’ordinairp, 
Fc. : {Comme le texte). — 2/40 : F. * lui dit : Enfant {ejfacé) Mortel chéri.... 
— 2/16; FP.: dont il ne m’est pas permis de..., Pc. : dont il m’esi 
défendu.... — 249 : F. : les vaste.H rivages..., Fc. : le» rivages.... 261 : 
F. : d’une sainte (effacé) horreur divine.... — 254 : F.' chancelants et prêts 
à se dérober (5 mois effacés) ; la voix.... — 255 . Sc. : prononcer ces parole». 


1. Ces yeux, d’après Virgile (Enéide, VI, 599 ), sont fixes et tout 
en feu 

Etant lamina flamma. 

2 . Souvenir de Virgile (Enéide, VI, 204-265), qui parle aussi dos 
« ombres silencieuses et de l’obscurité de ces vaste» lieux où Ton sc 
tait. » 

umbræque sUentes 
Et..., ...loea noete tacenüa laie. 

3. Genoux, Même orthographe ici qu’à la ligne O72 du livre XI : 
voir la note de cette ligne. 
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Ulysse : je viens vous demander si mon père est descendu 
dans votre empire ou s’il est encore errant sur la terre. » 
Pluton étoit sur un trône d’ébène ; son visage étoit 
pâle et sévère ; ses yeux, creux et étincelants ; son visage^ *6o 
ridé et menaçant : la vue d’un homme vivant lui étoit 
odieuse, comme la lumière offense les yeux des animaux 
qui onl accoutumé de ne sortir de leurs retraites que 
pendant la nuit. A son côté paroissoit Proserpine, qui 
attiroit seule ses regards et qui sembloit un peu adoucir a65 
son cœur : elle jouissoit d’une beauté toujours nouvelle ; 
mais elle paroissoit avoir joint à ces grâces divines je ne 
sais quoi de dur et de cruel de son époux ^ 

Aux pieds du trône étoit la Mort, pâle et dévorante, 
avec sa faux tranchante '^, qu’elle aiguisoit sans cesse, 

Ms. — 260 : FPS, : son visage, Sc . son front.... — 261 . F. : lui étoit 
odieuse. A son côté (a 64 ), FcP. • (fiomme le texte, sauf [26^ . de lüurs'retraîte» 
que la nuitj), Pc. : (Le texte). — 265 : F.: qui sembloit adoucir..., Fc.. 
sembloit un peu adoucir.... — 269 : F. : étoient la Mort, P. . étoit la Mort. 

V (260) suit Sc., tout eu attribuant la correction à la main du marquis 
de Fénelon. 


1. Visage. La répétition du mot, déjà employé à la ligne précé- 
dente, est une négligence, qui est corrigée, mais non pas sans doute 
de la main de Fénelon dans la seconde copie (voir Ms. et V 260). 

2. La construction parait gauche ou négligée. Mais le texte est 
certain. D’ailleurs la répétition à trois lignes de distance (264-267) 
de paroissoit, encore que le sens ne soit pas le même les deux fois, 
est une autre négligncc. 

3 . La mythologie grecque et la mythologie romaine ont person- 
nifié la Mort. Mais la représentation de la faux entre les mains de 
cette divinité est un symbole postérieur à l’antiquité. — Quant à 
l’énumération qui commence ici, on peut dire à la fois qu’elle diffère 
de celle qu’a imaginée Virgile au livre VI de VEacide (278-289) et 
qu’elle s’en inspire : car elle en diffère à peu près de la même ma- 
nière que la peinture de Virgile différait elle-même des ancionnes 
légendes relatives aux Enfers. « A côté des inventions des plus 
anciennes mythologies, qu’il a grand soin de conserver, des Titans, 
des Gorgones, des Harpyies, des Centaures, de l’hydre de Lerne, qui 
pousse d’horribles sifflements, de la Chimère armée de flammes, des 
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Autour d’elle voloient les noirs Soucis, les cruelles Dé- 
fiances, les Vengeances, toutes dégouttantes de sang et 
couvertes de plaies, les Haines injustes, l’Avarice, qui 
se ronge elle-même, le Désespoir, qui se déchire de ses 
propres mains, l’Ambition forcenée, qui renverse tout, la ^75 
Trahison, qui veut se repaître de sang, et qui ne peut 
jouir des maux qu’elle a faits, l’Envie, qui verse son venin 
mortel autour d’elle et qui se tourne en rage, dans l’im- 
puissance où elle est de nuire, l’Impiélé, qui se creuse 
elle-même un abîme sans fond, où elle se précipite sans 380 
espérance, les spectres hideux, les fantômes, qui repré- 
sentent les morts pour épouvanter les vivants, les songes 
affreux, les insomnies, aussi cruelles que les tristes son- 
ges. Toutes ces images funestes environnoient le fier Plu- 
ton et remplissoient le palais où il habite. Il répondit à 385 
Télémaque d’une voix basse, qui fit gémir le fond de 
l’Érèbe : 

« Jeune mortel, les destinées t’ont fait violer cet asile 
sacré des ombres ; suis ta haute destinée : je ne te dirai 


Ms. — 378 . F,. Haines injustes. Us folles amours (S mots effacés}; lAva- 
rice.,.. — 378 : F. . qui renverse tout, l’impiétè rjui se creuse elle-même un 
ahime sans ressource et sans espérance (passade effacé) ; la Trahison qui après 
avoir faitÇi mois effacés) — 381 ;’F. , les fanUmies qm (effacé) qui 

représentent..,, — a88 : Se,, le» aestin» t ont fait — 

Songes, qui se cachent dans les branches d'un orme immense, il place 
des allégories, dont quelques-unes sont é>idemment d’un autre âge, 
la Discorde, la Guerre, la Pauvreté, la Faim, la Vieillesse, les pâles 
Maladies, les Remords vengeurs et même les Joies malsaines de 
Tâme (mala mentis gaudia% qui toutes abrègent la vie et pourvoient 
Tcnfer d’habitants » (Gaston Boissier, la Religion romaine d* Auguste 
aux Antonins, 1 , v). Fénelon, qui n’a pas les mêmes raisons que 
le poète ancien pour faire leur part à des légendes qui ne sont 
plus populaires et qu’il a eu d’ailleurs, dans le cours de son livre, 
d’autres occasions de rappeler, donne toute la place, réserve faite 
(lignes 281-283) des « spectres », des « fantômes », des « songes » 
ou des « insomnies », à des divinités morales, personnification des 
vices ou des dispositions les plus funestes du cœur humain. 




QUATORZIÈME LIVRE 827 

point où est ton père ; il suffit que tu sois libre de le 290 
chercher. Puisqu’il a été roi sur la terre, tu n’as qu’à 
parcourir, d’un côté, l’endroit dunoir Tartare où les mau- 
vais rois sont punis ; de l’autre, les Champs Élysées, où 
les bons rois sont récompensés. Mais tu ne peux aller 
d’ici dans les Champs Élysées, qu’après avoir passé par 295 
le Tartare ^ : hâte-toi d’y aller et de sortir de mon em- 
pire. )) 

A l’instant Télémaque semble voler dans ces espaces 
vides et immenses, tant il lui tarde de savoir s’il verra 
son père et de s’éloigner de la présence horrible du 3 oo 
tyran qui tient en crainte les vivants et les morts. Il aper- 
çoit bientôt assez près de lui le noir Tartare : il en sortoit 
une fumée noire et épaisse, dont l’odeur empestée don- 
neroit la mort, si elle se répandoit dans la demeure des 
vivants. Cette fumée couvroit un fleuve de feu et des tour- 3 o 5 
billons de flamme, dont le bruit semblable à celui des 
torrents les plus impétueux quand ils s’élancent des plus 


Ms, — 291 ■ F. : tu n'as qu’à parcourir les Champs Elysées (3 mots effacés) 
l’endroit.., Fc., d’un côté, l’endroit... — 29a. F.: Tartare où les roûr 
sont (effacé) mauvais rois.... — aqà . F.: récompensés. Aussitôt il enseigne 
les deux chemins d Télémaque (8 mots effacés) Mais tu.... — 296: F.: d’y 
aller. A rinstant,.., Fc.: (Comme le texte). — 3o2 : F. . le noir Tartare. 
d oû il sortoit sans cesse une épaisse fumée au (effacé) noire, FcP. : d’où il 
sortoit une fumée noire et épaisse, Pc. : (Le texte). — 3 o 3 : : l’odeur 

empestée auroit (efface) donneroit la mort.... — 3 o 5 : FF. : et des torrents de 
flamme, Pc. : des tourbillons de flamme.... — 807 : F. : quand Us s elanoent 
dans des abîmes.,., Fc. (Comme te texte.) 


1. La conception de Virgile est iin peu dififérente. Il imagine 
deux routes, dont Tune conduit aux Champs-Ëlysûos et Tautro au 
Tartare (Enéide, VI, 54o-543). Énce no traverse pas le Tartare : la 
Sibylle, qui le conduit, le lui fait voir et le lui décrit du dehors 

(Ibid., 548-627). 

2 . Souvenir de Virgile (iJnéirfc, VI, 55i), notant le fracas des rocs 
(torquûtque sonaniia saxo) que le Phlégcthon entraîne dans ses tour- 
billons de flamme. 
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hauts rochers dans le fond des abîmes, faisoit qu’on ne 
pouvoit rien entendre distinctement dans ces tristes lieux, 

Télémaque, secrètement animé par Minerve, entre :^io 
sans crainte dans ce gouiSre. D’abord il aperçut un grand 
nombre d’hommes qui avoient vécu dans les plus basses 
conditions, et qui étoient punis pour avoir cherché les 
richesses par des fraudes, des trahisons et des cruautés*. 

11 remarqua beaucoup d’impies hypocrites, qui, fai- 3 ir> 
sant semblant d’aimer la religion, s’en étoient servis 
comme d’un beau prétexte pour contenter leur ambition 
et pour se jouer des hommes crédules : ces hommes, qui 
avoient abusé de la vertu môme, quoiqu’elle soit le plus . 
grand don des dieux, étoient punis comme les plus scé- :ho 
lérals de tous les hommes. Les enfants qui avoient égorgé 
leurs pères et leurs mères, les épouses qui avoient trempé 
leurs mains dans le sang de leurs maris, les traîtres qui 


Mh, — 3io ' F.' animé par Minerve entr (effacé) Minerve, entre. . — 
3ii ' F. : un grand nombre de misérables (effacé) d'hommes.... — 3i5 F. 
Il y remarqua beaucoup, PS, : il remarqua beaucoup. — 319 : FP. de 1» 
vertu même qui est le plus grand don ... Pc. : (Le texte). — 3a3. F. de 
leurs époux, les traîtres..., PS. : de leurs maris, les traîtres ... 

F (3 1 5 et 3a3) suit F, 


I. Les «trahisons » semblent rappeler soulcmenl quelques indi- 
cations de Virgile (E/iéidc, Vi, 6i3 el 621 ), dont on rapprochera encore 
les lignes SaS-Sab do noire texte. Mais^ en parlant des richesses acquises 
par les « fraudes » et les « cruautés », encore que la première de ces 
deux mentions corresponde également h un mot do Virgile (Ibid., 
609 ), on doit croire que Fénelon pense surtout à son temps. Pour 
les « fraudes », voir livre 111, lignes SSy-Sgo et la note. Quant aux 
« cruautés » il les a dénoncées ou les dénoncera chez les prodigues, 
qui ne paient pas leurs dettes à leurs créanciers, privés du nécessaire 
(Sermon pour VÉpiphanie) ; chez les ministres, les gens en place el les 
traitants, dont il déplorera les « exactions secrétes », la « hauteur », 
Tempressement à « étouffer la voix du foible qui voudroit so plaindre » 
(Examen de conscience, xvii et xxi). Sur ces « cruautés », également 
notées par La Bruyère (Des biens de fortune) et par la satire et la 
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avoicnt livré leurs patries apres avoir violé tous les ser- 
ments souffroient des peines moins cruelles que ces hypo- 3a(> 
crites. Les trois juges des enfers ‘ Tavoient ainsi voulu, 
et voici leur raison : c’est que les hypocrites ne se con- 
tentent pas d’être méchants comme le reste des impies ; 
ils veulent encore passer pour bons et font, par leur 
fausse vertu, que les hommes n’osent plus se fier à la 33o 
véritable ^ Les dieux, dont ils se sont joués et qu’ils ont 
rendus méprisables aux hommes, prennent plaisir à em- 
ployer toute leur puissance pour se venger de leurs 
insultes. 

Auprès de ceux-ci paroissoient d’autres hommes, que le 335 
vulgaire ne croit guère coupables, et que la vengeance 
divine poursuit impitoyablement : ce sont les ingrats, les 
menteurs, les flatteurs qui ont loué le vice ; les critiques 
malins^ qui ont tâché de flétrir la plus pure vertu, enfin 

Ms — 333 F. se venger d' (ejfacf) de leur insulte..., Pc.: de leurs 
insultes — 387 . F. : impitoyablement : e‘est Vingratitmie, (3 mois effacés) cc 
sont.... — 339 . F. ; la plus pure vertu. Mais parmi (342), Fc. : (Comme 
le lej'le, sauf [34 1 : ont nui aux innocents]), Fc . . (Comme le texte). 

prédication contemporaines, voir M. Lange, La Brayhre critique des 
conditions et des institutions sociales^ I, vu et 11, iv). 

1 . Virgile en nomme deux, Minos (Enéide, VI, 4 S 2 )etRhadamanthe 
(Ibid., 566). La légende en admet un troisième, Eaque (Horace, 
Odes, II, XIII, xa). 

2 . L’antiquité païenne n’a guère connu l’hypocrisie religieuse. 
C’est donc à son temps que Fénelon pense ici. La fausse dévotion 
est à la mode parmi les courtisans, qui , par elle, espèrent faire leur 
chemin à la cour. C’est un mal que La Bruyère (De la mode) et bien 
d’autres dénoncent (voir M'. Lange, ouvrage cité, page 44-48). En 
décembre 16 ^ 91 , Bourdaloue prononçait devant le roi, à Versailles, un 
sermon eUr l’hypocrisie, qui est probablement celui que nous avons 
conservé de lui sous ce titre, et où il s’attacha à montrer le parti que 

*ies libertins et les tièdes peuvent tirer de l’hypocrisie pour combattre 
la piété et la vertu véritable ou pour s’en détacher : c’est, on le voit, 
également la pensée de Fénelon. 

3. Malins: sur le sens de cc mot, voir la note de la ligne i5â dU 
livre IV. 
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ceux qui ont jugé témérairement des choses sans les 3âo 
oonnoître à fond et qui par là ont nui à la réputation 
des innocents ^ Mais, parmi toutes les ingratitudes, celle 
qui étoit punie comme la plus noire, c’est celle où l’on 
tombe contre les dieux. 

« Quoi donc ! disoit Minos, on passe pour un monstre 345 
■quand on manque de rcconnoissance pour son père ou 
pour son ami, de qui on a reçu quelque secours, et on 
fait gloire d’être ingrat envers les dieux, de qui on tient la 
vie et tous les biens qu’elle renferme! Ne leur doit on 
pas sa naissance plus qu’au père et à la mère de qui 35<) 
on est né-? Plus tous ces crimes sont impunis et 
excusés sur la terre plus ils sont dans les enfers l’objet 


Mfi. — 346 : F. pour son père ou pour son protecteur, et on fait gloire..., 
Fc. (Comme le texte) — S .49 . F., quelle renferme î Moins (ejfacè) Finb tou# 
ces crimes (35 1 ), Fc. qu'elle renferme l Ne leur doit pas sa naissance plus 
qu'au père même de qui on est né? Plus tons ce» crimes..., P. : (Comme 
Fc., sauf (35o : qu’au père mère (lie) de qui on est né]), PcS. • (Le texte) — 
35i . F. sont impunis sur la terre, Fc. : (Comme le texte). — 35a : F. : objet 
de la vengeance implacable du (les trois mots soulignés effacés, et les deux pre- 
miers remplacés par d'une) à qui,... 

V ( 349 - 35o) suit Fc. 


1. On a voulu trouver ici (voir M. Albert Chercl dans la Préface 
son édition de VExplication des maximes des saints, page ya) une 
allusion à ce que Fénelon regardait comme le parti pris des juges 
qui condamnèrent Mme Guyon. 

a. « O Dieu, vous êtes mon vrai père : c/osl vous qui m’avez donné 
mon corps, mon âme, mon étendue et ma pensée.... O Dieu, je vous 
dois tout, puisque j’ai tout reçu de vous et qu<3 je vous dois jusqu’au 
moi, qui a tant reçu de vos mains bienfaisantes Je vous dois tout, ê 
bonté infinie I Mais que vous donnerai-je ?... On ne peut vous servir 
qu’en vous aimant.... Vous aimer, c’est tout; c’est lâ tout l’homme ; 
tout le reste n’est point lui, il n’en est que l’ombre. Quiconque no 
vous aime point est dénaturé : il n’a pas encore commencé à vivre 
de la véritable vie » {Lettres sur la Religion — 1718 ? — I. iv, i-a). 

3 . Impunis, L’abbé Fleury, le collaborateur de Fénelon, conseille 
lui-méme dans ses Avis à L^uis, duc de Bourgogne, d’empêcher à la 
vérité « tout scandale extérieur » en ce qui regarde la religion, mai» 
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d’une vengeance implacable, h qui’ rien n’échappe. » 
Télémaque, voyant les trois juges qui étoient assis et 
qui condamnoient un homme, osa leur demander quels 355 
étoient ses crimes. Aussitôt le condamné, prenant la 
parole, s’écria : 

« Je n’ai jamais fait aucun mal; j’ai mis tout mon 
plaisir à faire du bien ; j’ai été magnifique, libéral, juste, 
compatissant : que peut-on donc me reprocher ? » 36o 

Alors Minos lui dit : 

a On ne te reproche rien à l’égard des hommes ; mais 
ne devois-tu pas moins aux hommes qu’aux dieux ? Quelle 
est donc cette justice dont tu te vantes? Tu n’as manqué 
à aucun devoir vers® les hommes, qui ne sont rien ; tu as 365 


Ms. — 063 : F. : mais ne le (ejj'aci) devois>tu pas..,. — 364 . F, : ta n’as 
manqué à rien vers les hommes qui ne sont rien; tu n’as manqué à rien à 
l’égard de toi-même : car tu vouiois jouir (368)..., FcP. : (Comme le texte, 
sauf [364 : tu n’as manqué à rien vers les hommes]), Pc. • (^Le texte), <S’. 
(Comme le texte, sauf [30o : rapporté tout à ta vertu, à toi-mêmej). 


de ne pas « s’informer trop curieusement do l’intérieur des maisons, cc 
qui seroit inquisition odieuse ». A plus forte raison la loi de TÉtat ne 
peut-elle sans doute, aux yeux de ce sage, se proposer d’atteindre les 
sentiments et le fond de la conscience. — Excusés ; le « libertinage » 
est, dans certains milieux mondains, d’aussi bon air que la dévotion 
à la cour: « Le même homme, écrit en 1699 Madame, mère du 
Régent, qui, à Paris, fait Tathée, joue le dévot à la cour. » (Corres- 
pondance, lettre du a juillet 1699, citée par Pehrens, les Libertins 
en France au XVII^ siecle, VI. Voir encore ci-dessus, la note do 
la ligne 33 1, et M. Lànge, oavr. cité, page 48 et suiv.). 

I. Pour représenter un nom de chose, c'est-à-dire dans un cas où 
la langue moderne préfère duquel, auquel, à laquelle, etc., l’emploi 
de qui précédé d’une préposition est constant dans l’ancienne langue 
et jusque dans le xviii® siècle. M. Sudre (Grammaire française, cours 
supérieur, 58, II, a®) cite cet exemple de Voltaire : « Voilà de toutes 
les épi grammes.... celle à qui je donnerois la préférence. » 

a. Vaugelas condamnait la confusion do vers et d’envers. « Vers, 
dit-il dans ses Remarques ( 1647 ), pour le lieu, et envers pour la per- 
sonne. » L’Académie française, dans sa noie de 1704 , lui donnait 
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été vertueux : mais tu as rapporté toute ta vertu à toi- 
même, et non aux dieux qui te l’avoient donnée* ; car tu 
voulois jouir du fruit de ta propre vertu et te renfermer 
en toi-même: tu as été ta divinité-. Mais les dieux, qui 
ont tout fait, et qui n’ont rien fait que pour eux-mêmes \ *3 


raison, et la distinction a en effet prévalu depuis. Mais on ne voit 
pas qu’au xviio siècle les plus grands écrivains l’aient toujours 
observée, même en prose : « Je trouve une espèce d’injustice bien 
grande, écrit Molière dans les Amants magnifiques (II, i), à me mon- 
trer ingrate ou vers l’un ou vers l’autre. » 

t. « Il Y a deux sortes de propriété. La première (/a seconde, qui 
n*e$i qu'une u imperfection », et qui ne touche que lésâmes arrivées 
déjà à un haut degré d'excellence, n'importe pas ici) est un péché pour 
tous les chrétiens... » Cotte « première propriété est l’orgueil. 
C’est un amour de sa propre excellence en tant que propre et sans 
aucune subordination à notre fin essentielle, qui est la gloire do Dieu. 
Cette propriété est celle qui fit le péché du premier ange, lequel 
s’arrêta en lui-même, comme dit saint Augustin, au lieu de sts rap- 
porter à Dieu; et, par cette simple appropriation do lui-même, il ne 
demeura point dans la vérité » (Fénelon, Explication des Maximes 
des Saints, art. XVI, Frai). Cf., ci-des-siis, livre XII, ligne 5a, et la 
note. — Inutile d’ailleurs de faire remarquejr que tout le développe- 
ment que Fénelon place dans la bouche de Minos est, réserve faite 
de l’expression les dieux, purement chrétien et que la théologie qu’il 
implique, aussi bien que la morale qui s’oii dégage, eût été tout à 
fait inintelligible à des païens. 

a. tf Ton cœur s’est élevé et tu as dit : C’est moi qui suis dieu » 
(Ezéchiel, XXVIII, 2). 

3. (c La suprême justice de Dieu doit consister à n’aimer aucune 
chose qu’à proportion du degré de bonté qui la rend aimable. 11 
trouve en lui la bonté et la perfection infinie; il ses doit donc tout 
entier à soi-même par la plus rigoureuse justice. D’ailleurs il ne 
trouve en nous tous qu’un bien borné, mélangé, et altéré par ce 
mélange. Le bien qu’il trouve en nous n’est que celui qu’il y met et il 
ne se peut complaire qu’en sa libéralité toute gratuite ; il ne trouve 
en nous que le néant, le mal, et ses dons : il ne peut donc en justice 
nous rien devoir. Il no peut aimer en nous que sa propre bonté, qui 
surmonte notre néant et notre malice. Il no peut donc rien relâcher 
de ses droits : il violcroit son ordre et cesseroit d’étie ce qu’il est, s’il 
ne se rendoit pas celte exacte justice. Il n’a donc pu Jbréer les hommes 
avec une intelligence et une volonté qu’aân que toute leur vie no fût 
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ne peuvent renoncer à leurs droits : tu les as oubliés, ils 
t’oublieront ; ils te livreront à toi-même, puisque tu as 
voulu être à toi, et non pas à eux. Cherche donc main- 
tenant, si tu le peux, ta consolation dans ton propre cœur. 

Te voilà à jamais séparé des hommes, auxquels tu as 875 
voulu plaire ; te voilà seul avec toi-même, qui étois ton 
idole : apprends qu’il n’y a point de véritable vertu sans 
le respect et l’amour des dieux, à qui tout est dû’. Ta 
fausse vertu, qui a longtemps ébloui les hommes faciles 
à tromper, va être confondue. Les hommes, ne jugeant 3Ba 
des vices et des vertus que par ce qui les choque ou les 
accommode, sont aveugles et sur le bien et sur le mal : 
ici, une lumière divine renverse tous leurs jugements su- 
perficiels ; elle condamne souvent ce qu’ils admirent, et 
juslilie ce qu’ils condamnent. » 385 

A ces mots, ce philosophe-, comme frappé d’un coup 


Ms. — 374 F- : ta consolation en toi»mème, Fc, ; dans ton propre cœur, 
— 875 . F. : des hommes à qui tu as voulu..., Fc. . auxquels,... — 876 : 
F., ton idole. Les dieux (effacé) ta fausse (effacé) apprends.... 


qu’admiration de sa suprôme vérité et amour de sa bonté iniinic. 
Telle (îst la fin essentielle do notre création. » (Lettres sur divers sujets 
de métaphysique et de religion, I, iv, 3.) 

ï . Souvenir et interprétation approfondie d'un précepte que Vir- 
gile met dans la bouche de Tun des damnés de son enfer (Enéide, 
VI, i 3 o) : « Apprenez la justice, instruits par mon exemple, et à ne 
pas mépriser des dieux » , 

Discite jnstitiam moniti et non temnere divos. 

2. Le philosophe prétend ne tirer que de sa raison les principes 
de sa morale, et sa vertu est, à ses yeux, la prouve de la droitxire de 
son esprit et de la force de sa volonté : tel était dans Tantiquité, le 
stoïcien. Le chrétien au contraire connaît sa faiblesse ; il sait que 
l’homme, déchu par le péché, ne peut rien par lui-méme, rien sans le 
secours de la grâce, ol, s’il fait le bien, c’est à Dieu qu’il en rapporte 
le mérite. Cotte opposition est constante dans l’apologétique du 
xvii» siècle, et on la trouvera, par exemple, magnifiquement déve- 
loppée dans un chapitre do la Recherche de la vérité (livre II, troisième 
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de foudre, ne pou voit se supporter soi-même*. La com- 
plaisance qu'il avoit eue autrefois à contempler sa modé- 
ration, son courage et ses inclinations généreuses, se 
change en désespoir. La vue de son propre cœur, ennemi 3 ^» 
des dieux, devient son supplice : il se voit, et ne peut 
cesser de se voir ; il voit la vanité des jugements des 
hommes, auxquels il a voulu plaire dans toutes ses actions. 

Il se fait une révolution universelle de tout ce qui est au 
dedans de lui, comme si on bouleversoit toutes ses en- 395 
irailles : il ne se trouve plus le même ; tout appui lui 
manque dans son cœur ; sa conscience, dont le témoi- 
gnage lui avoit été si doux, s’élève contre lui et lui re- 
proche amèrement l’égarement et l’illusion de toutes ses 
vertus, qui n’ont point eu le culte de la divinité pour ftoo 
principe et pour fin ; il est troublé, consterné, plein de 
honte, de remords, et de désespoir. Les Furies® ne le 
tourmentent point, parce qu’il leur suffit de l’avoir livré 
à lui-même et que son propre cœur venge assez les 
dieux méprisés. Il cherche les lieux les plus sombres pour /ioS 
se cacher aux autres morts, ne pouvant se cacher à lui- 
même ; il cherche les ténèbres, et ne peut les trouver : 
une lumière importune le poursuit partout ; partout les 


Ms. — 387 ; F. : ne pouvoil ni {effacé) se supporter. . . — 898 ; FP. : et 
lui reproche avec fureur..., Pc. : reproche amèrement.... — UoU • P ; ra- 
>age assez les dieux, Pc, : venge. — 4 o 6 : FP. : sc cacher aux autres, ne 
pouvant... Pc. : aux autres morts, ne pouvant.... — 4 o 6 : F se cacher à 
lui-mème. Tout ce qu’il a aimé ( 4 fo), Fc. : {Comme le texte). 


partie, chap. iv) de Malcbranchc (1675). 8f*i« le paganiame n’aurait 
rien compris A la distinction établie par Fénelon et par les écrivains 
chrétiens : Tantiquité n’a jamais conçu de plus haute vertu que celle 
dont la philosophie donnait des leçons. 

1 . Sur cet emploi du réfléchi, voir livre HT, ligne 53 1 » et la note. 

2 . Voir livre V, ligne 2o3, et la note. 
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rayons perçants de la vérité * vont venger la vérité, qu’il a 
négligé de suivre. Tout ce qu’il a aimé lui devient 
odieux®, comme étant la source de ses maux, qui ne peu- 
vent jamais finir Il dit en lui-même : « O insensé ! je 
n'ai donc connu ni les dieux, ni les hommes, ni moi- 
mêrnc ! Non, je n’ai rien connu, puisque je n’ai jamais 
aimé Tunique et véritable bien*; tous mes pas ont été 4i5 
des égarements ; ma sagesse n’étoit que folie ; ma vertu 
n’étoit qu’un orgueil impie et aveugle : j’étois moi-même 
mon idole ^ » 

Enfin Télémaque aperçut les rois qui étoient con- 


Ms. — 4 ii : F. . comme la source..., Fe. : comme étant la.... — 417. F. 
qu’un orgueil impie qui (eff<icé), et qu (effacé) j’étois.... Fc. : (Comme le 
texte). — ^ig : FP, : qui étoient dans les supplices pour..., Pc. ; qui étoient 
condamnés à divers supplice» pour..., Pc. : (Comme le texte) 


1. Le bonheur des élus consiste à voir Dieu, c’est-à-dire la vérité, 
<c face à face » (I Cor., XIII, la) ; la punition de l’orgueilleux, qui a mé- 
connu Dieu, sera d’en être en effet privé. Mais cette privation, il faut 
•qu’il la sente, et c’est cette situation morale du réprouvé que Féne- 
lon symbolise ici en nous le représentant comme poursuivi par les 
rayons importuns d’une lumière qu’il ne peut contempler elle-même. 
Au reste tout l’effort de Fénelon, dans cet étonnant passage, va à 
faire comprendre, par des images sensibles, cette partie spirituelle 
du châtiment des réprouvés qui est la peine du dam et qui punit les 
coupables « par où ils ont péché » (Sagesse^ XI, 17), laissant « Tâme 
séparée à jamais de Dieu, qui est sa vie, dans une tristesse amère et 
une rage furieuse de voir qu’elle s’est perdue par sa faute. » (Fleury, 
Grand catéchisme historique, II, xii.) 

2. Souvenir d’un hémistiche d’Ovide (ilfétam., XI, 128), à propos- 
du roi Midas : « Ces biens, naguère objet de ses vœux, lui deviennent 
odieux : 

... Quæ modo voverat, odit. 

3. C’est la double affirmation de la persistance du souvenir du 
péché et de Toternité de la peine : « Leur ver ne mourra pas et leur 
feu no s’éteindra pas. » (Isaïe, LXVI, a 4 , et Saint-Marc, IX, 48 .) 

4. Cf. ci-dessus la note de la ligne 870. 

5 . Cf. ci-dessus la note de la ligne 30 y. 
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damnés pour avoir abusé de leur puissance. D’un côté, ino 
une Furie vengeresse leur présentoit un miroir, qui leur 
montroit toute la difformité de leurs vices : là, ils voyoient 
et ne pouvoient s’empêcher de voir leur vanité grossière 
et avide des plus ridicules louanges, leur dureté pour 
les hommes, dont ils auroient dû faire la félicité, leur 
insensibilité pour la vertu, leur crainte d’entendre la 
vérité*, leur inclination pour les hommes lâches et 
teurs, leur inapplication®, leur mollesse, leur indolenic^ 
leur défîance déplacée®, leur faste et leur cxcessiVe ma- 
gnificence fondée sur la ruine des peuples leur ambi^ 
tion pour ^ acheter un peu de vaine gloire par le sang de 
leurs citoyens ®, enfin leur cruauté, qui cherche chaque 


Ms. — 42 2 • E.; toute lea (effacé) la difformité.... — 426 • F. - la \prtu, 
leur dégoût pour les hommes vertueux (6 mots effacés), leur crainte.... •— 428 : 
F. ; leur mollesse, leur défiance, leur faste, FeP, . leur mollesse, leur in ''>- 
lence, leur défiance, leur faste, Pc. ; (Le texte). ^ : F. : ...des pouplcsT 

leur maaraûe gloire (effacé) ambition.... 


1. « Vous ne prêtez volontiers rorciîle, sire, qu’à ceux qui vous 

Uattent de vaines espérances. Les gens que vous estimez les plus 
solides sont ceux que vous craignex et que vous évitez le plus. Il faip- 
droit aller au-devant de la vérité...; tout au contraire, vous no cher- 
chez qu’à ne point approfondir » (Lettre d Louis XIV).. * 

2. 'Voir livre XI, ligne 407 et la note. Le Dictionnaire de V Académie, 
qui donne, en 1694 . inappliqué, n’accueille inapplication qu’en 1718. 

3 . A l’égard d’hommes qui, au contraire, par leur vertu et leur 
sincérité, eussent mérité d’étre les confidents et les conseillers du 
prince. Voir un exemple de défiance déplacée dans Thistoire dTdo- 
ménée et de Philoclès (livre XI, ligne 67 et suiv.}. 

4. « N’avez-vous point, dira encore Fénelon dans V Examen de 
comcience (xviii), mis sur les peuples de nouvelles charges pour 
soutenir vos dépenses superflues, le luxe de vos tables, de vos équi- 
pages, de vos meubles, rombellissemont de vos jardins et de vos 
maisons, les grâces excessives que vous avez prodiguées à vos favoris P » 

5 . Voir la note de la ligne 4 du livre III. 

6 . Leurs citoyens, les hommes de leur propre pays. Sur l’idée, 
cf. Exrnnen de eonseienoe, xxvii, xxvixi. 
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jour de nouvelles délices parmi les larmes et le désespoir 
de tant de malheureux. Ils se voyoient sans cesse dans ce 
fniroir : ils se trouvoient plus horribles et plus mons- 435 
trueux que ni ‘ la Chimère vaincue par Bellérophpn®, ni 
l’hydre de Lerne ® abattue par Hercule, ni Cerbère * même, 
ijuoiqu’il vomisse, de ses trois gueules béantes, un sang 
hoir et venimeux, qui est capable d’empester toute la 
pre des mortels vivants sur la terre 440 

/ Eli même temps, d’un autre côté, une autre Furie leur 
jrépétoit avec insulte toutes les louanges que leurs flatteurs 
/leur avoient données pendant leur vie et leur présentoit 
} un autre miroir, où ils se voyoient tels que la flatterie les 

M». — 433 . F. : les larmes et la (effacé) le désespoir.... — 434 ; FP. : 
daqs ce miroir, plus horribles..., Pc.: (Le texte). — 436 .F.: la Chimère 
taée pa (effacé) vaincue ... • 

1 . Le second membre d’une comparaison étant en général exprimé 
pui lino proposition négative (ils se trouvaient plus horribles que 
n était la Chimere)^ l’ancienne langue, lorsque ce second membre se 
présentait, comme dans notre texte, sans verbe exprimé et constitué 
seulement par des noms ou des pronoms, unissait logiquement ces 
noms et ces pronoms par ni. 

Patience et longueur d« temps 
Font plus que force ni que rage. 

(La Fontaine, Fables, 11, \i.) 

Pelletier écrit mieux qu’Ablancourt ni Patru. 

(Boileau, Sat., IX.) 

2. Cette légende est racontée par Homère (Iliade. XI, 180-18S), 
qui représente la Chimère comme un monstre à tôte do lion et à 
queue do serpent, et qui fait de Bellérophon un petit-fils de Sisyphe, 
roi d’Éphyre, en Argolide. 

3 . Voir la note do la ligne iSg du livre XII. 

4. Ces trois monstres habitent également les enfers die Virgile 
iBnèide, VI, 287-288 et 417). 

5 . Qaoiqu^l vomisse .Membre do phrase librement traduit 

d’Horace (Odes, III, xi, 17-20) :* 

.,.,Quamvis * 

Spiritas tæter saniesqae manet 
Ore trilingni. 


XéLéMAQtItt. 


11. 22 
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avoit dépeints : l’opposition de ces deux peintures si con- 44 ^ 
traires étoit le supplice de leur vanité. On remarquoit 
que les plus méchants d’entre ces rois étoient 4 îeux à qui 
on avoit donné les plus magnifiques louanges pendant 
leur vie, parce que les méchants sont plus craints que 
les bons et qu’ils exigent sans pudeur les I4ches flatte* 
ries des poètes et des orateurs de leur temps. 

On les entend gémir dans ces profondes ténèbres, 
ils ne peuvent voir que les insultes et lès dérisions qu’il! 
ont à souffrir : ils n’ont rien autour d’eux qui ne les 
repousse, qui ne les contredise, qui ne lesr confonde. Au' 
lieu que, sur la terre, ils se jouoienl de la vie des hom- 
mes et prétendoienl que tout étoit fait pour les servir, 
dans le Tartare, ils sont livrés à tous les caprices de cer- 
tains esclaves, qui leur font sentir à leur tour une cruelle 
servitude: ils servent avec douleur, et il ne leur reste 46o 
aucune espérance de pouvoir jamais adoucir leur capti- • 
vité. Ils sont, sous les coups de ces esclaves, devenus ;; 
leurs tyrans impitoyables, comme une enclume est sous 
les coups des marteaux des Cyclopes, quand Vulcain les ’ 
presse de travailler dans les fournaises ardentes du mont 46S 
Etna*. 

Là, Télémaque aperçut des visages pâles, hideux et 
consternés. C’est une tristesse noire qui ronge ces crimi- 
nels ; ils ont horreur d’eux-mêmes, et ils ne peuvent non ^ 
plus se délivrer de cette horreur que de leur propre na- 470 
ture. Ils n’ont point besoin d’autre châtiment de leurs 


Mft. — 448: F.: magnifiques louanges, parce que.... Fc,: (Comme U 
texte), — 45o ; F. : les bons ent (? effaié), el attirent avec moins de pudeur 
les lâches..,, Fc.: (Comme le texte). — 467 : F.: pâles el (effacé), hideux.... 
— 471 : F. : d'antre châtiment de leurs fautes que de leurs fautes mèmesv 
F. • d'autre châtiment de leurs fautes mêmes (sic), Fc. : (Le lexte)> 


Voir ligne 344 du livre II, et la note. 
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fautes que leurs fautes mêmes ; ils les voient sans cesse 
dans toute leur énormité : elles se présentent à eux comme 
des spectres horribles ; elles les poursuivent. Pour s’en 
garantir, ils cherchent une mort plus puissante que celle 
qui les a séparés de leurs corps \ J)ans le désespoir où 
ils sont, iU appellent à leur secours une mort qui puisse 
éteindre tout sentiment et toute conrioissance en eux ; ils 
. demandent aux abîmes de les engloutir, pour se dérober 
aux rayons vengeurs de la vérité, qui les persécute® ; mais 
ils sont réservés à la vengeance qui distille® sur eux 
goutte à goutte et qui ne tarira jamais. La vérité, qu’ils 
ont craint de voir, fait leur supplice ; ils la voient, et n’ont 
.des yeux que pour la voir s’élever contre eux. Sa vue les 
perce, les déchire, les arrache à eux-mêmes ; elle est ^85 
comme la foudre : sans rien détruire au dehors, elle pé- 
nètre jusqu’au fond des entrailles. Semblable à un mé- 
tail * dans une fournaise ardente, l’âme est comme fon- 


Ms. — 679 : F. : de les engloutir et de (effacé), pour se ... — 484 : FP, : 
la voir qui s’élève contre eux, Pc. : la voir s’élever.... — 486 . F. : la foudre: 
elle pénètre (2 mots effacée) sans rien.... 


1. Ainsi cos rt^prouvcs ont le pressentiment de la vérité qu’en- 
seigne le christianisme, de la « seconde mort » qui suivra le Juge- 
ment dernier (Apocalypse, XX, i 4 ). Us se trompent seulement en 
espérant qu’elle sera l’anéantissement définitif (lignes 477“479)- 

2 . Voir, ci-dessus, la note de la ligne 409. 

3 . Distiller est ici intransitif, avec le sens de couler goutte à goutte, 
emploi devenu rare, semble-t-il, après le milieu du «.vu® siècle. — 
Fénelon avait usé exactement des mêmes termes dans le Sermon 
pour la fête de VÉpiphanie, en parlant, & propos du peuple juif, de 
(c la vengeance divine qui distille sur lui goutte à goutte, dit-il, 
et qui y demeurera jusqu’à la fin ». 

4. Cette forme so trouve, jusqu’à la fin du xvii® siècle, employée 
concurremment avec celle de métal. La Bruyère, parlant du blason 
de nouveaux anoblis : « Ils ont, écrit-il (De la Ville, 10), avec les 
Bourbons, sur une même couleur, un même métal. » Tel est le texte 
de la neuvième édition des Caractères, p^e quelques jours ou quel- 
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due par ce feu vengeur * : il ne laisse aucune consistance, 
et® il ne consume rien; 11 dissout jusqu’aux premiers 490 
principes de la vie, et on ne peut mourir. On est arraché 
à soi; on n’y peut plus trouver ni appui, ni repos pour 
un seul instant : on ne vil plus que par la rage qu’on a 
contre soi-même et par une perte de toute espérance, qui 
rend forcené®. 4^5 

Parmi ces objets qui faisoient dresser les cheveux de 
Télémaque sur sa tête, il vit plusieurs des anciens rois 
de Lydie qui étoient punis pour avoir préféré les délices 
d’une vie molle au travail, qui doit être inséparable de la 
royauté pour le soulagement des peuples. 

Ces rois se reprochoient les uns aux autres leur aveu- 
glement. L’un disoit à l’autre, qui avoit clé son fils : 

« Ne vous avois-je pas recommandé souvent, pendant 


Ms — 491 • F. on ne peut mourir; il se fait une séparation de Pâme d’avec 
elle-même (12 mots effacés). On est arraché.... — 498 FP. on n’y lient plus 
que par..,, Pc. : on ne vit plus que par.... — 5 oo : F. des peuples. C’est 
(efface) Ces rois.... 


ques semaines après la mort de Fauteur (1696); mais la huitième 
(1694) donne : « un môme môtail ». A la vérité le Dictionnaire de l’Aca- 
démie (1694) ne donne que mêlai. Mais Furetière, qui fait de môme, 
note, dans le sien (1690), qu’on prononce ordinairement inétaiL 
I. Encore une conception toute chrétienne ; Fénelon s’efforce de 
donner une idée de ce que doit être ce fou de Fenfer, qui, selon la 
foi (Saint Mathieu, XXV, 4 ij Saint Luc, XVI, 24 )> tourmente les 
âmes des réprouvés, et sur la nature duquel les théologiens ont dis- 
cuté. Fleury, dans son Grand catéchisme historique, écrit à Fusage sur- 
tout des gens du monde, s^abstient d’en parler, 

3. Entendez : il ne laisse rien subsister de consistant, et pour- 
tant.... 

3 . Interprétation de la parole qui est dans Saint Luc (XIII, 28) : 
(c Lâ il y aura pleurs et grincement de dents. » 

4. Les légendes relatives à la richesse de Midas et de Grésus, îa 
legende de Candaule, celle do la reine Omphale expliquent ou sym- 
bolisent la réputation de faste et de mollesse qui s’est attachée tradi- 
tionnellement à la Lydie, 
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ma vieillesse et avant ma mort, de réparer les maux que 
j’avois faits par ma négligence ? » 5o5 

Le fils répondoit : « 0 malheureux père, c’est vous qui 
m’avez perdu. C’est votre exemple qui m’a accoutumé au 
faste, a l’orgueil, à la volupté, à la dureté pour les hom- 
mes. En vous voyant régner avec tant de mollesse, avec 
tant de lâches flatteurs autour de vous, je me suis accou- 5 ïo 
tumé à aimer la flatterie et les plaisirs. J’ai cru que le 
reste des hommes étoit, à l’égard des rois, ce que les 
chevaux et les autres betes de charge sont à l’égard des 
hommes^, c’est-à-dire des animaux, dont on ne fait cas 
qu’au tant qu’ils rendent de services et qu’ils donnent de 5i5 
commodités. Je l’ai cru ; c’est vous qui me l’avez fait 
croire; et maintenant je souffre tant de maux pour vous 
avoir imité. » 

A ces reproches ils ajouloient les plus affreuses malé- 
dictions cl paroissoient animes de rage pour s'entre- Sao 
déchirer. 

Autour de ces rois voltigeoienl encore, comme des hi- 
boux dans la nuit, les cruels Soupçons, les vaines Alar- 
mes, les Défiances, qui vengent les peuples de la dureté 
de leurs rois, la Faim insatiable des richesses*, la Fausse 


Ms. — 507 Sc. qui lu’a inspiré le faste, l’orgueil, la volupté, la dureté.. . . 
— 609 FP. . tlo mollesse et entouré de lâches flatteurs, je me suis accou- 
tumé..., Pc. : (Le texte). — T» 17 : E. * je souffre pour vous..., Fc. : je souffre 
tant do maux pour vous., . . — 5 i 8 ; F.: imité. Après ces rcprocheiss ils se dis (les 
mois soulignés effarés, et le premier remplacé par à) ajoutoiont.... — 520 : F . 
pour s’entrcdéchirer. On voyoit plusieurs (029), Ec.. (Comme le texte, sauf [^22 . 
voltigeoient dans les ténèbres, comme des hiboux]), Fc . : (Comme le texte). 

1. (( C'est précisément de cette expression que se servait le cardinal 
de Mazarin pour inspirer au Boi de ne point ménager les François. Il 
les comparait à des mulets qui marchent mieux, plus ils sont chargés. » 
(R, 17 KJ-) — La comparaison est, non de Mazarin, mais de Richoliou 
dans son Testament politique (cité par lïanotaux, Histoire du cardinal 
de Richelieu, tome l, page 483, note 1 ), Cf. les notes des lignes 876 
du livre Vil et 443 du livre XI. 

2 . La Faim des richesses. L'expression est traduite de Virgile 
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Gloire, toujours tyrannique, et la Mollesse lâche, qui re- 
double tous les maux qu’on souffre, sans pouvoir jamais 
donner de solides plaisirs. 

On voyoit plusieurs de ces rois sévèrement punis, non 
pour les maux qu’ils avoient faits, mais pour les biens 53o 
qu’ils auroient dû faire. Tous les crimes des peuples qui 
viennent de la négligence avec laquelle on fait observer 
les lois étoient imputés aux rois, qui ne doivent régner 
qu’afin que les lois régnent par leur ministère. On leur 
imputoit aussi tous les désordres qui viennent du faste, 535 
du luxe, et de tous les autres excès qui jettent les hom- 
mes dans un état violent et dans la tentation de mépri- 
ser les lois pour acquérir du bien ' . Surtout on traitoit 
rigoureusement les rois qui, au lieu d’etre de bons et vigi- 
lants pasteurs des peuples *, n’a voient songé qu’à ravager 54o 
le troupeau comme des loups dévorants. 

Mais ce qui consterna davantage Télémaque, ce fut de 
voir dans cet abîme de ténèbres et de maux un grand 


Ms. — 533 ; FP. * imputés aux rois. On leur imputoit.. , Pc. : (Lf texte), 

— 53^ . F. : la tentation de violer les lois, Fc de mépriser les lois 

— 539 : F. . bons et tendre (effacé) vigilants.... — 54o . F., qu’à 

tondre Fc. : qu’à ravager.... — 54i ’ F. le troupeau et (effacé) comme 

— 54 1 : F. • des loups dévorants. Lorsque Télémaque sortit ..(554), FePS, : 
(Le texte), Sc. (Comme le texte, sauf [55 1 . de^nc pas connoltrc la vérité]). 


(Enéide, III, 07) : « A quoi do contrains-tu pas l’esprit des mor- 
tels, dit-il, faim maudite de l’or ? » 

Qaid non mortalia peclora cogis, 

Aari sacra famés ? 

1. « Le seul moyen d’arrêter tout court le" luxe est de donner 
vous-méme, dira plus tard Fonelon au duc de Bourgogne, l’exemple 
que saint Louis donnoit d’une grande simplicité. L*avez-vous donné 
en tout, cet exemple si nécessaire ?... Avez-vous réprimé le luxe et 
l’ambition de ces gens-là (les commis des bureaux des ministres) ? Si 
vous ne l’avez pas fait, vous ôtes responsable de toutes les exactions 
secrètes qu’ils ont faites dans leurs fonctions. » (Examende conscience, 
XII et xvn). 

2. Voir la note de la ligne 268 du livre XVI. 
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nombre de rois qui avoient passé sur la terre pour des 
rois assez bons. Ils avoient été condamnés aux peines du 545 
Tarlare pour s’être laissé gouverner par des hommes 
méchants et artificieux. Ils éloienl punis pour les maux 
qu’ils avoient laissé faire par leur autorité\ De plus, la 
plupart de ces rois n’avoient été ni bons ni méchants, 
tant leur foiblesse avoit été grande ; ils n’avoient jamais 55o 
craint de ne connoître point la vérité ^ ; ils n’avoient point 
eu le goût de la vertu, et n’avoient pas mis leur plaisir à 
faire du bien. 

Lorsque* Télémaque sortit de ces lieux, il se sentit 
soulagé, comme si on avoit ôté une montagne de dessus 
sa poitrine: il comprit, par ce soulagement, le malheur 
de ceux qui y étoient renfermés* sans espérance d'en sortir 
jamais. Il étoit effrayé de voir combien les rois étoient 
plus rigoureusement tourmentés que les autres coupables. 

« Quoi ! disoit-il, tant de devoirs, tant de périls, tant de 
pièges, tant de difficultés de connoître la vérité pour se 
défendre contre les autres et contre soi-même, enfin 
tant de tourments horribles dans les enfers, après avoir 
été si agité, si envié, si traversé dans une vie courte I O 


Ms. — Entre 553 et 554 : F. : (une main moderne a introduit la mention : 
L. XIX), Sc. : igo livre. 


1 . C’est le grand reproche par lequel s’ouvre la Lettre à Loais XIV : 

« Il est vrai que vous avez été jaloux de l’autorité, peut-être même 
trop dans les choses extérieures; mais, pour le fond, chaque mi- 
nistre a été le maître dans l’étendue de son administration. Vous 
avez cru gouverner, parce que vous avez réglé les limites entre ceux 
qui gouvernoient. Ils ont bien montré au public leur puissance et on 
no l’a que trop sentie : ils ont été durs, hautains, injustes, violents, 
de mauvaise foi. » 

2. Voir livre X, lignes 72-81. 

3. Ici commence le livre XIX dans les éditions en vingt-quatre 
livres. Voir ci-dessus Ms. Entre 553 et 554. 

4. Pour l’emploi du mot, cf. livre II, ligne 526. 
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insensé celui qui cherche à régner! Heureux celui qui 5 G 5 
se borne à une condition privée et paisible, où la vertu 
est moins difficile ! » 

En faisant ces réflexions, il se troubloit au dedans de 
lui-même : il frémit, et tomba dans une consternation qui 
lui fit sentir quelque chose du désespoir de ces malheu- 570 
reux qu’il venoit de considérer. Mais, à mesure qu’il 
s’éloigna de ce triste séjour des ténèbres, de l’horreur et 
du désespoir, son courage commença peu à peu à renaî- 
tre : il respiroit et entrevoyoit déjà de loin la douce et 
pure lumière du séjour des héros * . 575 

Là habltoient tous les bons rois qui avoient jusqu’alors 
gouverné sagement les hommes. Ils étoient séparés du 
reste des justes : comme les méchants princes soufTroient, 
dans le Tartare, des supplices infiniment plus rigoureux 
que les autres coupables d’une condition privée, aussi - 580 
les bons rois jouissoient, dans les Champs-Elysées % d’un 


Ms. — 565 : F. . à régner, ei (effacé) I Heureux.... — 566 F. piivée cl 
tranquille (effacé) paisible. — 069 : F. ; il tomba dans (a moh effarés) frémit 
et tomba.. . — 673 : S.’ s’éloignoit. — 672 F. séjour de l'horreur et 
(4 mots effacés) dcü ténèbres.... — bqh . F. il respiroit et ^oyoil .., Fc . 
et cntrevojroH. — 676 : Sc.- dans ce. lieu qu’habitoient . . — 677 
F, ; les homme.s • on y voyait des vieillards (5 mois effacés) ils étoicnl — — 
578 : F. : les méchants princes étoie (effacé) souffroient des supplices,.,, Fc 
(Comme le texte), — 681 : FP. : Champs Ëlysiens, Pc. - Champs Elysées. 

V (576) suit Sc., qui parait de la main de Fénelon. 


1. Voir ci-dc&sous, ligne 601 et suiv. 

2. Aussi, de même, a Par la mémo raison que les véritables 
savants cl les vrais braves ne se sont point encore avisés de s’offenser 
du Docteur de la comédie et du Gapitan..., aussi les véritables pré- 
cieuses auroient tort de se piquer lorsqu’on joue les ridicules qui les 
imitent mal » (Molière, préface des Précieuses ridicules). 

3. Les Ghamps-Élysées, littéralement les champs où l’on s'en va 
( HXuato; SC rattache h une racine qui exprime l’idée d'aller. 

sont, on le sait, dans la mythologie ancienne, le séjour dos âmes 
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bonheur infiniment plus grand que celui du reste des 
hommes qui avoient aimé la vertu sur la terre. 

Télémaque s'avança vers ces rois, qui étoient dans des 
bocages odoriférants, sur des gazons toujours renaissants 585 
et fleuris. Mille petits ruisseaux d’une onde pure arro- 
soient ces beaux lieux et y faisoient sentir une délicieuse 
fraîcheur ' ; un nombre infini d’oiseaux faisoient résonner 
ces bocages de leur doux chant. On voyoit tout ensemble 
les fleurs du printemps, qui naissoienl sous les pas, avec ^o 
les plus riches fruits de l’automne, qui pendoicni des 
arbres. Là, jamais on ne ressentit les ardeurs de la fu- 
rieuse Canicule - ; là, jamais les noirs aquilons n’osèrent 


Ms. — 583 Sc. sur la terre. Dix-neuvième livre (effacé’, mention reportée 
plus haut: voir .7,7.'/). Télémaque s\nan<;a,... — 585 F. sur des tapis 
(effacé) gazons... — 586; F, . mille petits braiss (effacé) ruisseaux arrosoient 
ces beaux lieux par leurs ondes pures; toutes sortes d’oiseaux..., Fc.: 
(Comme le texte, sauf [ 587 . faisoient une délicieuse fraîcheur, mille sortes 
d’oiseaiixj), Fc. : (Comme le texte, sauf [687 . faisoient une délicieii.se fraî- 
cheur , un nombre infini. . ]), P . (Comme Fc , sauf {586 . mille petits 
vaisseaux]), Pc. (Le texte). — 690 . F. . du printemps, a\cc les plus riches 
fruits dti l’automne Là jamais .., Fc. * (Comme le texte). 


pieuses, par opposition au Tartarc, séjour des impies, a Je ne suis 
pas rhôle de Timpic Tarlare et de ses ombres sinistres, dit Anchise 
apparaissant à Enoc au livre V de VEnéide (733~735); ce sont les 
lieux aimables où s’entretiennent les pieux héros, c’est l’Elysée que 
j’habite. » 

Non me irnpia namqne 

Tartara habent, tristes umbne ; sed amæna piorum 
Concilia Elysiumque colo. 

i. C’est le frigus amabilc qu’Horace (Odc'5, III, xiii, 10 ) oppose, 
comme ici Fénelon (ligifei(S> 92 - 593 ), à la « saison terrible de la brû- 
lante canicule ». Les traits^ qui précèdent sont empruntés sans rigueur 
à la description des Champs-Elysées dans Virgile (Enéide, VI, 658 
et 673 ; 638, 04^ et CoO ; G 74 cl 058). 

a. Canicule, autre nom de l’étoile Sirius, qui fait partie do la 
constellation du Grand Chien. Littéralement ce nom veut dire 
chienne : de là dos métaphores usuelles chez les poètes anciens (par 
exemple Horace, Ëpîires, I, x, 16 ), parlant de la rage do la Canicule, 
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souffler, ni faire sentir les rigueurs de Thlver. Ni la 
Guerre altérée de sang, ni la cruelle Envie, qui mord BgS 
d’une dent venimeuse et qui porte des vipères entortil- 
lées dans son sein et autour de ses bras, ni les Jalousies, 
ni les Défiances, ni la Crainte, ni les vains Désirs n’ap- 
prochent jamais de cet heureux séjour de la paix. Le jour 
n’y finit point, et la nuit, avec ses sombres voiles, y est 600 
inconnue : une lumière pure et douce se répand autour 
des corps de ces hommes justes et les environne de ses 
rayons comme d’un vêtement*. Cette lumière n’est point 
semblable à la lumière sombre qui éclaire les yeux des 
misérables mortels, et qui n’est que ténèbres ; c’est plutôt 60:) 
une gloire céleste qu’une lumière : elle pénètre plus sub- 
tilement les corps les plus épais que les rayons du soleil 


Ma. — 595 : F. la guerre, couverte de poussière (effacé) altérée de.... — 
595 . F. . ni la cruelle envie, ni les jalousies, FcP (Comme le texte, sauf 
(596 • d’une dent venimeuse de.s vipères...]), Pr (Le texte) — 600 F . . cl 
la nuit y est inconnue,.., Fc. . (Comme le texte). — Coi F. ■ pure et douce 
sort des corps.. , Fc. ■ (Comme le texte). — 60a : F, . les environne comme 
d’un vêtement, Fc. . (Comme le texte) — 6 o 4 : FP. . semblable à celle qui 
éclaire, Pc. . à la lumière sombre qui.... — Go 5 . F, . misérables mortels. 
Elle n’éblouit point, elle s'insinue jusqu’au fond de l’âme, elle y porte je ne 
sais quelle sérénité (610), Fc. . misérables mortels et qui n’est que ténèbres. 
Elle n éblouit jamais ; au contraire elle forliôe les yeui et nourrit dans le fond 
de l’àmc je ne sais quelle sérénité (6io), Fc. : (Comme le texte, s:au/[r>o 5 . c’est 
plutôt une gloire qu’une lumière; 608 ' le plus clair (effacé) pur, 609 ; et 
nourrit dans le fond de râmej), Fc” P.. (Comme le texte, sauf [60^ : et nourrit 
dans le fond de Tàme]), Pc (Le texte). 


pour dépeindre la période de grande chaleur qui va du 24 juillet au 
26 août et pendant laquelle cette étoile se lève ci se couche avec le 
soleil. 

1 . Fusion de deux souvenirs, Tun de V Apocalypse (XXI, 25): 
« Là (dans la nouvelle Jérusalem) il n*y aura point de nuit; » — 
l’autre de Virgile (Enéide^ VI, 64o) : « Là le ciel est plus pur et revêt 
les plaines de sa lumière éclatante » : 

Largior hic campos æther et lamine vestit 
Purpureo. 
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ne pénètrent le plus pur cristal * ; elle n’éblouit jamais ; 
au contraire, elle fortifie les yeux, et porte dans le fond , 
de l’âme je ne sais quelle sérénité. C’est d’elle seule que 6io 
ces hommes bienheureux sont nourris ; elle sort d’eux 
et elle y entre ; elle les pénètre et s’incorpore à eux 
comme les aliments s’incorporent à nous. Ils la voient, 
ils la sentent, ils la respirent ; elle fait naître en eux une 
source intarissable de paix et de joie: ils sont plongés 6i5 
dans cet abîme de joie, comme les poissons dans la mer. 

Ils ne veulent plus rien ; ils ont tout sans rien avoir^, car 
ce goût '^ de lumière pure apaise la faim de leur cœur^ ; 
tous leurs désirs sont rassasiés, et leur plénitude les élève 
au-dessus de tout ce que les hommes vides et affamés G 20 
cherchent sur la terre : toutes les délices qui les environ- 
nent ne leur sont rien, parce que le comble de leur féli- 


Ms. — 61 1 F. - sort d'eux, elle les pénètre ils la voient, ils la respi- 
rent, clic fait naître..., FcP. . sort d eux et elle y entre elle les pénètre et 
s’incorpore on eux. Us la voient, ils la sentent; ils la respirent; elle fait 
naître Pc.. (Le texte, sau/ [Gi3 les aliments s’incorporent en (effacé) à 
nous]). — 616. 6V. • abîme de délices.... — 617 FP ils ne veulent 
rien.,., Pc. : veulent plus rien.... — 622 Fc. ne leur sont rien, et elles ne 
sont mises auprès (ce dernier mot effacé) autour d'eux quafin d'en montrer (tout 
le passage effacé) parce que le.... 


1. Tout cc passage, dans lequel on remarquera encore Tefforl 
heureux de Fénelon pour donner, à Taide de mots, l’idée d’un objet 
qui dépasse infiniment les sens et rintelligcnce de l’homme, s’inspire 
de la description de la nouvelle Jérusalem aux chapitres XXI (lo, ii, 
21, 23 ) et XXII ( 5 ) âo V Apocalypse. U opposilion de la '« lumière 
sombre » qui nous éclaire et do celle dont jouissent les bienheureux 
rappelle encore Saint Paul, I Corinth., xiii, 12. 

2. L’expression est tout à lait du langage de Mme Guyon (voir 
dans Masson, Fénelon et Mme Guyon. lettre GXX, page 820), dans les 
théories et les expériences de laquelle cette idée même de plénitude ^ 
que Fénelon cherche à éclaircir ici, tient une grande place. 

3 . Goât, saveur (cf. ligne 6 i 4 '• Us la sentent). 

4. « Ils n’auront pins faim, ils n’auront plus soif. » Non esurient 
neque skient amplius (Apocal. Vil, 16, d’après Isaïe, xnx, lo). 
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cité, qui vient du dedans, ne leur laisse aucun sentiment 
pour tout ce qu’ils voient de délicieux au dehors. Ils sont 
tels que les dieux ^ qui, rassasiés de nectar et d’ambrosie^, 62 Î> 
ne daigneroient pas se nourrir des viandes*^ grossières 
qu’on leur présenteroit à la table la plus exquise des 
hommes mortels. Tous les maux s’enfuient loin de 
ces lieux tranquilles : la mort, la maladie, la pauvreté, 
la douleur, les regrets, les remords, les craintes, les 63 <» 
espérances mêmes, qui coûtent souvent autant de peines 
que les craintes, les divisions, les dégoûts, les dépits ne 
peuvent y avoir aucune entrée. Les hautes montagnes de 
Thrace \ qui, de leur front couvert de neige et de glace 
depuis l’origine du monde, fendent les nues, seroient 635 
renversées de leurs fondements posés au centre de la 
terre, que les cœurs de ces hommes justes ne pourroienl 
pas même être émus^ Seulement ils ont pitié des mi- 
sères qui accablent les hommes vivants dans le monde ; 
mais c’est une pitié douce et paisible, qui n’altère en rien Ho 
leur immuable félicité. Une jeunesse éternelle, une fcli- 


M». — 62/4 : FP . au dehors; tels que les dieux..., Pc. au dehors. Ils sont 
tels,... — 627 ; F.: à la table des (effacé) la plus... — C28 ' F. . hommes 

mortels. Le (effacé) Tou.s les — 63 1 : FP.. souvent autant que les 

craintes..., Pc. * autant de peines,... — 64i : F. ■ Une jeunesse étemelle est 
peinte sur leurs visages toujours riants; leur joie..., Fc. . (Comme le texte). 


1. Souvenir du mot de saint Jean dans sa première épitre (lU, a) : 
a Quand Dieu paraîtra.... nous serons semblables à lui, parce que 
nous le verrons tel qu’il est. » 

2. Voir la note de la ligne 176 du livre I et celle de la ligne loo 
du livre VI. 

3 . Voir la note de la ligne 6û8 du livre X. 

4. Le Rhodope, l’Hcmus, l’Othrys, ITsmarc. La Thrace est sou- 
vent citée par les poètes anciens comme une région particulièrement 
montagneuse et froide (voir, entre antres textes très nombreux, 
Horace, Odes, I, xn, 65 III, xxv, 10). 

5 . Souvenir d’un passage célèbre d’Horace (Od., III, 111, 1-9), qui 
représente « le juste » sous les mêmes traits : « Quand le monde, 
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cité^ sans fin, une gloire toute divine est peinte* sur leurs 
visages ; mais leur joie n’a rien de folâtre ni d’indécent : 
c’est une joie douce, noble, pleine de majesté; c’est un 
goût sublime de la vérité et de la vertu qui les transporte. 645 
Ils sont sans interruption, à chaque moment, dans le 
meme saisissement de cœur où est une mère qui revoit 
son cher fils, qu’elle avoit cru mort, et cette joie, qui 
échappe bientôt à la mère, ne s’enfuit jamais du cœur 
de ces hommes; jamais elle ne languit un instant; elle 65o 
est toujours nouvelle pour eux: ils ont le transport de 
l’ivresse, sans en avoir le trouble et l’aveuglement. 

Ils s’entretiennent ensemble de ce qu’ils voient et de 
ce qu’ils goûtent; ils foulent à leurs pieds les molles dé- 
lices et les vaines grandeurs de leur ancienne condition, 655 
qu’ils déplorent ; ils repassent avec plaisir ces tristes, 
mais courtes années où ils ont eu besoin de combattre 
contre eux-mêmes et contre le torrent des hommes cor- 
rompus pour devenir bons; ils admirent le secours des 
dieux, qui les ont conduits, comme par la main®, à la 66a 


Ms. — 645 ’ F, : qui les transporte; ils ont lo transport (65 1 )..., FcP. : 
(Comme le texte, sauf |646 ; sans interruption, dans tous les inoments]), Pc . . 
(Le texte), S. . (Comme le texte, sauf [646 ; dans un saisissement]). — 654 ; 
F, les molles délices, les vaines grandeurs de leur ancienne condition ; ils 
repassent..., Fc.: (Comme le texte). — 656 ' F,: ces tristes années..., Fc. : 
CCS tristes, mais courtes années. — 667 : où ils ont besoin, Pc. : où ils 

ont eu besoin. 


dit-il, s’écroulerait foudroyé, scs débris le frapperaient sans l’émou- 
voir. » 

Si fraclus illabatnr orbis, 

Jmpavidum ferlent ruinæ. 

1 . Leur immuable félicité^... une félicité sans fin.,.. Répétition du 
môme mot dans une môme ligne, probablement par inadvertance. 

‘i. Est peinte. Sur ce singulier, voir livre II, ligne 45 1 , et la 
note. 

3 . Sur cette idée si souvent exprimée par Fénelon d’après TÉcri- 
iure, voir livre III, ligne 6a6 et la note. 
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vertu, au travers de* tant de périls. Je ne sais quoi de 
divin coule sans cesse au travers de leurs cœurs, comme 
un torrent* de la divinité même qui s’unît à eux ; ils 
voient, ils goûtent, ils sont heureux, et sentent qu’ils 
le seront toujours. Ils chantent tous ensemble les louan- 
ges des dieux \ et ils ne font tous ensemble qu’une seule 
voix, une seule pensée, un seul cœur : une même félicité 
fait comme un flux et reflux^ dans ces âmes unies. 

Dans ce ravissement divin, les siècles coulent plus ra- 
pidement que les heures parmi les mortels, et cependant 
mille et mille siècles écoulés n’ôtent rien à leur félicité 
toujours nouvelle et toujours entière. Ils régnent tous 


Ms. — 66 1 . Sc.. au milieu de tant de périls. — 66» F. passe sans 
cesse..., Fc. • coule sans cesse .. — 664 F qu’ils le seront toujours Télé- 
maque, qui cherchoit (68i). . . , Fc . ((^omme le texte, sauf [667 . un seul 
cœur, une seule félicité, qui fait comme un üux... ; 672 . et toujours tout 
entière : ils régnent non sur des trônes, 676 d’ètre puissant (effacé) 
redoutables par une puissance emprunlée. Ils ne portent plus]), Fc. 
(Comme Fc., «00/(672 : ils régnent tous ensemble non sur des trônes; 674 * 
une puissance propre et (2 mots effacés) immuable ; 676 d'étre redoutables 
par une puissance empruntée de (effacé) d’un peuple vil et misérable. Ils ne 
porbml plus]), P. ’ (Comme Fc, sauf les mots effacés), PcS. (Le texte); Sc. : 
(Comme le texte, sauf [665 * ils chantent les louanges]). 


1. Voir livre I, ligne 102, et la note. La locution^ par une légère 
négligence, est répétée à la ligne suivante. 

2. Le mot vient d’ôtre employé à la ligne 658 ; il no semble pas 
qu*il soit répété ici avec intention ni tout à fait dans le mémo sons. 
Il n’y a pas lieu non plus de rappeler l’emploi que Mme Guyon fai- 
sait du mol dans un sens symbolique. Dans son livre des Torrents 
spirituels (i 683 ; édité en 1704 dans les Opuscules spirituels)^ elle 
désigne par cette métaphore les âmes mômes qui se précipitent avec 
impétuosité vers la perfection, par opposition à celles qui n’y vont 
que d’un cours plus modéré. Ici le « torrent de la divinité » est le 
courant mystique qui émane impétueusement do la divinité pour 
traverser les âmes. 

3 . « J’entendis dans le ciel comme une voir forte d’une foule nom- 
breU 83 qui disait ; Alléluia! » (Apocalypse, XIX, i et 6). 

4. Un flux et reflux. Voir, sur cette locution, le début de la note 
de la ligne 669 du livre IV. 
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ensemble, non sur des trônes, que la main des hommes 
peut renverser, mais en eux-mêmes, avec une puissance 
immuable ; car ils n’ont plus besoin d’être redoutables par 675 
une puissance empruntée d’un peuple vil et misérable. 

Ils ne portent plus ces vains diadèmes, dont l’éclat cache 
tant de craintes et de noirs soucis : les dieux mêmes les 
ont couronnés de leurs propres mains avec des couron- 
nes * que rien ne peut flétrir. 680 

Télémaque, qui clierchoit son père et qui avoit craint 
de le trouver dans ces beaux lieux, fut si saisi de ce goût 
de paix et de félicité qu’il eût voulu y trouver Ulysse, 
et qu’il s’afîligeoit d’être contraint lui-même de retourner 
ensuite dans la société des mortels. « C’est ici, disoit-il, 685 
que la véritable vie se trouve, .et la nôtre n’est qu’une 
mort. » 

Mais ce qui l’étonnoit étoit d’avoir vu tant de rois punis 
dans le Tartare et d’en voir si peu dans les Champs- 
Élysées. Il comprit qu’il y a peu de rois assez fermes et 690 
assez courageux pour résister à leur propre puissance et 
pour rejeter la flatterie de tant de gens qui excitent toutes 
leurs passions. Ainsi les bons rois sont très rares, et la 
plupart sont si méchants, que les dieux ne seroient pas 
justes, si, après avoir souffert qu’ils aient abusé de leur 695 


Ms. — 689 . FP. . Champs Elysiens, Pc. * Champs Eh secs. — 690 : P. . 
assez fermes, assez courageux, Pc . . (Le texte). — 692 : F. . pour résister à 
la flatterie qui (effacé) de tant de gens, Fc. * pour rejeter la flatterie. — 
695 : F. : justes, si les ay (effacé) après avoir.... 


1 . La couronne de gloire est une expression consacrée dans la théo- 
logie chrétienne pour désigner la béatitude des élus. Pascal parle 
quelque part (Lettres à Mlle de Roannez, V, édit, des Œuvres de la 
collection des Grands écrivains de la France ^ tome VI, page i6a) de 
ceux qui se seront montrés indignes de l’élection de Dieu, « qui 
tomberont de leur gloire et qui laisseront prendre à d’autres par leur 
négligence la couronne que Dieu leur avoit offerte. » 
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puissance pendant la vie, ils ne les punissoient après leur 
mort. 

Télémaque ne voyant point son père Ulysse parmi tous 
ces rois, chercha du moins des yeux le divin Laërte\ 
son grand-père. Pendant qu’il le clierchoit inutilement, 700 
un vieillard vénérable et plein de majesté s’avança vers 
lui. Sa vieillesse ne ressembloit point à celle des hommes 
que le poids des années accable sur la terre; on voyoit 
seulement qu’il avoit été vieux avant sa mort ; c’étoit un 
mélange de tout ce que la vieillesse a de grave avec 705 
toutes les grâces de la jeunesse ; car ces grâces renaissent 
même dans les vieillards les plus caducs, au moment où . 
ils sont introduits dans les Champs Élysées. Cet homme 
s’avançoit avec empressement et regardoit Télémaque 
avec complaisance, comme une personne qui lui étoît 710 
fort chère. Télémaque, qui ne le reconnoissoit point, étoit 
en peine et en suspens. 

« Je te pardonne, ô mon cher fils, lui dit le vieillard, 
de ne me point reconnoitre: je suis Arcésius-, père de 
Laërte. J’avois fini mes jours un peu avant qu’Ulysse, 7ii> 
mon petit-fils, partit pour aller au siège de Troie; alors 
tu étois encore un petit enfant entre les bras de ta nour- 
rice: dès lors j’avois conçu de loi de grandes espérances ; 
elles n’ont point été trompeuses, puisque je te vois 


Ms. — 698 ' F : ne voyant point Ulysse, Fc. : son père Ulysse.... — 
700: F.: inutilement, Ar^sins (effacé), un vieillard..., — 706: S.: car 
les grâces. — 708 ; FP. : Champs' Elysiens, Pc. : Champs Elysées. — 
709 : F.: s'avançoii tendant le (effacé) avec empressement. — 71.'! ; F.: h 
mon cher fils, dit le vieillard, Fc. : lui dit le vieillard. — 715 * F. . Je finis 
mes jours, Fc. : j’avois fini.... 


I. Le père d’Ulysse (Odyssée, XIV, 119). — L’épithète divin est 
usuelle chez Homère, appliquée à ces rois qui sont tous fiils ou des- 
cendants de dieux ou de déesses. , 

3. Ibid., 118. 
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descendu dans le royaume de Pluton pour chercher ton 730 
père et que les dieux te soutiennent dans cette entre- 
prise ^ O heureux enfant, les dieux t’aiment et te pré- 
parent une gloire égale à .celle de ton père ! O heureux 
moi-même de te revoir î Cesse de chercher Ulysse en ces 
lieux : il vit encore, et il est réservé pour relever notre 725 
maison dans l’île d’Ithaque. Laërte même, quoique le 
poids des années l’ait abattu, jouit encore de la lumière 
et attend que son fils revienne lui fermer les yeux-. 
Ainsi les hommes passent comme les fleurs, qui s’épa- 
nouissent le matin et qui, le soir, sont flétries et foulées 700 
aux pieds ^ Les générations des hommes s’écoulent 
comme les ondes d’un fleuve rapide ^ ; rien ne peut arrê- 
ter le temps, qui entraîne après lui tout ce qui paroît le 
plus imrnobRe. Toi-même, ô mon fils, mon cher fils, 
toi-même, qui jouis maintenant d’une jeunesse si vive 735 
et si féconde en plaisirs, sou viens-toi que ce bel âge n’est 
qu’une fleur, qui sera presque aussitôt séchée qu’éclose. 


Ms. — 732 . F.: enfant que les dieux aiment! ô heureux moi-même! 
FcP. {Comme le texte). S. : (Comme le texte, sauf ['j 3 y que les dieux t’ai- 
ment]). Sc . . (Comme le texte), — 727 : F. : l’ait abattu, est encore (effacé), 
jouit encore 


I. Souvenir do Virgile (Enéide, VI, 368) : 

JSeque enim, credo, sine numine divum 

Flumina tanta paras Stygiamque innare paludem. 

c< Non, ce n’csl pas, j’en suis sûr, sans l'aveu des dieüx que 
lu te j^réparcs à traverser ce fleuve si redoutable et le marais du 

Slyx. » 

a. Au dernier chant de V Odyssée, en effet, Laërte revoit Ulysse. 

3. Souvenir dos Psaumes (LXXXIX, 6). 

4 . Souvenir d’un passage du second livre des Bois (XIV, i4), que 
Hohsuot traduisait ainsi dans VOraison funèbre de Madame : « Nous 
allons sans cesse au tombeau, ainsi que dos eaux qui se perdent sans 
retour. >> 

Quasi aquæ delabimur in lerram, qiiæ non revertuntur. 


TÉi^MAQUE. 


IL 2.3 
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Tu [te] verras changer insensiblement: les grâces riantes 
et les doux plaisirs qui t’accompagnent, la force, la santé, 
la joie, s'évanouiront comme un beau songe ; il ne t’en 7^0 
restera qu’un triste souvenir ; la vieillesse languissante et 
ennemie des plaisirs viendra rider ton visage, courber ton 
corps, affoiblir tes membres, faire tarir dans ton cœur la 
source de la joie, te dégoûter du présent, te faire crain- 
dre l’avenir, te rendre insensible à tout, excepté la dou- 745 
leur. Ce temps te paroît éloigné : hélas ! tu te trompes, 
mon fils ; il se hâte, le voilà qui arrive : ce qui vient avec 
tant de rapidité n’est pas loin de toi ; et le présent qui 
s’enfuit est déjà bien loin, puisqu’il s’anéantit dans le 
moment que nous parlons’ et ne peut plus se rappro- 
cher. Ne compte donc jamais, mon fils, sur le présent ; 
mais soutiens-toi dans le sentier rude et âpre de la vertu 
par la vue de l’avenir. Prépare-toi, par des mœurs pures 


Ms. — 7')8 . F.: Tu verras changé insensiblement (sic). Les gràcch, les 
(effacé) riantes, les doux plaisirs, la force et la santé, qui viennent d'an jeum* 
sang doux et dont la source est dans (passage effacé) s'évanouiront..., Fc. : Tu 
verras changé insensiblement. Les grâces riantes, les doux plaisirs, la force, 
la santé, la joie s’évanouiront..., P.: (Comme Fc., sauf [q^o, par mauvaise 
lecture . s’évanouirent]), Pc. . Tu verras changer insensiblement. Les grâces 
rianfes et les doux plaisirs qui t’accompagnent, la force, la santé, la joie 
s’évanouirent..., S. : Tu verras changer. insensiblement les grâces riantes et 
les doux plaisirs qui t'accompagnent. La force, la santé, la joie s'é\anouiront 
comme.... — 7/18 : FP. . afToihlir tes membres tremblants, Pc . adbiblir tes 
membres.... — 7^5 : FPS. : excepté la douleur, Sc. : excepté à la douleur, 

V (788-740) . Tu te verras changer insensiblement ; les grâces riantes, les 
doux plaisirs, la force, la santé, la joie s’évanouiront....; (745) suit Sc., 
quoique l’addition de à paraisse être d’une main relativement récente. 

I. Souvenir d’Horace (Odes, I, xx, 7 - 8 ) : « Tandis que nous par- 
lons, déjà aura fui le temps envieux », 

Dam hquimus, fugerit invida 

Ætas : 

et de Perse (Satires, V, i53) : « L’Iioure s’enfuit : le moment 011 je 
parle est pris sur elle » , 

Fugü hora; hoc quod loqmr inde est. 
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et par Tamour de la justice, une place dans cet heureux 
séjour de la paix. 755 

((Tu verras enfin bientôt Ion père reprendre l’autorité 
dans Ithaque * . Tu es né pour régner après lui ; mais, 
hélas ! ô mon fils, que la royauté est trompeuse! Quand 
on la regarde de loin, on ne voit que grandeur, éclat et 
délices; mais, de près, tout est épineux. Un particulier 760 
peut, sans déshonneur, mener une vie douce et obscure ; 
un roi ne peut, sans se déshonorer, préférer une vie douce 
et oisive aux fonctions pénibles du gouvernement : il se 
doit à tous les hommes qu’il gouverne ; il ne lui est jamais 
permis d’être à lui-même ; ses moindres fautes sont d’une 
conséquence infinie, parce qu’elles causent le malheur 
dos peuples, et quelquefois pendant plusieurs siècles. Il 
doit réprimer l’audace des méchants, soutenir l’inno- 
cence, dissiper la calomnie. Ce n’est pas assez pour lui 
de ne faire aucun mal ; il faut qu’il fasse tous les biens 770 
possibles dont l’État a besoin. Ce n’est pas assez de faire 
le bien par soi-même ; il faut encore empêcher tous les 
maux ipie d’autres feroient, s’ils n’étoient retenus. Crains 
donc, mon fils, crains une condition si périlleuse : 
arme-toi de courage contre toi-même, contre tes passions, 775 
et contre les flatteurs. » 

En disant ces paroles, Arcésius paroissoit animé d’un 
feu divin et montroit à Télémaque un visage plein de 
compassion pour les maux qui accompagnent la royauté. 


Ms. — 755 . F. : de la paix. Tu es né pour régner après ton père Ulysse, 
que, tu verras enfin bientôt craint et (effacé) le maître dons Ithaque. Tu es né 
pour régner; mais hélas I ô mon fils (^bS), P . . (Comme F., moins les mots effa- 
cés), Pc. : (Le texte). — 759 . FP. : on ne voit qu’autorité, éclat..., Pc. : que 
grandeur, éclat.... — 765 : FP. : d’être â lui, Pc. : d’étre à lui-même, --773 : 
5 , ; que les autres feroient. — 774 : F. : une condition qui (effacé) si péril- 
leuse.... — 779 . F. . compassion sur les maux..., Fc. : pour les maux. 


I . Ce sera la fin de V Odyssée. 
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« Quand elle est prise, disoit-il, pour se contenter’ 7^^ 
soi-même, c’est une monstrueuse tyrannie ; quand elle 
est prise pour remplir ses devoirs et pour conduire un 
peuple Innombrable comme un père conduit ses enfants, 
c’est une servitude accablante, qui demande un courage et 
une patience héroïque^ Aussi est-il certain que ceux qui 785 
ont régné avec une sincère vertu possèdent ici tout ce 
que la puissance des dieux peut donner pour rendre une 
félicité complète. » 

Pendant qu’Arcésius parloit de la sorte, ces paroles 
entroient jusqu’au fond du cœur de Télémaque : elles s’y 790 
gravoient comme un habile ouvrier, avec son burin, 
grave ^ sur Tairain les figures ineffaçables qu’il veut mon- 
trer aux yeux de la plus reculée postérité. Ces sages pa- 
roles étoient comme une flamme subtile, qui pénclroit 


Ms. — 782 : F. : pour remplir ses devoirs vers son peuple, c’est une 
servitude accablante, qui demande une vertu héroïque. Aussi est-il..., Fc . . 
(Comme le Uxte). — 788. F., félicité complète. Comme Arcésius..., Fc,. 
Pendant qu’Arcésius.... — 791 . F. . avec son ci.se (effaeà) burin ... — 792 
F. : sur l’airain en caractères (effacé') les figures ineffaçables qu’il veut.,., 5 . 
les figures qu’il veut.. . 


I . Le sujet de l’infinitif n’csl pas le môme que celui du verbe à un 
mode personnel dont cet infinitif dépend. Pour cette libre construc- 
tion, cf. livre Xlll, ligne 776, et la note. 

a. Héroïque, au singulier: sur cette orthographe, voir livre II, 
ligne 45 1, et la note, 

3 . Encore une phrase très librement construite ; le sujet du pre- 
mier membre de la comparaison, ce sont les paroles gravées, celui du 
second, Vouvrier qui grave. La construction régulière opposerait ou 
bien les figures aux paroles, ou bien Arcésius à Vouvrier : « Les paroles 
s’y gravaient comme se gravent sur l’airain les figures.... », ou: 
« Arcésius faisait entrer ces paroles.... comme un habile ouvrier grave 
les figures.... ». — La comparaison est d’ailleurs l’objet d’une longue 
critique de Gueudeville (Le Critique ressuscité, page 78). — Quoi 
qu’il en soit, on la retrouvera établie avec la môme liberté aux 
lignes 172-174 du livre XVII. 
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dans les entrailles du jeune Télémaque : il se sentoit ému 795 
et embrasé ; je ne sais quoi de divin sembloit fondre son 
cœur au dedans de lui. Ce qu’il portoit dans la partie la 
plus intime de lui-même le consumoit secrètement; il ne 
pouvoit ni le contenir, ni le supporter, ni résister à une 
si violente impression: c’étoit un sentiment vif et déli- 800 
cieux, qui étoit mêlé d'un tourment capable d’arracher la 
vie*. 

Ensuite Télémaque commença à respirer plus libre- 
ment. Il reconnut dans le visage d’Arcésius une grande 
ressemblance avec Laërte ; il croyoit même se ressouvenir 8 o 5 
confusément d’avoir vu en Ulysse, son père, des traits 


Ms. — 796 : F. ému et échauiTé, Fc. ... et embrasé. — 800 : F. : impres- 
sion. Ce senlimcnt quoiqu’il fût si (ces % derniers mots effacés) étoit tout ensemble 
délicieux (tout le passage effacé), c etoit une douleur douce et paisible, un sen- 
timent vif et délicieux, P. (Comme F., moins les mots effacés), Pc. : impres- 
sion . c’étoit une douleur douce et paisible, quoique très forte, un senti- 
ment..., Pc'.: (Le texte). — 806 : F . son père, quand (efface) des traits de 
ressemblance avec Arc (effacé), lorsque Ulysse, ., Fc, (Comme le texte). 


I. Fénelon tente ici de décrire Pétât d*une âme que Dieu attire 
par une sorte de délectation (lignes 800-801), mais qu'en même 
temps il commence à « arracher à elle-mcmc » , à qui il commence 
« à ôter sa propre vie » (lignes 796-798, 801-802), malgré ses essais 
do résistance (799-800). — La fin de cette « désappropriation », de 
ce « dépouillement » commencé serait (mais il n'en est pas question 
ici) l’accession au degré suprême de la vie spirituelle, l'union totale 
avec Dieu de Pâme « transformée » en lui. — Ce court développe- 
ment introduit donc le lecteur, encore qu’avec beaucoup de mesure, 
dans cotte théologie mystique de Fénelon dont on retrouvera les 
éléments non seulement dans VExplication des maximes des Saints,. 
mais au cours do sa correspondance avec Mme Guyon (voir, par 
exemple, dans Masson, Fénelon et Mme Guyon, les lettres VIII et 
XGVII). — On remarquera, dans le texte ci-dessus (lignes 796-796), 
le mot : « Il SC sentoit ému et embrasé » , qui rappelle un texte 
célèbre de l’Évangile de saint Luc (XXIV, 3 a) : cc Notre cœur n'était- 
il pas embrasé (xatopévY] ; Vulg. : ardens) tandis qu’il nous parlait en 
chemin ? » disent les pèlerins d’Ëmmaüs, à qui le Christ vient d'ap- 
paraitre et d’expliquer les Écritures. 
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de cette même ressemblance, lorsque Ulysse partit pour 
le siège de Troie. Ce ressouvenir attendrit son cœur : des 
larmes douces et mêlées de joie coulèrent de ses yeux. Il 
voulut embrasser une personne si chère; plusieurs fois il 8io 
l’essaya inutilement : cette ombre vaine échappa à ses 
embrassements, comme un songe trompeur se dérobe à 
l’homme qui croit en jouir ^ Tantôt la bouche altérée de 
cet homme dormant poursuit une eau fugitive ; tantôt 
ses lèvres s’agitent pour former des paroles, que sa langue 8 i 5 
engourdie ne peut proférer - ; ses mains s’étendent avec 
effort, et ne prennent rien: ainsi Télémaque ne peut 
contenter sa tendresse ; il voit Arcésius, il Tentend, il lui ' 
parle, il ne peut le toucher. Enfin il lui demande qui 
sont ces hommes, qu’il voit autour de lui. 820 

<( Tu vois, mon fils, lui répondit le sage vieillard, les 
hommes qui ont été l’ornement de leurs siècles, la gloire 
et le bonheur du genre humain. Tu vois le petit nombre 
des rois qui ont été dignes de l’être et qui ont fait avec 


Ms. — 809 F. • des larmes amères mêlées de joie et de transport coulè- 
rent de ses yeux il voulut embrasser cette ombre si chère..., Fc. : {Comme 
le teorte). — 8 i 3 ; F. : qui croit en jouir et qui se dissipe par un soudain 
réveil. Sa Ixniche altérée poursuit une eau fugitive ; ses lèvres s'agitent, 
FcP. ; qui croit en jouir Tantôt sa bouche altérée poursuit une eau fugi- 
tive; tant()t ses lèvres s’agitent, Pc. : {Le texte). — 819 : 5 : il no le peut 
toucher. — 83 3 : F. le petit nombre de rois. 

V (823-824) suit F. 


1 . Ainsi Ulysse voulant saisir Tâmc de sa mère {Odyssée. XI, 3o'4- 
208); ainsi Enée voulant embrasser Tombre do son père Anchisc 
{Enéide. VI, 700-702) : 

Ter conalas ibi collo date brachia circum ; 

Ter frustra comprensa manus ejfugit imago, 

Par levihas ventis volucriqae simillima somno. 

« Trois fois je m’efforçai d’entourer son cou de mes bras ; trois 
fois son ombre que j’essayais de saisir échappa à mes mains, légère 
comme le vent, fugitive comme un songe. » 

2 . Cf. livre *XY, lignes 64t~644y la note. 



QUATORZIÈME LIVRE SSg 

fidélité la fonction des dieux* sur la terre. Ces autres, que ^26 
tu vois assez près d’eux, mais séparés par ce petit nuage, 
ont une gloire beaucoup moindre : ce sont des héros à la 
vérité ; mais la récompense de leur valeur et de leurs 
expéditions militaires ne peut éire comparée avec celle 
des rois sages, justes et bienfaisants 

« Parmi ces héros, tu vois Thésée, qui a le visage un 
peu triste: il a ressenti le malheur d’être trop crédule 
pour une femme artificieuse*, et il est encore aflligc 
d’avoir si injustement demandé à Neptune la mort cruelle 
de son fils ïlippolyte ; heureux s’il n’ef^t point été si ^35 
prompt et si facile à irriter^! Tu vois aussi Achille 
appuyé sur sa lance à cause de cette blessure qu’il re- 
çut au talon de la main du lâche Pâris®, et qui finit sa 


Ms. — 838 . F. . de leurs expéditions ne peut. Fc. . de leurs expéditions 
militaires.. . — 83 1 : F. . qui a le visage un peu triste, et qui est appuyé sur 
sa lance ■ il a ressenti..., Fc. (Comme le texte)^ P.: (Comme le texte, sauf 
[83 1 ; le visage un peu plus triste]), Pc : (Le texte). — 836 . F. : tu vois 
Achille..., Fc. : tu vois aussi Achillo. — 887 . F. . de cette blessure au talon 
qu’il reçut do la main du..., Fc. . (Comme le texte). 


1. Souvenir du Psaume LXXXI, 6 : « J’ai dit (aux juges) : Vous 
êtes des dieux. » 

2. Cf. livre V, lignes 504-679. 

3 . C’est, on le sait, le sujet do VHippolyte d’Furipide et de la 
Phèdre de Racine. Quant à l’expression, elle rappelle cqllo d’Ovide, 
plaçant dans la bouche môme d’ilippolyte ressuscité le récit do ses 
aventures (Métam., XV, 497 et suiv.): « J’ai succombé, dit-il, vic- 
time de la crédulité d’uu père, de l’artifice d’une marâtre crimi- 
nelle » : 

Credulitate patris, sceleratæ fraude novercæ. 

4. Ainsi le malheur de Thésée vient do sa faute : les dieux ne 
sont donc point injustes. 

5 Appuyé sur sa lance, souvenir d’un hémistiche do Virgile 
(Enéide, VI, 760), qui l’applique d’ailleurs à un tout autre héros. 

6. D’après une légende posthomérique, que Fénelon pouvait lire 
soit dans le commentaire de Servius pour le vers 67 du livre VI de 
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vie. S’il eût élé aussi sage, juste et modéré qu’il étoit 
intrépide, les dieux lui auroient accordé un long règne ; 860 
mais ils ont eu pitié des Phthiotes et des Dolopes’, sur 
lesquels il devoit naturellement- régner après Pélée ® ; ils 
n’ont pas voulu livrer tant de peuples à la merci d’un 
homme fougueux et plus facile à irriter^ que la mer la 
plus orageuse. Les Parques ont accourci le fil de ses 845 
jours ; il a été comme une fleur à peine éclose que le 
tranchant de la charrue coupe et qui tombe avant la fin 
du jour où l’on l’avoit vue naître®. Les dieux n’ont voulu 


Ms. — 844 ; F . . que la mer la plus orageuse Jupiter juste a ordonné aux^ 
(5 mots effacés). Les Parques.. . — 845; F. : ont tranché le fil..,, Pc. ont 
coupé, Pc.: ont accourci. — 846 ; F. • il a été moissonné (effacé) coupé 
(effacé) comme une (leur 


VEnéide, soit clans la Fable GVII du raythographe Hygin (voir InirO’^ 
duction, note des pages lmx-lxxj), le corps d’Achille aurait été invul- 
nérable dans toutes ses parties, sauf au talon, et c’est lli on clTct qu’il 
aurait été frappé du coup mortel que Péris (voir livre XI l, ligne 171 ), 
était, d’après Homère même (Iliade, XXII, SSg-Sôo), destine à lui 
porter. 

î. La ville de Phthie était en Thessalie, et c’est là aussi qu’habi- 
taient les Dolopes (voir la note delaiignc 364 du livre XIII). Phthie 
était la capitale du royaume d’Achille (Iliade, l, ï55; II, 683). 

а. Naturellement: suivant le cours naturel dos choses, si la Provi- 
dence des dietix n’était pas intervenue pour le changer. 

3. Pélée, fils d’Eaque (voir, ci-dessus, la note de la ligne 3a6) et 
père d’Achille. 

4 . Tel est, en effet, chez Homère et les poètes de l’antiquité, le 
caractère traditionnel d’Achille (Horace, Art poétique, lai-iaa. Cf. 
Id., Satires, I, vji, 12 ), 

5. Aecourcir. Sur ce mot, voir la note de la ligne 384 du livre V. 
— Sur les Parques, voir la note de la ligne 83 du livre III. 

б. Souvenir de Virgile (Enéide, IX, 434) parlant de la mort du 
jeune Ëuryale : 

Purpureus velaii cum Jlos saccisus arairo 
Lanquescit moriens .... 

« TeUe la fleur éclatante, quand la charrue l’a fauchée, languit et 
meurt... » 
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s^cn servir que comme des torrents et des tempêtes, pour 
punir les liommes de leurs crimes * : ils ont fait servir 85o 
Achille à abattre les murs de Troie, pour venger le par- 
jure de Laoniédon et les injustes amours de Pâris^. Après 
avoir employé ainsi cet instrument de leurs vengeances, 
ils se sont apaisés et ils ont refusé aux larmes de Thétis ® 
de laisser plus longtemps sur la terre ce jeune fiéros, qui 855 
n’y étoit propre qu’à troubler les hommes, qu’à renver- 
ser les villes et les royaumes^. 

(( Mais vois -tu cet autre avec ce visage farouche ? C’est 
Ajax, fils de Télamon et cousin d’Achille’’ : tu n’ignores 
pas sans doute quelle fut sa gloire dans les combats. 86 a 
Après la mort d’Achille, il prétendit qu’on ne pouvoit 
donner ses armes à nul autre qu’à lui ; ton père ne crut 
pas les lui devoir céder : les Grecs jugèrent en faveur 


Ms. — 85o F., leurs crimes. Il a (sic) fait servir, 'Fc.: Ils ont fait 
servir. — 852 F. * et Vinjustc (ejfacè) les injustes amours.,.. — 852 : F. : 
Après avoir tiré Q’Jfacè) employé .. — 854 • F. : ils se sont apaisés, et n’ont 
pas voulu laisser plus longtemps..., Fc. : {Comme le texte) — 858. F.: avec 
cet air (2 mots effacés) ce visage.... 


1. C’est tout à fait la théorie biblique, telle que Bossuet l’expose, 
d’après les Prophètes, dans le DUcours sur l'histoire universelle (II, v 
nt vi). Gf. livre XIII, ligne 5 o 8 . 

2 . Sur Pàris, voir livre XII, ligne 172. — Laomédon , père de Priam, 
avait refuse de payer le salaire convenu à Neptune à Apollon, qui 
avaient bâti les murs de Troie, et les poètes anciens ont généralement 
vu là le principe des malheurs de Troie (Homère, Iliade, XXI, 44 1 
et suiv.; Virgile, Géorgiques, I, 5 oi“ 5 o 2 ; Enéide, IV, 54 i ; V, 8 iij 
Horace, Odes, III, ni, 21). 

3 . Thétis, fille de Nérée, dieu de la mer, épouse de Péléc et mère 
d’Achille. Homère la représente souvent versant des larmes {Iliade, I, 
4 i 3 ; XVIII, 37, 94, etc.). 

4. Tant il est vrai (c’est là du moins la leçon que Fénelon veut 
offrir au duc de Bourgogne) qu’un roi doit préférer les avantages de 
la paix à la gloire militaire. 

5 . Voir livre XII, ligne 357. Télamon était fils d’Eaque, comme 
Pelée, le père d’Achille (Ovide, Métam,, VII, 476-477). 
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<l’Ulysse* : Ajax se tua de désespoir®. L’indignation et la 
fureur sont encore peintes sur son visage. IN’approche 805 
pas de lui, mon fils ; car il croiroit que tu voudrois'* lui 
insulter dans son malheur, et il est juste de le plaindre : 
ne remarques- tu pas qu’il nous regarde avec peine et qu’il 
entre brusquement dans ce sombre bocage, parce que 
nous lui sommes odieux^? 870 

« Tu vois de cet autre côté, Hector, qui eut été invin- 
cible, si le (ils de Tliétis n’eût point été au monde dans le 
même temps®. 

« Mais voilà Agamemnon qui passe, et qui porte encore 
sur lui les marques de la perfidie de Clylemnosfre®. O mon 875 


Ms. — 8(»6 F. que tu veux, Fc que tu voudrois, S. . que tu veux. — 
867 • F . de le plaindre ne (effacé) ne remarques-tu pa«4 . . 868 F. : et 

qu'il entre dans cet sombre. Fc., et qui! entre brusquement dans — 

87a . FP. : point été au monde. Mais voilà..., Pc. (Le texte). 


1. Ce dc'bat célèbre fut le sujet de plusieurs tragédies grecques et 
latines aujourd’hui perdues. Ovide l’a raconté à la fui du U>re \1I 
et au début du livre XIII de ses Métamorphoses. 

a. C’est le sujet de la tragédie d'Ajax de Sophocle. 

3. Après Je croirais ou des verbes analogues au eunditionnel, le 
XVII» siècle a hésité, dans la proposition .«ubordonnée, entre l’emploi 
du conditionnel, do l'indicatif pré.sent èt dt^ l’imparfait du subjonctif 
(voir Bbuîhot, Histoire de la langue française, tome lïl, {>age Shq). 
Mais déjà sans doute, au temps de Fénelon, l’indicatif, <juî a depuis 
prévalu définitivement, tendait à remporter (voir Ms. 866). — Sur lai 
insulter, voir, ci-<lessus, la note de la ligne ai 3. 

4. Tout ce passage (lignes 868-870) est inspiré d’nn épisode du 
livre XI de VOdyssée (543-f)6^i). Mais le dernier détail (et qu'il entre.., ^ 
lignes 868-870) rappelle l’attitude que Virgile prête, dans le» enfers, 
à Didon apercevant Énée (Enéide^ VI, 473-473) : « Enfin elle se 
déroba à la hâte et, loin de celui qu’elle déte.statt, se réfugia dans 
un bois ombragé, a 

Tandem corripait se.%e atque inimicn refngit 
In nemfis umbriferum. 

5. Le combat singulier d’Achille et d’Hi'ctor et la mort de celui- 
ci sont racontés au livre XVII ï de V Iliade. 

6. Ainsi Ulysse^ dans VOdyssée (XI, 387-4Û6) voit, parmi les 
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fils, je frémis en pensant aux malheurs de cette famille 
de l’impie Tantale : la division des deux frères Atréc et 
Thveste a rempli celle maison d’horreur et de sang'. Hélas! 
"Combien un crime en attire- 1- il d’autres ! Agamemnon, 
revenant, h la tête des Grecs, du siège de Troie, n’a pas eu '^80 
le temps de jouir en paix de la gloire qu’il avoit acquise. 

« Telle est la destinée de presque tous les conquérants. 
Tous ces hommes que tu vois ont été redoutables dans la 
g\icrre; mais ils n’onl point été aimables et vertueux; aussi ne 
sont-ils que dans la seconde demeure des Champs Élysées. 885 


Ms — 87(1 FI* en passant aux malheurs..., Pr • en pensant 

— 877 F. la rlivision des fieux frères Atréc et Thyeste a été une 
source de crimes (G mots ejjach) a rempli.. . — 883 F,: ont été couverts 

{ejj'acè) redoutal)l(‘s .. — 885 F la seconde demeure dan (effacé') 
fies Champs Ely^ieri*', P la seconde demeure des Champs Elysiens, Pc. : 
{^Le Icjrte). 


morts, l’ombre <T Agamemnon, qui lui raconte comment il a été tué 
par sa bimme ClyUMnnestn' ; mais l’épisode est, dans Homère, beau- 
coup plus développé. 

I. Tantale, roi de Plirygie, dont le crime fut de servir aux 
dieux dans un festin les membres de son fils Pélops (Ovide, Mêla- 
morphüses, VI, .'407), eut pour pclits-fils Atréc et Thyeste, que leur 
haine mutuelle poussa à des crime^ abominables : Thyeste outragea 
la femme d’Alrée; celui-ci mit à mort les fils de Thyc’io et les 
donna à manger à leur père. Un fils de Thyeste, Egisthe, survit à 
-ce carnage <‘l, plus lard, devenu l’amant de Glytemnestre, femme 
du fils irAtréc, Agamemnon, tue ce dernier avec la complicité de sa 
mailrcssc. Egisthe liii-méine et Glytemnestre seront tués plus tard par 
Oreste, fils d’Agamemnon. — Cette légendi», remarquable exemple 
de la transmission du crime dans uno même famille, a inspiré 
YOrestie d’Eschylo, l’Electre de Sophocle cl celle d'Euripide. Fénelon 
pouvait donc trouver, à la rappeler à son élève, non seulement un 
intérêt moral, mais une occasion de faire passer à nouveau sous ses 
yeux le souvenir do ces récits terribles et mystérieux où les tragi* 
ques grecs ont puisé leurs sujets : ainsi vient-il (ligne 864) de faire 
pour l’histoire dWjax, et plus haut, pour celles d* Œdipe roi et des 
Sept contre Thebes (voir appendice au livre XIII), des Trachiniemies et 
do Philocthte (livre XII). 
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« Pour ceux-ci, ils ont régné avec justice et ont aimé 
leurs peuples : ils sont les amis dos dieux. Pendant 
qu’Achille et Agamemnon, pleins de leurs querelles et de 
leurs combats % conservent encore ici leurs peines et 
leurs défauts naturels^, pendant qu’ils regrettent en vain 890 
la vie qu’ils ont perdue et qu’ils s’affligent de n’être 
plus que des ombres impuissantes et vaines % ces rois 
justes, étant purifiés par la lumière divine dont ils sont 
nourris*, n’ont plus rien à désirer pour leur bonheur. Ils 
regardent avec compassion les inquiétudes des mortels, 895 
et les plus grandes affaires qui agitent les hommes am- 
bitieux leur paroissent comme des jeux d’enfants : leurs " 
cœurs sont rassasiés de la vérité et de la vertu, qu’ils 
puisent dans la source. Ils n’ont plus rien à souffrir 
d’eux- mêmes ; plus de désirs, plus de besoins, plus de 900 
craintes : tout est fini pour eux, excepté leur joie, qui 
ne peut finir. 

« Considère, mon fils, cet ancien roi Inachus, qui 
fonda le royaume d’Argos*. Tu le vois avec cette vieillesse 


Ms. — 896 : F. : et leurs {ejfacé) les plus grandes.. . — 897 . F. . comme 
les jeux des enfants. Fe . comme des jeux d’enfants, — 899 . F. . (Comme 
le texte), Fc, : rien à souffrir ni d'autmî.’ni d’eux-môines, PS. {Le texte). 

V (899-900) suit Fc. 


1. Allusion à la querelle d’Achille cl d’Agamemnon par le récit 
de laquelle s’ouvre V Iliade. 

2 . C’est ainsi qu’ils sont représenté* dans le chant XI do VOdyssée, 
où est racontée l’évocation de leurs âmes par Ulysse. 

3. « Ahl ne me parle pas do la mort! J’aimerais mieux travailler 
la terre, Aire au service d’autrui, salarié d’un pauvre homme qui 
aurait â peine de quoi vivre, que de régner sur le monde dos morts, 
de ceux qui no sont plus », dit Achille h Ulysse dans l’Odyssée (XI, 
488 et suiv.). 

4- Voir plus haut, ligne 618 . 

5. « De son temps (du temps d' Abraham) ^ Inachus, le plus ancien 
de tous les rois connus par les Grecs, fonda le royaume d’Argos » 
(Bossuet, Disc, sur VHisl. uni\>., l, iii). 
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si douce et si majestueuse : les fleurs naissent sous ses 905 
pas ; sa démarche légère ressemble au vol d’un oiseau ; 
il tient dans sa main une lyre d’ivoire * et, dans un trans- 
port éternel, il chante les merveilles des dieux. Il sort 
de son cœur et de sa bouche un parfum exquis ; l’har- 
monie de sa lyre et de sa voix raviroit les hommes et 91a 
les dieux. Il est ainsi récompensé pour avoir aimé le 
peuple qu’il assembla dans l’enceinte de ses nouveaux 
murs et auquel il donna des lois^. 

« De l’autre côté, tu peux voir, entre ces myrtes, Ce- 
crops, Egyptien, qui le premier régna dans Athènes, ville 915 
consacrée à la déesse dont elle porte le nom^ Cécrops, 
apportant des lois utiles de l’Égypte, qui a été pour la 
Grèce la source des lettres et des bonnes mœurs adou- 


Ms. — 90a . F . si douce, si majestueuse, il est (2 mots effacés) les fleurs 
naisNt'nt sous ses pas . il tientdans sa main.., (907), FePS . . (Comme le texte, 
sauf (S 907 en sa main]), — 907 FP. une lyre d*or. Pc. : une lyre 
d’ivoire. ... — 91/» F. De l’autre côté, ^tu peux voir Eriehton (effacé) 
Cécrops . Fc (Comme le texte). — 91H • F. consacrée à la sage déesse, 
PS. consacrée à la déesse, 

V (91O) suit F. 


1 . Souvenir do Virgile, qui représente Orphée, aux Champs Ely- 
siécs, jouant de la lyre avec un plectre d’ivoire (Enéide. VI, 045-647). 

Pectine puisai eburno. 

2. Ainsi les vrais héros, selon Fénelon, ce sont, non pas les con- 
quérants, mais, comme le montre IVxemple d’Inachus et des rois 
qui vont ôlro cités après lui, les civilisateurs. 

3. Voir livre XIIl, lignes 5'j3-544. 

4 . Voir livre II, ligne 178 . — Bossuet (Disc, sur t Hist. univ., I, iii) ; 
« En coa temps (ceux de V enfance de Moïse) les peuples d’Égypte, 
dii-ilf s’établiront on divers endroits de la Grèce, La colonie que 
Cécrops amena d’Égypte fonda douze villes, ou plutôt douze bourgs, 
dont il composa le royaume d’Athènes et Où il étalilit, avec les lois 
de son pays, les dieux qu’on y adoroit. » Et encore (III, v) : « Les 
Grecs, uatiirollement pleins d’esprit et de courage, avoient été cul- 
tivés de bonne heure par des rois et des colonies venues d’Égypte, 
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cit les naturels* farouches des bourgs de l’Attique, et les 
unit par les liens de la société. 11 fut juste, humain, 930 
compatissant ; il laissa les peuples dans l’abondance, et 
sa famille dans la médiocrité, ne voulant point que ses 
enfants eussent l’autorité après lui, parce qu’il jugeoit que 
d’autres en étoient plus dignes*. 

« Il faut que je te montre aussi, dans cette petite val- yaS 
lée% Erichthon*, qui inventa Tusagc de l’argent pour la 
monnoie**. Il le lit en vue de faciliter le commerce entre 
les îles de la Grèce ; mais il prévit l’inconvénient attaché 

Ms. — 9 19 : F. : de l’Attique el les réun (effacé) unit... — qaS F. que 
je te montre aussi Erichihon.. , Fc. . {Homme le texte), — 926 ■ F , . pour la *■ 
monnoie. Bemarqnez (effacé) Il le fit.. . 

qui, s’étant établies dès les premiers temps en divers endroits du 
pays, avoient répandu partout cette excellente police dos Égyptiens. » 

— Dans quelle mesure d’ailleurs il y a lieu de recevoir ou de cor- 
riger cette vue historique de F'énelon et de Ho.ssuet, il n y a pas 
lieu de le rechercher ici. 

1. Naturels, indigènes. Ce dernier mol n’csl devenu usuel qu’au 
xvme siècle. 

2. Fénelon paraît prêter cette intention au légendaire Géerops, 
parce que la tradition, qui lui attribue des filles, ne cite j^as do fils 
ayant hérité de son pouvoir, 

3. Souvenir d’une circonstance de la descente d'Enéo aux enfers 
(Enéide, VI, -joS) : 

Videi Æneas, in valU redacta.... 

« Énéo voit, dans une vallée à l’écart.. , » 

4. Erichthonius. C’est le personnage légendaire cité par Virgile 
(Géorgiques, III, Ii3). 

5. Eénelon peut tenir cette assertion de son édition d’Ifygîn. Ce 
mythographe dit (Fables, 274) qn’Erichthonius introduisit à Aihène» 
l’usage do l’or et de l’argent, cl l’éditeur Muncker, qui l’insère dans 
ses Mythographi latini (Amsterdam, ï68i), rappelle à ce propos, sans 
autre référence, mais à juste litre (voir, en effet, Pline, Histoire 
naturelle, VHI, lvu, 5), que Pline lui en attribue rinvontion. Mai» 
Muncker lui-même doit emprunter cette référence à .Meursius, qui, 
dans son traite des Bois d'Athlnes (i633)**, 11, i, cite à la fois 

a. Inséré au tome IV du Thésaurus graceanxm antiquitatum (1097-1703) do 
Gronovius. 
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à celte invention. « Appliquez-vous, disoil-il à tous les 
« peuples*, à multiplier chez vous les richesses natu- g3o 
« relies, qui sont les véritables : cultivez la terre pour 
« avoir une grande abondance de blé, de vin, d’huile et 
« de fruits; ayez des troupeaux innombrables, qui vous 
« nourrissent de leur lait et qui vous couvrent de leur 
« laine : par là vous vous mettrez en état de ne craindre 935 
« jamais la pauvreté. Plus vous aurez d’enfants, plus 
« vous serez riches, pourvu que vous les rendiez labo- 
« ricux; car la terre est inépuisable, et elle augmente sa 
« fécondité à proportion du nombre de ses habitants qui 
« ont soin de la cultiver : elle les paye tous libéralement 940 
« de leurs peines; au lieu quelle se rend avare et in- 
<( grate pour ceux qui la cultivent négligemment. Atla- 
« chez-vous donc principalement aux véritables richesses, 

« qui satisfont aux vrais besoins de l’homme. Pour 
« l’argent monnoyé, il ne faut en faire aucun cas qu’au- 945 
« tant qu’il est nécessaire ou pour les guerres inévitables 
« qu’on a à soutenir au dehors, ou pour le commerce 
<t des marchandises nécessaires^ qui manquent dans votre ^ 

Ma. — 93 a ‘ F. . d’huile, de (effucê) et de fruits aye^ de graudb trou- 
peaux qui vous nourrissent, Fc, . {Comme le texte). 


Hygin ot Pline, et il est possible (c’est le sentiment do Boissonade 
dans ses notes sur le Télémaque de l’édition des Clussiques français 
de Lefèvre, i8a/|) que Fénelon ait puisé dans le mémoire de Meur- 
sius le renseignement qu’il utilise ici, 

1. Il est à peine utile de faire remarquer que le discours que 
Fénelon prête à Krichlhon est entièrement de son invention. Mais il 
profile d’un détail de la légende do ce personnage pour appeler 
l’attention du duc de Bourgogne sur cette question de la monnaie 
et de ses rapports avec la vraie richesse d’un pays, dont il devait 
souhaiter que ce prince fût entretenu. Les Avis à Louis, duc de liour^ 
gagne do* Tabbé Fleury devaient comporter un chapitre sur les 
(( monnaies », que l’auteur n’a pas eu le temps de rédiger. 

2 . Nécessaires, Le mot sc trouve, sans doute par inadvertance,, 
répété à deux lignes d’intervalle (géO-qéS). 
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<( pays ; encore scroit-il à souhaiter qu’on laissât tomber 
« le commerce à l’égard de toutes les choses qui ne ser- 900 
<( vent qu’à entretenir le luxe, la vanité et la mollesse K» 

(( Ce sage Erichthon disoit souvent : « Je crains bien, 

U mes enfants, de vous avoir fait un présent funeste en 
« vous donnant l’invention de la monnoie. Je prévois 
« qu’elle excitera l’avarice l’ambition, le faste, qu’elle 955 
« entretiendra une infinité d’arts pernicieux, qui ne vont 
« qu’à amollir et à corrompre les mœurs, qu’elle vous 
« dégoûtera de l’heureuse simplicité, qui fait tout le 
c( repos et toute la sûreté de la vie, qu’enfin elle vous 
(( fera mépriser l’agriculture, qui est le fondement de la 9C0 
<( vie humaine et la source de tous les vrais biens“ f 
« mais les dieux sont témoins que j’ai eu le cœur pur 
« en vous donnant cette invention, utile en elle-même. » 


Mb. — 960 . F. ’ le commerce pour toutes les choses, P, par toutes les 
choses... Pc. : pour toutes Pc. • (Le texte). 


I. Voir, pour des idées analogues, livre X, lignes 532 et 582, et 
Jes notes. 

Pour le sens du mot, voir livre II, ligne 458, et la note. 

3? Cette assertion, plus conforme aux doctrines de Sullj qu*à celles 
de Colbert (voir La visse, Hist. de france, tome VII, i, page 216), 
ost d’accord avec celles qu’on professait dans l’entourage du duc de 
Bourgogne. « Trafic bon, dit l’abbé Fleurj dans ses Avis à Louis, 
duc de Bourgogne] mais agriculture meilleure. » Et le prince lui- 
même ; « De quelque utilité, disait-il, que soit le commerce inté- 
rieur ou avec l’étranger, ses avantages ne s<Tont jamais compa- 
rables pour la France avec ceux que lui procure l’agriculture, qui 
sera toujours le plus riche fondement de son commerce... En Franco, 
l’étendue et la fertilité du sol nous indiquent que l’agriculture doit 
faire la soîirce de nos richesses et la principale force do l’État. Le 
commerce ne doit avoir qpe le second rang.... Qu’on ne perde jamais 
de vue que le Romain laboureur aura toujours l’avantage sur le 
Carthaginois marchand » (Abbé Proyart, Vie du dauphin* pire de 
Louis XV, tome U, «pages 25 et suiv. Cité par P. Mesnard, éditeur do 
Saint-Simon, Projets de gouvernement du duc de Bourgogne, note i de la 
page 5o). 
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« Enfin, quand Erichthon aperçut* que l’argent cor- 
rompoit les peuples, comme il l’avoit prévu, il se retira 965 
de douleur sur une montagne sauvage, où il vécut pauvre 
et éloigné des hommes, jusqu’à une extrême vieillesse, 

«ans vouloir se mêler du gouvernement des villes. 

« Peu de temps après lui, on vit paroître dans la Grèce 
le fameux Triptolème, à qui Gérés avoit enseigné l’art de 970 
cultiver les terres® et de les couvrir tous les ans d’une 
moisson dorée. Ce n’est pas que lés hommes ne connus- 
sent déjà le blé et la manière de le multiplier en le se- 
mant : mais ils ignoroicntla perfection du labourage, et 
Triptolème, envoyé par Gérés, vint, la charrue en main, 975 
offrir les dons de la déesse à tous les peuples qui auroient 
assez de courage pour vaincre leur paresse naturelle et 
pour s’adonner à un travail assidu. Bientôt Triptolème 
apprit aux Grecs à fendre la terre ^ et à la fertiliser en 
déchirant son sein ; bientôt les moissonneurs ardents et 980 
infatigables firent tomber, sous leurs faucilles tranchantes, 


Ms. — FP. Mais enfin quand ErichtUon . . . , Pc. : Enfin quand.... 

977 . F. . leur paresse naturelle et s’adonner..., Fc et pour s’ adonner... 

979 F. . la fertiliser en déchirant son sein. Il leur fit 'sentir (987), Fc. : (Corning 
texte ^ Bientôt les peuples ardents et infatigables virent pour fruit de 

leurs peines les campagnes couvertes de jeunes épis quicouvroient...; 907 ‘ se 
nourrir de pain. Il leur fit sentir le plaisir.,.]), Fc .'.(Comme le texte). 


I. Aperçut == s’aperçut. Voir la note de la ligne iga du livre 1 . 
a. Héros athénien, fils d’un roi d’Eleusis, dont la légendt^ est 
associéi'^ à celle de Ccrès. Son histoire est brièvement racontée par 
Ovide {Métam., V, 645 et suiv.). 

3 . Voir la noie de la ligne 669 du livre XIII, 

4. Virgile (Géorgiqiies, I, 19) l’appoUe « l’enfant qui enseigna 

Vusage do la charrue recourbée » : ^ 

Uneique puer monsirator aralri. 

C4f. l’autoiir dii Cahx (le Moucheron), petit poème attribué h Virgile, 
parlant du « sillon de Triptolème », à qui Ton doit, dit-ü, le rem- 
placement du gland de chêne par Tépi de blé : 

illas Triplolemi mulavit tnlcus aristis. (v. 1B6.) 


TÉLéMAQVB. 


n. 34 
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les jaunes épis * qui couvroient les campagnes. Les peu- 
ples mêmes, sauvages et farouches, qui couroienl cpars 
ça et là dans les forêts d’Épire et d’Étolie - pour se nour- 
rir de gland, adoucirent leurs mœurs et se soumirent à 985 
des lois, quand ils eurent appris à faire croître des mois- 
sons et à se nourrir de pain. Triptolème fit sentir aux 
Grecs le plaisir qu’il y a à ne devoir ses richesses qu’à 
son travail et à trouver dans son champ tout ce qu’il 
faut pour rendre la vie commode et heureuse. Cette 990 
abondance si simple et si innocente, qui est attachée à 
l’agriculture, les fit souvenir'^ des sages conseils d’Erich- 
thon ; ils méprisèrent l’argent et toutes les richesses arti- 
ficielles, qui ne sont richesses qu’en imagination, qui 
tentent les hommes de chercher^ des plaisirs dangereux 995 
et qui les détournent du travail, où ils trouveroient tous 
les biens réels, avec des mœurs pures, dans une pleine 
liberté ^ On comprit donc qu’un champ fertile et bien 

Ms. — 992 . F. : conseils qu d'Erichthon. — 996 FP. : ne 

sont richesses que par l’imagination des hommes, qui les tentent de cher- 
cher..., Pc,. (Le texte). — 99^- E. : plaisirs dangereux qui (efface), et 
kun.... — 996 F. . où ils trouveroient innoc (effacé) tout (effacé) toiiH les .. 

— 998 : F. : on comprit donc que (effacé) qu’un champ, 

1. Voir la note de la ligne 28 du lixre V. 

2. Le chêne est essentiellement Tarbre de l’Épiro dans les poètes 
anciens (voir, par exemple, Virgile, Géorgiques, ï, 8). — Les forêts 
de rÉtolie étaient célèbres, ne fêt-ce que par la légende du sanglier 
de Galydon. 

3 . SoMventr— SC souvenir. Voir la note de la ligne 848 du livre XL 
Cf. encore livre XII, ligne 5 o 3 . 

4. Tenter qaelgu^un de quelque chose ou de faire quelque chose est 
une locution assez rare, mais non pas sans exemple, et qui parait 
avoir appartenu au stylo de la conversation. On cite cette phrase de 
Mme de Sévigné (21 juift 1671): « Quand j’irai en Provence, je vou%, 
tenterai de revenir avec moi et chez moi » , et cette autre de Sainte ' 
Simon (Mémoires, édit. De Boislisle, tome II, page 2): (c Les millions 
no pouvoient me tenter d’une mésalliance. » Cf. ci-dessus livre VII, 
ligne 589 et la note. 

5 . On retrouvera les mêmes idées, la même comparaison entre 
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cultivé est le vrai trésor d’une famille assez sage pour 
vouloir vivre frugalement comme ses pères ont vécu. 1000 
Heureux les Grecs, s’ils étoient demeurés fermes dans ces 
maximes, si propres à les rendre puissants, libres, heu- 
reux et dignes de l’être par une solide vertu ! Mais, 
hélas ! ils commencent à admirer les fausses richesses, ils 
n%ligent peu à peu les vraies, et ils dégénèrent de cette ioo5 
merveilleuse simplicité. 

« O mon fils, tu régneras un jour ; alors souviens-loi 
de ramener les hommes à l’agriculture, d’honorer cet art, 
de soulager ceux qui s’y appliquent et de ne souffrir 
point que les hommes vivent ni oisifs, ni occupés à des 1010 
arts qui entretiennent le luxe et la mollesse*. Ces deux 
hommes '^, qui ont été si sages sur la terre, sont ici chéris 
des dieux. Remarque, mon fils, que leur gloire surpasse 
autant celle d’Achille et des autres héros qui n’ont excellé 
que dans les combats qu’un doux printemps est au-des- 10 15 
sus de l’hiver glacé et que la lumière du soleil est plus 
éclatante que celle de la lune. » 

Pendant qu’Arcésius parloit de la sorte, il aperçut^ que 
Télémaque avoit toujours les yeux arrêtés du côté d’un 
petit bois de lauriers et d’un ruisseau bordé de violettes, loao 

Ms. — looa . FP. à les rendre puissants, ibeureux, amateurs de la liberté 
et de la vertu. Mais hélas ! Pc. : (Le texte). — ioi5 : F.: printemps estau^si 
(effacé) au-dessus des (effacé) de Thiver.,.. — 1019 : F. : du côté d’un ruisseau 
bordé de roses, de lis..., Fc. . (Gomme le texte), P. : (Comme le texte, sauf 
[loao: et d’un vaisseau bordé (sie)], Pc.* (Le texte). 


f agriculture et les biens en argent dans Fouvrago de l’abbé Fleury, 
Mœurs des Israélites (i68i), II, ii. 

I. Sur ces prescriptions, voir livre X, lignes 58 î, 682, 728, 758 
et suiv. 

îi. Il faut entendre Cocrops et Erichtbon, et non pas Erichthon et 
Triptolèmc : ce dernier s’est trouvé mentionné au cours de Thistoiro 
d’Erichthon; mais il n’a pas été dit que Télémaque l’eût vu aux 
Champs Élysces. 

3 . Cf , ci-dessus, ligne 964 et la note. 
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de roses, de lis, et de plusieurs autres fleurs odoriféran- 
tes, dont les vives couleurs ressembloient à celles d’iris \ 
quand elle descend du ciel sur la terre pour annoncer à 
quelque mortel les ordres des dieux. C’étoit le grand roi 
Sésostris, que Télémaque reconnut* dans ce beau lieu: loaS 
il étoit mille fois plus majestueux qu’il ne l’avoii jamais 
été sur son trône d’Égypte. Des rayons d’une lumière 
douce sortoient de ses yeux, et ceux de Télémaque en 
étoient éblouis. A le voir, on eût cru qu’il étoit enivré de 
nectar®, tant l’esprit divin l’avoit mis dans un transport io 3 o 
au-dessus de la raison humaine \ pour récompenser ses 
vertus. 

Télémaque dit à Arcésius : « Je reconnois, ô mon père, 
Sésostris, ce sage roi d’Égypte, que j’y ai vu, il n’y a 
pas longtemps. io35 

— Le voilà, répondit Arcésius ; et tu vois, par son 
exemple, combien les dieux sont magnifiques à récom- 
penser les bons rois. Mais il faut que tu saches que toute 
cette félicité n’est rien en comparaison de celle qui lui 
étoit destinée, si une trop grande prospérité ne lui eût io4o 
fait oublier les règles de la modération et de la justice. 

La passion de rabaisser l’orgueil et l’insolence des Ty riens'* 
l’engagea à prendre leur ville. Cette conquête lui donna 


Ms. — 1021: FP. : et plusieurs autres..., Pc. : et de plusieurs.... 

loaS . F. : sortoient de ses yeux. A le voir..., Fc. : (Comme le texte). 

1029 : F. ; enivré de nectar, et que l’esprit..., Fc. : de nectar, tant l’esprit.... 
— io 3 i : F. : pour récompenser ses vertus. Arcèsiiis dit à(effacé), Télémaque... 


1. Voir livre XIII, ligne i58 et suiv. 

2 . Voir livre II, ligne i4i et suiv. 

3. Voir ci-dessus, ligne ôaô. 

4. « L’œil n’a point vu, Toroille n’a pas entendu, il n’est point 
monté à l’esprit de l’homme ce qu’a préparé Dieu pour ceux qui 
l’aiment. » (Saint Paul, I Cor., ii, 9 , d’après Isaïe, lxïv, 4.) 

5. Voir le début du livre II. 
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le désir d’en faire d’autres : il se laissa séduire par la 
vaine gloire des conquérants ; il subjugua, ou, pour 
mieux dire, il ravagea toute l’Asie ^ A son retour en 
Égypte, il trouva que son frère s’étoit emparé de la 
royauté et avoit altéré, par un gouvernement injuste, 
les meilleures lois du pays. Ainsi ses grandes conquêtes 
ne servirent qu’à troubler son royaume. Mais ce qui le «oSo 
rendit plus inexcusable, c’est qu’il fut enivré de sa propre 
gloire : il fit atteler à un char les plus superbes d’entre 
les rois qu*il avoit vaincus’*. Dans la suite, il reconnut sa 


Ms. — 1069 ; FP • lois du pays. Voilà ce que les conquérants (io55).,., 
Pc. : lois du pays. Mais ce qui le rendit plus inexcusable, c’est qu’il fut 
enivré de sa propre gloire. 11 fit atteler à un char les plus superbes des rois 
qu’il avoit vaincus. Dans la suite il reconnut sa faute, eut honte d’avoir 
été si inhumain. Mais ainsi ses conquêtes ne servirent ,qu’à le corrompre 
et à troubler son royaume. Voilà ce que les conquérants (io55)..., Pc. : 
(Le texte). 


i. « On fit, écrivait Fénelon quelques années plus tôt dans sa 
Lettre à Louis XIV, entreprendre à Votre Majesté, en 1673, la 
guerre de Hollande pour votre gloire et pour punir les Hollan- 
dois, qui avoient fait quoique raillerie dans le chagrin où on les 
avoit mis en troublant les règles de commerce établies par le car- 
dinal de Richelieu. Je cite on particulier cette guerre parce qu’elle 
a été la source de toutes les autres : elle n’a eu pour fondement qu’un 
motif de gloire et de vengeance.... Tant de troubles affreux qui ont 
désolé toute l’Europe depuis plus de vingt ans, tant do sang répandu, 
tant de scandales commis, tant de provinces saccagées, tant de villes 
et de villages mis en cendres sont les funestes suites do cette guerre 
de 167 a entreprise pour votre gloire et pour la confusion des faiseurs 
de gazettes et de médailles de Hollande. » — Quant aux exploits de 
Sésostris lui-même, et aux textes que Fénelon pouvait suivre sur ce 
point, voir livre H, lignes i, 3 , 10, et les notes. 

3. Légende fondée probablement sur les récits d’Hérodote et 
de Diodore que nous avons rappelés à propos de la ligne 10 du 
livre IL 

3 . « L'on reprend ici la vanité ridicule de Louis XIV ^ qui souffrit 
qu'on enchaînât aux pieds de sa statue, dans la Place des Victoires de 
Paris, quatre des principales nations de VEurope, Ce monument fut 
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faute et eut honte d’avoir été si inhumain Tel fut le 
fruit de ses victoires*. Voilà ce que les conquérants font io 55 
contre leurs États et contre eux~mêmes, en voulant usur- 
per ceiix de leurs voisins®. Voilà ce qui fit déchoir un 
roi d’ailleurs si juste et si bienfaisant, et c’est ce qui 
diminue la gloire que les dieux lui avoient préparée*. 

« Ne vois-tu pas cet autre, mon fils, dont la blessure 1060 
paroît si éclatante ? C’est un roi de Carie, nommé Dio- 


Mb. — io56 : FP. : contre leurs États, en voulant... , Pc. ; contre leurs États 
et contre eux-mémes.... 


érigé en 16SS. » fP. 171g,) — Les quatre statues d'esclaves, figurant 
les nations vaincues, dont il est question dans cette note de Téditeur 
de 1719, étaient l’oeuvre du sculpteur Desjardins. Elles occupaient 
les angles du piédestal de la statue du roi. Élles ont été transportées 
k la façade de l’Hôtel des Invalides dont, groupées par deux, elles 
occupent les deux angles. — Sur le fait reproché à Sésostris, voir 
livre II, ligne i 5 o, et la note. — Sur superbe, voir la note de la 
ligne 596 du livre II. 

1 . C’est sans doute ce que Fénelon veut, pour l’avenir, espérer de 
Louis XIY. Il le disait déjà plus durement dans sa fameuse lettre k 
ce roi : « Dieu saura bien enfin.!., vous humilier pour vous conver- 
tir. » Et, plus loin ; « 11 faut vous humilier sous la puissante main 
de Dieu, si vous ne voulez qu’il vous humilie ; il faut demander la 
paix et expier par cette honte toute la gloire dont vous avez fait 
votre idole. » 

a- Écho affaibli, semblo-i-il, du célèbre mouvement de Bossuet, à 
la fin de son tableau de la vie d’Alexandre {Disc, sur VHisi, univ,, 
111 , iv) : « Et voilà le fruit glorieux de tant de conquôtos l » 

3 . « Toutes les frontières que vous avez étendues par cette guerre 
(la guerre de Hollande) sont injustement acquises dans l’origine.... 
11 est inutile de dire qu’elles {vos conquêtes) étoient nécessaires à votre 
État : le bien d’autrui ne nous est jamais nécessaire. Ce qui vous 
est véritablement nécessaire, c’est d’observer une exacte justice » 
{Lettre à Louis XIV). — Voir encore, sur T « usurpation des villes 
et des provinces », Examen de conscience, xxvi. 

4 * Lui avoient préparé : c’est le mot de saint Paul (voir, ci-dessus, 
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clide, qui. se dévoua pour son peuple dans une bataille, 
parce que l’oracle avoit dit que, dans la guerre des Ca- 
riens et des Lyciens, la nation dont le roi périroit seroit 
victorieuse * . 

« Considère cet autre : c’est un sage législateur, qui, 
ayant donné à sa nation des lois propres à les^ rendre 
bons et heureux, leur fit jurer*qu’ils ne violeroient au- 
cune de ces lois pendant son absence ; après quoi, il partit, 
s’exila lui-même de sa patrie, et mourut pauvre dans une 1070 
terre étrangère, pour obliger son peuple, par ce serment, 
à garder à jamais des lois si utiles®. 

« Cet autre, que tu vois, est Eunésime^, roi des Py- 


Ms. — io 63 F. . avoit dit que la nation (effacé') dans U guerre.... — 
1068 . F., ne violeroient en rien (effacé) aucune de ces lois. — 1070; F. : et 
s’exila lui-môme de sa patrie sans espérance d (les mots soulignés effacés)^ et 
mourut.. . — 1073 * FP. * que lu vois, c’est Eunésime, Pc. : (Le texte). 


la note de la ligne îo 3 i) : a iqtot(xa<ïev 6 0 gdç (Vulg. : quæ præparavit 
Deus). 

1 . La Carie et la Lycic sont des régions de l’Asie Mineure qui sont 
limitrophes. Le nom propre Dioclide a cto usité ; mais le personnage 
paraît être, comme la guerre entre les deux pays, de l’invention de 
Fénelon, et c’est h Codnis, roi d’Athènes, qu’est attribué (voir, par 
exemple, Cicéron, Tasculanes, I, xlviii, 116, et Bossuet, Disc, sur 
VHist. nniv., I, v) le dévouement qui est ici rapporté. Peut-être esLce 
par un scrupule d’exactitude chronologique que Fénelon a introduit 
ici un personnage imaginaire plutôt que de nommer Godrus, que 
Bossuet (loc. cil,) paraît faire vivre environ un siècle après la prise 
de Troie. 

2. Les. représentant ses concitoyens, dont l’idée est enfermée dans 
le mot nation. C’est une syllopsc usuelle, dont on citerait un très 
grand nombre d’exemples. 

3 . Plutarque, dans sa Vie de Lycurgue, raconte quelque chose 
d’analogue do ce législateur. Fénelon ne pouvait évidemment mettre 
ici en scène Lycurgue, que Bosssuot (Disc, sur VHist. unie., ï, vi) 
regarde comme postérieur de trois ou quatre siècles à la guerre die 
Troie. 

4. Ce personnage paraît imaginé par Fénelon : l’étymologie même 
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liens, et un des ancêtres du sage Nestor*. Dans une peste 
qui ravageoit la terre, et qui couvroit de nouvelles ombres io7î> 
les bords de l’Achéron^ il demanda aux dieux d’apaiser 
leur colère, en payant, par sa mort, pour tant de milliers 
d’hommes innocents. Les dieux l’exaucèrent et lui firent 
trouver ici la vraie royauté, dont toutes celles de la terre 
ne sont que de vaines ombres. 1080 

(c Ce vieillard, que tu vois couronné de fleurs, est le 
fameux Bélus : il régna en Égypte, et il épousa Anchinoé, 
fille du dieu Nilus, qui cache la source de ses eaux‘^ et 
qui enrichit les terres qu’il arrose par ses inondations. 

Il eut deux fils : Danaüs, dont tu sais l’histoire, et Egyp- io8r> 
tus, qui donna son nom à ce beau royaume*. Bélus se 


Ms. — 1080: F. : que de vaines ombres. Ces hommes, que (1090)..., 
*Fc, : (Comme le texte, sauf [1082 : Bélus. qui régna en Égypte et qui épousaj), 
Fe\ : (Comme le texte), P. : (Comme le texte, sauf [1088 : que parmi tous les 
tributs qu’il avoit pu]), Pc. : (Le texte). 


et la signification du nom, quelque forme qu’on lui donne (Fénelon 
et ses secrétaires écrivent Eunesyme), ne se laissent pas facilement aper- 
cevoir. Peut-être n*y a-t-il là qu’une déformation involontaire du nom 
propre Onésime (=: Secourable), qui a été usité. 

1. Voir livre IX, ligne 3 oo. 

2. Souvenir peut-être du vers de La Fontaine, que le duc de Bour- 
gogne devait bien connaître : 

(La peste) Capable d’enrichir en un jour l’Achéron. 

(Fables, Vil, I, 5 .) 

3 . On sait que la mythologie ancienne regardait les fleuves comme 
autant de divinités : voir encore livre XV, ligne 4 i 5 . 

4 . Plusieurs légendes divergentes et qui ne concernent pas sans 
doute le même personnage se rattachent à ce nom de Bélus. L’une 
d’elles, qui est rapportée par Apollodore (Bibliothèque, U» i» 4 )t le 
fait en effet époux de la fille du Nil, Anchinoé, et père de Danaüs, 
dont les cinquante filles épousèrent et tuèrent les cinquante fils de 
son frère Egyplus. Rappelons qu’une édition de la Bibliothèque 
d’ Apollodore avait été donnée en France par Tannegui Lefebvre, le 
père de Mme Dacier, en 1661. 
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croyoit plus riche par l’abondance où il mettoit son peu- 
ple et par l’amour de ses sujets pour lui que par tous 
les tributs qu’il auroit pu leur imposer. Ces hommes, 
que tu crois morts, vivent, mon fils ; et c’est la vie qu’on 1090 
traîne misérablement sur la terre qui n’est qu’une mort* ; 
les noms seulement sont changés. Plaise aux dieux de te 
rendre assez bon pour mériter celte vie heureuse, que 
rien ne peut plus finir ni troubler ! Hâte-loi, il est temps, 
d’aller chercher ton père. Avant que de le trouver, 1095 
hélas ! que tu verras répandre de sang ! Mais quelle gloire 
t’attend dans les campagnes de l’Hespérie® ! Souviens-toi 
des conseils du sage Mentor : pourvu que tu les suives, 
ton nom sera grand parmi tous les peuples et dans tous 
les siècles. » 

Il dit ; et aussitôt il conduisit Télémaque vers la porte 
d’ivoire^, par où l’on peut sortir du ténébreux empire 
de Pluton. Télémaque, les larmes aux yeux, le quitta 
sans pouvoir l’embrasser \ et, sortant de ces sombres 


Ms. — 1094 . F- : hàte-toi, il en est temps, de chercher, Fc. ; hâte>toi, il 
on est temps, d aller chercher, P. . hàto-toi, il est temps, d’aller chercher, 
S. : hàte-toi : il est temps d’aller chercher. — 1095 : Pc. : ton père. Mais 
hélas ! avant que de le trouver, que tu verras..., Pc'. . (Le texte). — 1097 • 
F. : t’attond sur les (effacé) dans les.... — 1098 : F., les suives, tu (effacé) 
ton nom.... — iioi : F. : Il dit, et s'éloignant de T (effacé) aus.sit6t. ... 

V (1094) suit Fc. 


1 . Cf. ci-dessus (lignes 685-687) la môme pensée prêtée à Téléma- 
que. 

2. Voir livre I, ligne 363 , et la note. 

3. Ainsi se termine également dans V Enéide (VI, 897) le récit de 
la descente d’Énée aux enfers. 

His ibi tum natum Anekises unaque Sibyllam 
Prosequiiur dictis, portaque emiitit eburna. 

a C’est par ces paroles qu’Anchise prend alors congé do son fils 
et de la Sibylle, qu’il fait sortir par la porte d’ivoire. » 

4. Car il n’était qu’une ombre immatérielle (CL , ci-dessus, lignes 
809-819). 
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lieux, il retourna en diligence vers le camp des alliés, j 
après avoir rejoint, sur le chemin, les deux jeunes Cré- 
tois* qui l’avoient accompagné jusques® auprès de la ca- 
verne et qui n’espéroient plus de le revoir®. 


Ms. — iio5 : F. : des alliés, après avoir rejoint les deux jeunes Crélois (7 
mots effacés")^ après avoir rejoint, sur le chemin, les deux jeunes Crétois, 
S, : après avoir rejoint les deux jeunes Cretois. 


1. Voir ci-dessus, lignes i43-i47. 

2. Voir, sur cette orthographe, la note de la ligne 478 du livre L 

3. Voir livre I, ligne 466, et la note. 
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I. Sommaire de l’édition dite de Versailles (1824). — 
Télémaque, dans une assemblée des chefs de V armée, combat la fausse 
politique qui leur inspiroit le dessein de surprendre Venuse, que les deux 
partis étaient convenus de laisser en dépôt entre les mains des Lucaniens. 
Il ne montre pas moins de sagesse à V occasion de deux transfuges, dont 
Vun, nommé Acanthe, était chargé par Adrasle de V empoisonner ; Vautre, 
nommé Dioseore, ojfroit aux alliés la tête d’Adraste. Dans le combat qui 
s'engage ensuite, Télémaque excite Vadmiration universelle par sa valeur 
et sa prudence : il porte de tous côtés la mort sur son passage, en cher- 
chant Adraste dans la mêlée. Adraste, de son côté, le cherche avec 
empressement, environné de Vélite de ses troupes, qui fait un horrible 
carnage des alliés et de leurs plus vaillants capitaines. A cette vue, 
Télémaque, indigné, s'élance contre Adraste, qu'il terrasse bientôt et 
qu'il réduit à lui demander la vie. Télémaque Vépargne généreusement ; 
mais comme Adraste, à peine relevé, cherchoii à le surprendre de 
nouveau, Télémaque le perce de son glaive. Alors les Dauniens tendent 
les mains aux alliés en signe de réconciliation ^ et demandent, comme 
Vufiiqae condition de paix, qu^on leur permette de choisir un roi de 
leur nation. 
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Cependant les chefs de l’armée s’assemblèrent pour dé- 
libérer s’il falloit s’emparer de Venuse*. G’éloit une ville 
forte, qu’Adraste avoit autrefois usurpée® sur ses voisins, 
les Apuliens-Peucètes*. Ceux-ci étoient entrés contre lui 
dans la ligue pour demander justice sur cette inva- i 
sion. Adraste, pour les apaiser, avoit mis cette ville en 
dépôt entre les mains des Lucaniens : mais il avoit cor* 


Ms. — F, * {sans indication de livre ; une main moderne a introduit la mention : 
L. XX), P. : (sans indication de livre'), PcS, : Quinzième livre, Sc, : Vingtième 
livre. — 6 . F. - avoit fait semblant de mettre cette ville..., Fc: avoit mis 
ectte ville. 


i. Livre XX des éditions en vingt-quatre livres (voir Ms.). 

a. Venusia est la patrie du poète Horace : elle est, comme il îo 
dit lui-môme (Satires, II, i, 34 ), moitié Apulienno, moitié Lucanienne, 
sur les confins des doux pays. C’est dans la môme région qu’était 
située Aclierontia (voir livre XIV, ligne 78). Mais cette région, nous 
l’avons dit, est assez éloignée de celle où Fénelon semble placer le 
théâtre de la guerre qu’il raconte. 

3 . Voir la ligne 89a du livre IX. 

4. Peacétie était le nom ancien, et inusité à Tépoque classique 
(Strabon, VI, ni, 8 ), delà partie orientale de TApulic, située au Nord 
de la Galabrie, entre l’Aufîde et Brindes. 

5 . Voir livre IX, ligne 910 et suiv. et livre X, ligne r 3 . Il n*était 
guère possible que cette « ligue », où entrent les Peucètes, ne fil 
pas penser à cc la fameuse ligue d’Augsbourg », comme dit Saint*- 
Simon, qui, formée en 1686, fut l’origine de la guerre qui ne devait 
se terminer qu’en 1697. Sur cotte « ligue », ses origines et sa duréo^ 
Fénelon avait longuement parlé déjà dans sa Lettre à Louis XIV, 
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rompu par argent et la garnison lucanienne et celui qui 
la commandoit*, de façon que la nation des Lucaniens 
avoit moins d’autorité effective que lui dans Venuse; et 
les Apuliens, qui avoient consenti que la garnison luca- 
nienne gardât Venuse, avoient été trompés dans cette 
négociation. 

Un citoyen de Venuse, nommé Démophante^, avoit 
offert secrètement aux alliés de leur livrer, la nuit, une des 
portes de la ville. Cet avantage étoit d’autant plus grand 
qu’ Adraste avoit mis toutes ses provisions de guerre et de 
bouche dans un château^ voisin de Venuse, qui ne pou- 
voit se défendre si Venuse étoit prise. Philoctète et Nestor 
avoient déjà opiné qu’il falloit profiter d’une si heureuse 
occasion. Tous les chefs, entraînés par leur autorité et 
éblouis par l’utilité d’une si facile entreprise, applaudis- 
soient à ce sentiment ; mais Télémaque, à son retour, fit 
les derniers efibrts pour les en détourner. 

« Je n’ignore pas, leur dit-il^, que si jamais un homme 

Ms. — 9 : F. : de façon (}uc ces (effuc^ la nation des Lucaniens n*avoient (.9ic) 
aucune autorité effective dans Venus©. . . , Fc P. : de façon que la nation des Luca< 
nions n’avoient moins {sic) d’autorité effective que lui dans Venus© : PeS. ; (JLe 
leæt^, Sc, : {Cmme le texte, sauf [9 : de manière que...]). — : F. : Démo- 

phonte qÿr(ejfacé) avoit offert.... — 17 : F. : avbit mis à Venuse toutes ses pro- 
visions de guerre et de bouche. Surprendre v (effacé) Philoctète et Nestor avoient 
déjà.. . (20), Fc, : (Comme le texte), — a 4 : F. . derniers efforts eontre(effacé) pour 
les en détourner. Quoi, leur dit-il, vom voulez par votre exemple autoriser toutes 
les tromperies iju Adraste a faites contre vous ! (passade effacé) Je n’ignore pas, ... 

1 . 11 n’est pas impossible que Fénelou songe ici à l’occupation 
de Strasbourg (1681), qu’on accusa les magistrats de cette ville 
d’avoir favorisée, assertion qui a, depuis, été plusieurs fois réfutée. 
En tout cas des hommes dont on ne peut suspecter la bonne foi, 
Saint-Simon, Vauban, approuvaient l’annexion (voir les notes de 
Boislisle au tome V de son édition des Mémoires, page 49, notés 3 
et 4). Mais Fénelon la condamnait (voir JbtUre à Louis À7K). 

a. Personnage imaginaire. Ce nom propre a d’ailleurs été usité en 
Grèce. 

3. Château, château fort, forteresse. 

4. Le discours que Fénelon prête ici à Télémaque va être construit 
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a mérité d’être surpris et trompé, c’est Adraste, lui qui 
a si souvent trompé tout le monde. Je vois bi^n qu’en 
surprenant Venuse, vous ne feriez que vous mettre en 
possession d’une ville qui vous appartient, puisqu’elle est 
aux Apuliens, qui sont un des peuples de votre ligue. • 

« J’avoue que vous le pourriez faire avec d’autant plus 
d’apparence de raison, qu’ Adraste, qui a mis cette ville 
en dépôt, a corrompu le commandant et la garnison, 
pour y entrer quand il le jugera à propos. 

« Enfin je comprends comme vous que, si vous pre- 35 
niez Venuse, vous seriez maîtres, dès le lendemain, du 
château, où sont tous les préparatifs de guerre qu’ Adraste 
y a assemblés, cl qu’ainsi vous finiriez en deux jours 
cette guerre si formidable. 

« Mais ne vaut-il pas mieux périr que de vaincre* par 
de tels moyens Faut-il repousser la fraude par la fraude ? 
Sera-t-il dit que tant de rois, ligués pour punir l’impie 
Adraste de ses tromperies, seront trompeurs comme lui? 

Ms. — 3o : F. des peuples alliés (effacé) do votre ligue. — 87 : F, : tous 
les préparatifs d’Adraste ot qu’aiusi vous finiriez en deux jours cette guerre 
si formidable. Mais faul-il repousser {4i), Fc , . (Comme le iexk, sauf [87 1 
les préparatifs de guerre d’Adraste, et qu’ainsi...; ho : périr, que vaincrej), 

P. : (Comme Fc., sauf [/io : que de vaincre]), PcS. : (Le texte). 43 : F. : 
comme lui. Si nous pouvons faire comme Adraste..., Fc. : (Comme le texte). 

V (üo) : périr, que vaincre. ‘ 

suivant toutes les règles do la rhétorique. Il constitue donc une véri*. 
table leçon de rhétorique à Tadresse du duc do Bourgogne. — ^ L^ora-', 
tour commence par faire une triple concession à la thèse de Tadver* 
saire, a (a5) : je n'ignore pas que, si Jamais...; 4 (3i) : j'avoue que 
vous le pourriez faire... j e (35) : enfin je comprends.... 

I. On remarquera (Ms. 4o) que Fénelon avait écrit d'abord qut 
«aincrc. Ce sont les copies (P et S) qui donnent que de vaincre, soit 
que Fénelon l'ait ainsi commandé, soit qu’il ait laissé passer cette 
rédaction lors de la révision. Voir, quoi qu'il en soit, les notes des 
lignes 637 du livre V et 61 a du livre IIl. 

a. Nous entrons dans ï argumentation* Pymière raison: la con*^ 
duite qu’on propose de tenir serait honteuse ( 4 o- 6 i). 
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S’il nous est permis de faire comme Adraste, il n’est 
point coupable, et nous avons tort de vouloir le punir. 45 
Quoi I l’Hespérie ^ entière, soutenue de tant de colonies 
grecques etàe héros revenus du siège de Troie®, n’a-t-elle 
point d’autres armes contre la perfidie et les parjures 
d’ Adraste que la perfidie et le parjure?* Vous' avez juré 
, par les choses les plus sacrées que vous laisseriez Ve- 5o 
nuse en dépôt dans les mains des Lucaniens. La garni- 
son lucanienne, dites-vous, est corrompue par l’argent 
d’ Adraste. Je le crois comme vous : mais cette garnison 
est toujours à la solde des Lucaniens ; elle n’a point re- 
fusé de leur obéir ; elle a gardé, du moins en apparence, ^55 
la neutralité. Adraste ni les siens ne sont jamais entrés 
dans Venuse : le traité subsiste; votre serment n’est point 
oublié des dieux. Ne gardera-t-on les paroles données 
que quand on manquera de préléxlcs plausibles ^our les 
violer*? Ne sera-t-on fidèle et religieux pour les serments 6o 
que quand ©n n’aura rien à gagner^ en violant sa foi? 

a Si l’amour de la vertu et la crainte des dieux ne 
vous touchent plus, au moins soyez touchés de votre 
réputation et de votre intérêt®. Si vous montrez au monde 

Ms. — 5o : F.: laisseriez Venuse enir (effacé) en dépôt..., — 59 : F. : 
pour les violer ou bien que quand (4 mois effacés), No sera- t-on..., — 63 : F. ; 
«oyez touchés de quelque pu (effacé) de votre.... 

I. Voir livre I, ligne 363, et la note. 

a. Voir livre VIII, ligne 544 et suîv., et livre IX, ligne a8a et suiv. 

, 3. « Ceci est un reproche tacite de l* infidélité de Louis XIV dans le 
violentent de tant de traités qu’il a enfreints toutes les fois qu*il Va pu 
faire sous quelques prétextes plausibles et qu*ity a trouvé quelque chose 
d gagner, »(jR. — Sur le respect des traités et des conventions, 

Fénelon s’étendra longuenuïni ,dans l’^amcn de conscience, xxix, 
XXX et xxxn. 

4* Sur l’orthographe du mot, voir la ligne i63 du livre III. 

5, Suite de Vargumenffition, Deuxième raison (64-84) : la conduite 
qu’on propose de,,teni^erait,^ d’une manière générale, nuisible aux 
vrais intérêts ‘des alliés. 
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cet exemple pernicieux de manquer de parole eide violer 65 
votre serment pour terminer une guerre, quelles guerres 
n’exciterez-vous point par cette conduite impie M Quel 
voisin ne sera pas contraint de craindre tout de vous et 
de vous détester^? Qui pourra désormais, dans les néces- 
sités les plus pressantes, se fier à vous? Quelle sûreté 70 
pourrez-vous donner quand vous voudrez être sincères et 
qu’il vous importera de persuader à vos voisins votre 
sincérité ? Sera-ce un traité solennel? vous en aurez foulé 
un aux pieds. Sera-ce un serment'^? hé! ne saura-l-on 
pas que vous comptez les dieux pour rien quand vous 75 
espérez tirer du parjure quelque avantage? La paix n’aura 
donc pas plus de sûreté que la guerre à votre égard; 
Tout ce qui viendra de vous sera reçu comme une guerre 
ou feinte, ou déclarée: vous serez les ennemis perpé- 
tuels de fous ceux qui auront le malheur d’être vos voi- 80 


Ms. — 71 F voufîrcz ôtre sincères ? scra-ce un traité (73)*. . . , Fc. : {Comm^ 
le texte). — 77 la guerre à votre egard Vous serez l’ennemi perpétuel de 
tous ceux (80)..., Fc P. {Comme le texte, sauf j7r) • vous serez l’ennemi 
perpétuel]), Pc : {Le texte) 


I. Cf, la Lettre à Louis XIV : « Lopins otraagn effet de cos mau> 
vais couseiU {ceux i]ai ont fait de Loui^ XIV l’ermerni de tous ses voisins)' 
est la durée de la ligue formée contre vous. Les alliés aiment mieux 
faire la guerre avec porte que de conclure la paix avec vous, parce 
cpiHIs sont persuadés, sur leur propre expérience, que cette paix ne 
seroît point une paix véritable, que vous ne la tiendriez non plus 
que les autres.... Ainsi, plus vous êtes victorieux, plus ils vous crai- 
gnent et se réunissent pour éviter resclaxage dont ils se croient 
menacés. » 

a. (c C'est par la même raison que tous les voisins de Louis XIV 
furent toujours en défiance et qu*îh Jîcent contre lui de puissantes ligues 
pour se garantir de sa mauvaise fol. » {R. 

3. « Louis XIV n était pas plus délicat sur la religion du serment: 
il n'y en eut Jamais de plus solennel que celui par lequel U promit de 
maintenir Védit de Nantes, et il n'y en a poink qu'il ait violé si ouver- 
tement. » (JR. 171 g*) 

TKLIËMAQUE. ÏL a5 
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sins ; toutes les affaires qui demandent de la réputation de 
probité et de la confiance vous deviendront impossibles; 
vous n’aurez plus de ressource pour faire croire ce que 
vous promettrez. 

« Voici, ajouta Télémaque, un intérêt encore plus 
pressant qui doit vous frapper % s’il vous reste quelque 
sentiment de probité et quelque prévoyance sur vos inté- 
rêts : c’est qu’une conduite si trompeuse attaque par le 
dedans toute votre ligue et va la ruiner ; votre parjure va 
faire triompher Adraste. » 90 

A ces paroles, toute l’assemblée émue lui dcmandoit 
comment il osoit dire qu’une action qui donneroit une * 
victoire certaine à la ligue pouvoit la ruiner. 

<( Comment, leur répondit-il, pourrez^vous vous con- 
fier les uns aux autres, si une fois vous rompez l’unique 9^^ 
lien de la société et de la confiance, qui est la bonne 
foi? Après que vous aurez posé pour maxime qu’on peut 
violer les règles de la probité et de la fidélité pour un 
grand intérêt^, qui d’entre vous pourra se fier à un autre, 
quand cet autre pourra trouver un grand avantage è lui 100 
manquer de parole et à le tromper ? Où en serez-vous ? 


Ms. — 85 : F. : ajouta Télémaque, ane ra (effacé) uu intérêt,... — 86 ; 
FP, : 8*îl vous reste quelque sentiment et quelque prévopnce : c’est qu’une 
conduite..., Pe. : (Le texte). — 88 : F. : si trompeuse va ruiner votre ligue 
et faire triompher..., Fc.: (Comme le texte). — gS : F.: la ruiner. C*est 
(effacé). Comment.... 


I, Suite de ï argumentation. Troisième raison (88-90 et 94-110) : 
la conduite qu’on projiose de tenir serait nuisible, on particulier, au 
maintien do la ligue qui unit les alliés. 

a. « Ç*a été la maxime des Jésuites, confesseurs de Louis XIV, et 
c*est encore celle de toute VÉglise romaine, qu*on peut violer les régies 
de la probité pour un grand intérêt, ou, ce qui est la même chose, qu'on 
peut manquer de foi aux hérétiques pour Vintérét de la religion. De 
quels maux cette affreuse maxime n'a-t-elle pas été la cause ! » (R* 
^ 7 ^ 9 ) 
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Quel est celui d^entre vous qui ne voudra point prévenir 
les artifices de son voisin par les sien[ne]s * ? Que devient 
une ligue de tant de peuples, lorsqu'ils sont convenus 
entre eux, par une délibération commune, qu’il est per- io5 
mis de surprendre son voisin et de violer la foi donnée? 
Quelle sera* votre défiance mutuelle, votre di vison, votre 
ardeur à vous détruire les uns les autres ? Adraste n’aura 
plus besoin de vous attaquer : vous vous déchirerez assez 
vous-mêmes; vous justifierez ses perfidies. no 

« O rois sages et magnanimes®, ô vous qui commandez 
avec tant d’expérience sur des peuples innombrables, ne 
dédaignez pas d’écouter les conseils d’un jeune homme. 

Si vous tombiez dans les plus affreuses extrémités où la 
guerre précipite quelquefois les hommes, il faudroit vous iir> 
relever par votre vigilance et par les efforts de votre 
vertu; car le vrai courage ne se laisse jamais abattre. 


Ms. — loa : F. : celui qui no voudra point, Fc, : celui d'entre vous 
qui.... — io3 : FPS. : par les siennes..., Sc. : les siens ... — 109 : FF.: 
plus besoin de vous détruire; vous vous détruirez assez.,.. Pc.; (Comme U 
Lexle). — ni : F. : O rois l 6 capitan (effacé) ô vous qui.... Fc.: (Comme le 
texte). — ii4 : F. : Si vous étiez (effacé) tombiez.... — ïi 5 : F. : il faudroit 
s’en tirer par les efforts (a mots effacés) votre vigilance et..., Fc. : il faudroit 
en sortir par votre vigilance et..., Fc.: (Comme U texte). — u 6 ; F. : de 
votre vertu . le vrai courage..., Fc. : car le vrai.... 

K (io3) suit Sc (voir ci-dessous la note i). 


1. Solécisme, qui n’est évidemment l’effet que d’une inadvertance 
de Fénelon et de la docilité de ses secrétaires. La correction du der- 
nier manuscrit (voir Ms. io3) parait être de la main de Fénelon. Il 
se peut toutefois que, comme il est arrivé pour d’autres mots, à ter- 
minaison féminine, la prononciation populaire de l’article indéfini 
devant artifice (u — n artifice) ait rendu assez fréquente la faute qui est 
ici relevée (voir A. Darmesteter, Cours de grammaire historique, 

et Rosset, les Origines de la prononciation moderne, Paiis, 1911, 
pages 286-287), "i) 

2. Quelle sera, et non quelles seront ; cf. livre II, ligne 45 1, et la 

note. * 

3. Dernière partie : péroraison on fortpe d’exhortation. 
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Mais si vous aviez une fois rompu la barrière de l’hon- 
neur et de la bonne foi, cette perte est irréparable : vous 
ne pourriez plus rétablir ni la conOance nécessaire aux lao 
succès de toutes les affaires importantes, ni ramener les 
hommes aux principes de la v('rtu, après que vous leur 
auriez appris à les mépriser. Que craignez-vous? N’avez- 
vous pas assez de courage pour vaincre sans tromper ? 
Votre vertu, jointe aux forces de tant de peuples, ne 
vous suirit-elle pas? Combattons, mourons, s'il b' faut, 
plutôt que de vaincre si indignement. Adraste, l'impie 
Adraste est dans nos mains, pourvu que nous ayons hor- 
reur d’imiter sa lâcheté et sa mauvaise foi. » 

Lorsque Télémaque acheva ce discours, il sentit que i3o 
la douce persuasion avoil coulé de ses lèvres et avoit 
passé jusqu’au fond des cœurs. Il remarqua un ]>rofond 
silence dans rassemblée; chacun perrsoit, non à lui‘ ni aux 
grâces de ses paroles, mais à la forc(‘ de la vérité qui se 
faisoit sentir dans la suite de son rai'^onnement “ : rétunne- 
ment étoit peint sur les visages. Enfin on enlendil un 
murmure sourd, qui se répandoil peu â peu dans l’asscm- 


Vlti. — lUj . F- cetio iseroit ir yfjfac^') est. — 129 F un làelielc 
impie (effacé) ni sa luanvaifcc foi. — i.>7 : FP. sn répaiuloit peu à pnu Ich 
uns,.., Pc. : (Le lejrte). 


1. A lui, à Télémaque: voir la note suivante. 

2 . « L'homme digne d’étre écouté t*sl celui qui no se .s<‘rt tlo hi 
parole que pour la pensée, cl de la pensée que pour la ViVité et la 
vertu.... Je proteste que personne n’admire Cicéron plus «pie je 
fais.... Mais on remarque quelque parure dans son discours : l’art y 
est merveilleux, mais on rcnlrcvoit. L’orateur, en pensant au salut 
de la république no s’oublie pas et ne se laisse pas oublier. Démos- 
Ihcne paroît sortir de soi et no voir que la patrie, 1) no cherche point 
le beau, il le fait sans y penser. Il o.sl au-de.s8us do l’admiration.... 
On ne peut le critiquer parce qu’on est saisi j on pense aux choses 
quil dit, et non à ses paroles. On le perd de vue : on n est occupé que 
de Philippe, qui envahit tout » (Fénelon, Lettre à V Académie, IV). 
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blee : les uns rcgardolcnt les autres et n’osoient parler les 
premiers ; on allendoit que les chefs de Farmce se dé- 
clarassent, et chacun avoit de la peine à retenir ses senti- i4o 
rnents. Enfin, le grave Nestor prononça ces paroles : 

« Digne fils d’Ulysse, les dieux vous ont fait parler, 
et Minerve, qui a tant de fois inspiré votre père, a mis 
dans votre cœur le conseil sage et généreux que vous avez 
donné. Je ne regarde point votre jeunesse ; je ne consi- ï4r> 
dère que Minerve dans tout ce que vous venez de dire. 
Vous avez parlé pour la vertu ; sans elle les plus grands 
avantages sont de vraies pertes ; sans elle on s’attire 
hientot la vengeance do ses ennemis, la défiance de ses 
alliés, riiorreur de tous les gens de bien et la juste co- i^>o 
1ère des dieux. Laissons donc Venuse entre les mains des 
Lucaniens et ne songeons plus qu’à vaincre Adraste par 
notre courage. » 

11 dit, et toute rassemblée applaudit à ces sages [)a- 
rolcs ; mais, en applaudissant, chacun étonné tournoit i55 
les yeux vers le fils d’Ulysse, et on croyoit voir reluire 
en lui la sagesse de Minerve, qui l’insplroit. 

11 s’éleva bientôt une autre question dans le conseil 
des rois, où il n’acqull pas moins de gloire. Adraste, tou- 
jours cruel et perfide, envoya dans le camp un transfuge tfto 
nommé Acantlie, qui devoit empoisonner les plus illustres 
chois de Tarméc : surtout il avoit ordre de ne rien épar- 
gner pour faire mourir le jeune Télémaque^, qui étoit 


Ma. — i/i3 F ol Minerve et (effacé), qui a.... — iCi . FP.: les plus 
célèbres cbels, Pc . . (Le texte). 


I. c( Un y a, dans le régné de Louis XIV y que trop d'exemples de 
pareils desseins contre la vie du roi Guillaume, qui étoit alors la terreur 
des François, Plusieurs de ces conspirations ont été découvertes et toutes 
ont échoué, à la honte de ceux qui les avoient osé former. » (R. jyig*) 
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déjà la terreur des Dauniens. Télémaque, qui avolt trop 
de courage et de candeur pour être enclin à la défiance, i 65 
reçut sans peine avec amitié ce malheureux, qui avoit vu 
Ulysse en Sicile ' et qui lui raconloit les aventures de ce 
héros. Il le nourrissoit et tâchoit de le consoler dans 
son malheur ; car Acanthe se plaignoit d’avoir été trompé 
et traité indignement par Adraste. Mais c’éloit nourrir et 170 
réchauffer dans son sein une vipère venimeuse toute prête 
à faire une blessure mortelle. 

On surprit un autre transfuge, nommé Arion-, qu’Acan- 
the envoyoit vers Adraste pour lui apprendre l’état du 
campdes allies et pour lui assurer qu’il empoisonneroit, le 175 
lendemain, les principaux rois avec Télémaque, dans un 
festin que celui-ci leur devoit donner. Arion pris avoua sa 
trahison. On soupçonna qu’il étoit d'intelligence avec 
Acanthe, parce qu’ils étoient bons amis ; mais Acanthe, 
profondément dissimulé et intrépide, se défendoit avec 180 
tant d’art qu’on ne pouvoit le convaincre, ni découvrir le 
fond de la conjuration. 

Plusieurs des rois furent d'avis qu'il falloit, dans le 
doute, sacrifier Acanthe à la sûreté publique. 


Ms, — i6r> ■ F ' de courage et de sincèr (efface) candeur... — ifiC . F. . 
reçut sans peine ce malheureux, Fc, , reçut sans peine parmi domes- 
tiques ce malheureux, Fc. : (Comme le texte). — j 68 ■ F II le nourriwsoil, 
tâchoit Fc. • ... et tâchoit. — 17a . F. • blessure mortelle, Acanthe fut 
surpri® comme il envoyoit un autre transfuge vers Adtaste ( 1 74 . Fc.; 
(Comme le texte, sauf [l'j'à . un autre transfuge qu 'Acanthe envoyoilj) Fc. 
(Comme le texte ). — 177, F., devoit donner. Le transfuge pris..., Fc.. 
Arion pris.... — i 83 : FP . , furent d’avis de sacrifier Acanthe, dans le doute, 
à la sûreté.... Pc. (Le texte). 


1. Voir livre I, lignes 206-257, et la note. Acanthe est un person- 
nage imaginé par Fénelon. Mais le nom (que Fénelon et ses secré- 
taires écrivent à tort Acante) sc trouve i^mployc dans 1 antiquité 
grecfpie comme nom propre d'homme. 

2. Personnage imaginaire, comme Acanthe. Le nom a été porté 
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« Il faut, disoient-ils, le faire mourir: la vie d’un seul i 85 
homme n’est rien, quand il s’agit d’assurer celles de tant 
de rois. Qu’importe qu’un innocent périsse, quand il 
s’agit de conserver ceux qui représentent les dieux au 
milieu des hommes * ? 

— Quelle maxime inhumaine ! Quelle politique bar- 190 
bave I répondit Télémaque. Quoi ! vous ctes si prodigues 
du sang humain, ô vous qui êtes établis les pasteurs des 
hommes, et qui ne commandez sur eux que pour les 
conserver, comme un pasteur conserve son troupeau * I 
Vous êtes donc les loups cruels, et non pas les pasteurs; igS 
du moins vous n’êtes pasteurs que pour fondre et pour 
écorcher le troupeau, au lieu de le conduire dans les pâtu- 
rages ^ Selon vous, on est coupable dès qu’on est 


Ms. — 186 FP. n’cst rien pour sauver celle de tant de rois. Pc. • (Le 
/ejrte). — njo FP. . quelle politique barbare, Pc. : quelle pratique barbare, 
Pc., quelle politique barbare. — 191 F,: répondoit Télémaque, PS.' 

répondit Télémaque, — 19a * F. qui êtes les pasteurs, Fc. qui êtes établis 
les.. . — 195 F. les loupa dévorants {effacé) cruels et non pas les jpasteurs ; 
vous {effacé) du moins.... — 196 FP. , pasteurs que pour écorcher le 
troupeau..., PcS. . {Le texte), Sc. : {Comme le texte, sauf [197. égorger le 
troupeau]). — 198- F., dès qu’on est accuse. Ainsi les innocents..., Fc.. 
{Comme le texte). 

V (191) suit F. 


par plusieurs personnages et notamment par le célèbre lyrique du 
VII® siècle dont Hérodote (I, xxiii) a raconte l’histoire légendaire. 

1. Souvenir peut-être de rargumentation de Mathan demandant 
la mort d’Eliacin dans Athalie ( 11 , iv) : 

Dans le vulgaire obscur si le sort l’a placé. 

Qu’importe qu’au hasard un sang vil soit versé ? 

Est-ce aux rois à garder cette lente justice? 

Leur sûreté dépend souvent d’un prompt supplice. 

2. Voir la note de la ligne 268 du livre XVI. 

3 . Boissonade, dans l’édition do Télémaque de la collection des 
Classiques français do Lefèvre, rappelle fort à propos ici deux mots 
tirés l’un do Maxime de {Dissertât,, XII, 7): (c Gyrus commandait 
aux Perses comme un berger à ses brebis ; car il ne laissa même pas 
s’approcher du troupeau les loups barbaros et ravisseurs j mais Gam- 
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accuse^: un soupçon mérite la mort; les innocents sont 
à la merci des envieux et des calomniateurs ; à mesure 
que la défiance tyrannique croîtra dans vos cœurs, il 
faudra aussi vous égorger plus de victimes. » 

Télémaque disoit ces paroles avec une autorité et une 
\éliémencc qui entraînoit- les coMirs, et qui couvroit de 
honte les auteurs d’un si lâche conseil. En'^uile, se radou- a<> 
cissaut, il leur dit : « Pour moi, je n'aime pas assez la vie 
pour vouloir vivre à ce prix: J aime mieux ([u’Acanllie soit 
méchant que si je Télois, et qu'il m'arrache la vie par une 
trahison, que si je le faisois moi nicine périr injustement 
dans le doute. Mais écoutez, o vous qui, étant établis n 
rois, c’est-a-dire juges des peuples ", devez savoir juger 


Ms». — 2<>o F. des en-vieiix, de** cnlomniatciirs, et \ ne-sure (jue 
FeP : des emieux et dej, ealoiiiinateurs, et d mesure <jue.. , /V (Lv 
texte) — F véliéinenre tjui mettoit enlr.dmùt — 2o<} 

F. . si jo le l'aisois périr sans l'avoir eoavaineu de sot» t tjiiie Mais étouli*/, , 
Fc. si je le fiiisois périr injuslement dans le <louU*, P {^Lr Ic.i le) — y»o 
F. étant établis rois, dc\ez savoii, Fc. {Comme le Iv.rte) 

(209) suit Fc. 


bjfic et, après lui, Xervès furent, non de bons pasb'ut s, mais dos loups 
Scélérats, qui écorchaient le troupeau » ; — J’aulre de Suétono, qui 
l'attribue lui-niéme à Tibère : « A des gouverneurs qui lui cotiseillait ni 
d’imposcîr à des provinces la charge d’un tribut il répondit qu’il était 
d’un bon berger de tondre Je troupeau, non de l’écori ber. 
Præsidibus onerandas Iributo prouincias suadenlibus rearripsil boni pas^ 
taris esse tondere pecus, non decjlubere (Suétone, Tibcre, W\JJ). — 
Maxime de Tyr a été édité plusieurs fois au .xvc' et au xmi** siècle, 
et l’on sait par la Lettre à V Académie (VllQ l’i^slime que Fénelon 
faisait des biographies de Suétone. 

1. L’abbé Fleury, dans scs /Ivis d Louis, duc de Paurgogne, donnait 
à ce prince la même leçon: a Réformer notre procédure criminelle, 
tirée de celle de l’Inquisition : elle tond plus h découvrir et punir 
les coupables qu’à justifier les innocents. » — Sur le rnôme abus 
voir M. Lange, La Bruyère critique des conditions, pages 36o et suiv. 

2 . Qui entraînait, au singulier, Cf., ci-dessus, ligne 107 et la note. 

3. Psaumes, II, 10 , et LXXI, i. 
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les hommes avec justice, prudence et modération : laissez- 
moi interroger Acanthe en voire présence. » 

Aussitôt il interroge cet homme sur son commerce 

Ml’ — 3 0 F. k's hommes, \oici ce qu’il faut faire. Il faul di'cfarer 
à Afanlh*' (3 mots effaeJs) envoyer à Adraste l’anneau J’Acanthe avec une 
lettre qu’on lui fera écrire de sa main. La» ->cz-moi inlorrogor Acanthe en 
>olie [rrrkenec. Aussilùt il interrojj;e cet hoimiie sur son cominerre avec 
Arion. Il le presse, il reml»ariasse sur une infinité de circonstances. Enfin, Jj 
ne pornant tirer la vérité du fond de sou cœur, il lui dit « Donnez-moi 
votre anneau, r't écrivez <Ians ce inoiiienl, de votre main, ces paroles . 
a A{Jra‘*tc, j(' aous envoie mon aniieun pour vous jiei'Ruader que vous pou- 
w \c/ \ous fjcr à celui qui vous l’apportera et qui vou.s rendra ce iûllet. Il 
«vous dira eequr nous devons faire domain, et vous n’avez en meme temps to 
« (ju’a venir athupier l’armée, qui sera dans nue étrange consternation. » 
Aca-’le nd'nsa d'écrire. Télémaque, rayant pressé de le laire, faute d(' quoi 
on le renv oyerati, coruiuc transfuge a Adiaste [>our être puni, il parut 
craindre moins d éliv renvoyé a Adraste. Colle circon‘ tancc augmenta les 
soupyons de Telemaqm*. 11 le pressa plus vivemonl, et lui dît ■ « S’il est ifi 
vrai que vous hais.siez d<* hmine foi -Vdiaslc cl que vous désiriez ([ue nous 
puis'.ions le vaincre, vous n’aurez aucune peine a lui écrire une lettre qui 
peut le faire loiuher dans les pièges que (ej/'acc) ou nous prétendons l’atti- 
rer. Ataiillie se laissa enfin persuader d’écrire cette lettre sur l’assurance 
que 'l’cléuMque lui donna de lui le garantir des tonnnents. et Q-Jfaeê) ‘*o 

aussihtl qu<’ ht lellre. fut cerilc, Télémaque alla la m {ejj'acé) lire «à Arion 
Cadni-ci eonqu'tt ji.ir celle lettre que leur conjuration étoit découverte, puis- 
qii {r.tnlhe nvvii (.•» moU effacés) puisqu on on avoit une preuve par écrit do la 
main d'Acaulhe II avoua huit, il chargea Acanthe. Celui-ci fut hientôt eoii- 
vaincti et l'élémacpie les ayant (a mots effacés) obtint des roi.s qu’on donne- .v,7 
nul la vie à Acaulht'. parce qu’il la lui avoit promise. On l’envoya à Tarenle 
dan‘« la eiladelle. IVu di‘ h'inps a{»rcs (2é(»)..., Fc'^. h"- hommes avec justice, 
piudeine el modération, voici ce qu'il faut faire (/ii suite comme F., sauj 
(//• refu.sa longtemps d'écrire Telemaque Tayant pressé de le faire et lui 
ayantdiique, s'il rcfiisuit, unie renvoyeroit. . . , — . il le pressa encore plu.s 

viveinenl , — iS l’altirer. Acasle aveuglé se laissa... 1 \ Fc'.: (Comme le 

tejlc. sauf il fit semblant; aiq. demeurèrent dans un déguisement 

impénétrable. Enfin ne pouvant...; aaa . embarrassé. Télémaque ne fil pas 
semblant de (5 moa effacés) dont les yeux éloient toujours; 227 • à Adraste par 
le DauniendePraxippe, que vou.s connoissezetqui paroUra.. ; 232 ; Yüusaüe2 
(effaci^) avouez ; 238 . l’envoya à Tarcnte dans la citadelle, où il no manquoit 
que de lilierté Peu de temps après, . ]), Fc"P.: (iéomme le lejcle^ sauf ['mO . ilfit 
semblant, 228 • d’un Lucanien artificieux nommé. ...]), PcS. : (Le texte), Sc. : 
(Comme PcS., sauf [220 : en conclut qu'Acanlhe pouvoitn’être pas coupable ; 
234 . dans une île où vous no manquerez...]), Sc* . : (Comme Sc., sauf [220 ; 
en conclut qu’Acanthe pouvoit n’ètre pas innocent]). 

V (220) suit Sc*. 

* La distinction de Fc. h l’égard de F et de Fc n’est pas donnée ici comme 
“bsolumont eortainc dans tous ses détails. 
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avec Arion ; il le presse sur une infinité de circonstances; 2 i 5 
il fait semblant plusieurs fois de le renvoyer à Adraste 
comme un transfuge digne d’être puni, pour observer s’il 
auroit peur d’être ainsi renvoyé ou non. Mais le visage 
et la voix d’Acanthe demeurèrent tranquilles, et Téléma- 
que en conclut qu’Acanthe ^ 220 

Enfin, ne pouvant tirer la vérité du fond de son cœur, 
il lui dit : « Donnez-moi votre anneau, je veux l’envoyer 
à Adraste. » 

A cette demande de son anneau. Acanthe pâlit et fut 
embarrassé. Télémaque, dont les yeux étoient toujours 22b 
attachés sur lui, l’aperçut**; il prit cet anneau. 

« Je m’en vais, lui dit-il, -l’envoyer à Adraste par les 
mains d’un Lucanien nommé Poly trope que vous con- 
noissez et qui paroîlra y aller secrètement de votre part. 

Si nous pouvons découvrir par cette voie votre intelli- a 3 o 
gence avec Adraste, on vous fera périr impitoyablement 
par les tourments les plus cruels; si, au contraire, vous 
avouez dès à présent votre faute, on vous la pardonnera 
et on se contentera de vous envoyer dans une île de la 
mer, où vous ne manquerez de rien. » aôS 

Alors Acanthe avoua tout ; et Télémaque obtint des rois 
qu’on lui donneroit la vie, parce qu'il la lui avoil pro- 


1. Fénelon a laissé la fin de la phrase on blanc dans le manuscrit 
autographe (F) et dans les deux copie.s qu'il a revues (F. S) Mais 
les éditions imprimées (169g, 1700, 1701) ont complété la phrase 
ainsi : « pouvoil n’êlrc pas coupable ». Les détenteurs de la seconde 
copie (S) ont d’abord accueilli ce complément, qu’ils ont ensuite 
modifié par une correction subtile et probablement arbitraire : « pou- 
voil n’ôtre pas innocent» (voir Ms. a 12, in fine). 

2. Lapcrçtii = s’en aperçut (Cf. livre XIV, ligne 1018 et livre 
IX, ligne 558). 

3. Ce nom qui veut dire « qui sait prendre des formes multiples », 
et, par conséquent, « rusé », a été usité comme nom propre. Il 
désigne ici un personnage tout imaginaire. 
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mise. On l’envoya dans une des îles Echinades', où il 
vécut en paix. 

Peu (le temps après, un Daunien d’une naissance ob~ aho 
scure, mais cVun esprit violent et hardi, nommé Dioscore”, 
vint la nuit dans le camp des alliés leur offrir d’égorger 
dans sa tente le roi Adraste. Il le pouvoit, car on est 
maître de la vie des autres quand on ne compte plus pour 
rien la sienne. Cet homme ne respiroit que la vengeance, 345 
parce qu’Adraste lui avoit enlevé sa femme % qu’il aimoit 
éperdument et qui ctoit égale en beauté à Vénus même. 

Il étoit résolu ou de faire périr Adraste et de reprendre 
sa femme, on de périr lui-même. Il avoit des inlelligen- 


Mb. — 2 45 F. CiOl homme éto (efface) ne respiroit. .. — 346 F. 
qu'il aimoit éperdument. Il étoit résolu.... Fc . (Comme le texte). 


1 . Dans la mer lonionno, an dcbonché du golfe do Corinthe et à 
l’embouchuro de rAclu‘loüs(auj. \spropotamos). Los Echinades étaient 
<lonc séparées d(î la Grande Grèce cl du tlicâtre de la guerre contre 
Adraste par toute l’étendîie do la mer Ionienne, et Ton ne \oil pas bien 
pourquoi Fénelon, qui d’ailleurs les trouvait mentionnées dans PUne 
(II. 85 , 87 et IV, 12, 19), dans Straboii (X, 2, 19), et d’abord dans 
Ilomère (Iliade, II, 625 ), mais qui, dans une première version (voir 
Ms., 2 12, F, Fc, Fc')., avait, a\ec plus do vraisemblance, fait 
enfermer Acanthe h Tareiite, a modifié ce détail. Toutefois, d’après la 
Fable, les Echinades auraient été des nymphes, que la colère du fleuve 
avait changées ou îles : Ovide raconte cotte histoire (Métam., VIII, 
577), cl peut-être le duc de Bourgogne (voir Introduction, page lxxii, 
note 4) Tavait-il particulièrement goûtée: on s’expliquerait ainsi le 
rappel que Fénelon prend plaisir à introduire ici d’un nom géogra- 
phique familier à son élève. 

2. Dioscore. Le nom a été usité en grec comme nom propre (au 
pluriel il désigne Castor et Pollux). Mais le personnage est ici tout 
imaginaire. 

3 . « Voilà l'enlevemcnt de la marquise de Montespan, que Fauteur 
déguise ici sous des circonstances différentes pour ne pas trop marquer 
cet endroit odieux de la vie du Roi. » (R, /7/p). 

4. Voir, sur celte construction, la note de la ligne 553 du livre VI. 
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ces ^ secrètes pour entrer la nuit dans la tente du roi et jho 
pour être Tavorisê dans son entreprise par plusieurs capi-. 
taines daunicns ; mais il croyoit avoir besoin que les rois 
alliés attaquassent en meme temps le camp d’Adrasle, 
afin que, dans ce trouble, il piit plus facilement se sau- 
ver et enlever sa femme. Mais il étoit content de périr, 
s’il ne pou\oit l’enlever apres avoir tué le roi. 

Aussitôt que Dioscore eut expliqué aux rois son des- 
sein, tout le monde se tourna \ors Télémaque, comme 
pour lui demander une décision. 

<( Les dieux, répondit-il, qui nous ont préservions des 
traîtres, nous défendent de nous en ‘ servir. Quand inénie . 
nous n’aurions pas assez de vertu pour délester la tra- 
hison, notre seul intérêt suttlroit pour la rejeter. Dès que 
nous l’aurons autorisée par notre exemple, nous mérite- 
rons qu’elle se tourne contre nous : dès ce moment, qui 
d’entre nous sera en sûreté? Adrasle pourra bien c\iter 
le coup qui le menace et le faire retomber sur les rois 
alliés. La guerre ne sera plus une guerre; la sagesse et 
la vertu ne seront plus d’aucun usage : on ne verra plus 
que perfidie, trahison et assassinats. Nous en ressentirons ^70 


Ms. — a 55 . FP. enlever .sa femme. Que « il ne jiouvoil IVnh'vei apr6s 
avoir tué le roi, il étoit eontent de périr. Aussitôt tjue Oitisrore ... PeS, : 
{Le tejcle), Sr, . {Comme le texte, sauf ; enlever sa femme. Il éloil con- 
tent. .]). — ?Gi nous ont défendu de nous en servir. — ar>7 F. 

retomber sur ch {efface) les roi» ... — aGS . F. ne sera [ilu.s une guerre. 
Ce ne sera que {corrigé en ce ne sera plus que , puis complètement efjacè), 
on ne verra plus que..., Fc. • {Comme le texte). — 270 FP et assasHinats, 
Je conclus donc (273), Pc. : {Le texte), 

V (2 55 ) suit Se 


1. Lg Dictionnaire de V Académie définit intelligence en ce 

sens : « correspondance, communication entre des porsonixes qui s^on- 
tendent i une avec Tautre ». 

2. Voir livre II, ligne 48 i, cl la note. Cf. encore ci-dcssous, 
ligne 276. 
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nous-mêmes les funestes suites, et nous le mériterons, 
puisque nous aurons autorisé le plus grand des maux. 

Je conclus donc qu’il faut renvoyer le Iraître à Adraste. 
»ra\oue que ce roi ne le mérite pas ; mais toute l’IIespé- 
rie ci toute la Grèce, qui ont les yeux sur nous, méritent ^75 
que nous tenions cette conduite pour en être estimés. 
Aous nous devons à nous-mêmes, et plus encore aux 
justes dieux, cette horreur delà perfidie. )) 

Aussitôt on envoya Dioscore a Adraste, qui frémit du 
péril où il avoit été, et qui ne pouvoit assez s’étonner de jSo 
la générosité de ses ennemis ; car les méchants ne peu- 
vent comprendre la pure vertu'. Adrasleéadmiroit, malgré 
lui, ce qu’il venoit de voir, et n'osoit le louer. Cette 
action nohlc des alliés roppeloit un honteux souvenir de 
toutes ses tromperies et de toutes ses cruautés Il cher- 
choil à rabaisser la générosité de ses ennemis et étoit 
honteux de paroître ingrat, pendant qu’il leur devoit la 
vie: mais les hommes corrompus s’endurcissent bientôt 
contre tout ce qui pourroit les toticlicr. 

Adraste, ipji vit que la réputation des alliés augmentoit 290 

XIs. — 377 F. Nous nou'< devons à nous-mêmes, enfin nous devons aux 
dieux justes r/<* cotiscrv (rJJ'acc) cette horreur de la pei ildic, P {Comme F., 
moins les mots ejfaci’s)^ Pc {Le texte). — 2S8 F. corrompus êtoujfent b 
{effaci^ a en durcissent... 


J. IN raiincraient on offcfc, s’ils poiivaiont la comprendre: c’(*st la 
théorie platonicienne qui voit le principe de la volonté mauvaise 
dans rimpiiissance do rintelligeiiceîidislingner le vrai. Elle est i'ami- 
lièro à Fénelon. Elle s’est déjà fait jour, ]>lus liant, à propos do 
rAssyricn Nahopharsan (voir livre XIV, lignes 1 89-1 90). 

2. <c Dans toutes les yuerres que Louis XIV a eues contre les alliés, 
on voit assez d'exemples de (jouverneurs de places corrompus, de iranS’- 
juyes envoyés dans le camp des ennemis, de projets d'assassînaUi et d’ern"- 
poisonnements ; maison ne trouve point que les alliés aient commis, de 
leur pari, rien de semblable. Plus Louis XIV s'est cru toutes voies per^ 
mises, et plus les alliés $c sont piqués de droiture et de générosité, v 

(II- r/ro)- 
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tous les jours, crut qu’il étoit pressé de faire contre eux 
quelque action éclatante : comme il n’en pou voit faire 
aucune de vertu il voulut du moins tâcher de rempor- 
ter quelque grand avantage sur eux par les armes, et il se 
hâta de combattre. 39^ 

Le jour du combat étant venu, à peine l’Aurore ouvroit 
au soleil les portes de l’Orient, dans un chemin semé de 
roses^, que le jeune Télémaque, prévenant par ses soins 
la vigilance des plus vieux capitaines, s’arracha d’entre 
les bras du doux sommeil et mit en mouvement tous ^^00 
les officiers. Son casque, couvert de crins flottants, bril- 
loit déjà sur sa tête, et sa cuirasse sur son dos éblouissoit " 
les yeux de toute l’armée : l’ouvrage de Vulcain * avoit, 
outre sa beauté naturelle, l’éclat de l’égide qui y étoit 
cachée*. Il tenoit sa lance d’une main ; de l’autre, il 
montroil les divers postes qu’il falloit occuper. Minerve 
avoit mis dans scs yeux un feu divin, et sur son visage 
une majesté fière qui promettoit déjà la victoire ^ 


Ms. — 39 O . F. l’aurore rou (effacé) commençoit d répandre ses premiers 
Jeux sur le bord de la mer (la mots effacés) ouvroit au... — Soi : F. : de 
crins flottants, étoit déjà..., Fc,: hri},loit déjà.. — .3oa F.’ et sa 
cuirasse brilloit (effacé) sur son dos éblouissoit — 3o3 F. . de toute l’ar* 
mée. Il tenoit sa lance (3o5), Fc, . (Comme le texte). 


1 . Assez gauchement écrit. Faire une action est d’ailleurs une expn?»- 
sion bien pauvre. 

2. C’est un souvenir et presque une traduction d’Ovide (Mctam., 
II, 

Ecce vigil rutilo paiefeeil ab ortu 
Purpureas Aurora fores et plena rosarum 
A tria. 

3 . Voir livre XIII, ligne 5 a 5 . 

4. Voir livre XIII, lignes 610-612. 

5 . Odyssée, XYII, 63 : « Minerve versa sur lui une grâce divine. » 

(fleorso^rjv 8 ’ apa xÇ ye 7 .*Piv *A 6 ïÎvt). 

On peut également noter, dans tout ce passage, comme un souve- 
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Il marclioil ; et Ions les rois, oubliant leur âge et leur 
dignité, se sentoient entraînés par une force supérieure 3 10 
qui leur faisoit suivre ses pas. La foible jalousie ne peut 
plus entrer dans les cœurs ; tout cède à celui que Minerve 
conduit invisiblement par la main U Son action n’avoit 
rien d’impétueux ni de précipité ; il étoit doux, tranquille, 
patient, toujours prêt à écouter les autres et à profiler de 3i5 
leurs conseils, mais actif, prévoyant, attentif aux besoins 
les plus éloignés, arrangeant toutes choses à propos, ne 
s’embarrassant de rien et n’embarrassant point les autres, 
excusant les fautes, réparant les mécomptes, prévenant 
les difficultés, ne demandant jamais rien de trop à per- 
sonne, inspirant partout la liberté et la confiance. Don- 
noit-il un ordre, c’étoit dans les termes les plus simples 
et les plus clairs. 11 le répétoit péur mieux instruire celui 
qui devoit l’exécuter: il voy oit dans ses yeux s’il l’avoit 
bien compris ; il lui faisoit ensuite expliquer familièrement 
comment il avoit compris scs paroles et le principal but 
de son entreprise. Quand il avoit ainsi éprouvé le bon sens 
de celui qu’il envoyoit et qu’il l’avoit fait entrer dans ses 
vues, il ne le faisoit partir qu’après lui avoir donné quel- 
que marque d’estime et de confiance pour l’encourager®. 33<> 


Ms. — 3ii F P ; ne pouvoit plus... Pc. - ne peut plus — 3 16 F. • 
attentif aux choses les plus éloignées. Fc. ; {Comme le text:). — F. • il 

lui faisoit expliquer..,. Fc . . ensuite expliquer.... 


nir du portrait que Bossuet, une dkaiiic d'années auparavant (1687), 
avait, <lans sa cclcbro Oraison funèbre, tracé de Condé à Uocroy (cf. 
livre Xlll, ligne 633 , et la note). 

I. Sur cctle expression, >oir livre III, ligne G'i6, et la note. Cf. 
encore livre XIV, ligne 6(’)0. 

3. 11 y a sans doute dans tout ce passage une allusion à certains 
mécontentements, dont Saint-Simon s^esl fait aussi l’écho en parlant de 
l’impossibilité presque absolue, même dans les circonstances qui impor- 
taient le plus aux intérêts de l’État, d’accéder auprès de Louis XIV 
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Ainsi tous ceux qu’il envoyoit étoient pleins d’ardeur 
pour lui plaire et pour réussir; nniais ils n’éloienl point 
gênés par la crainte qu’il leur irnputeroit les niauvais 
succès ^ : car il excusoit toutes les fautes qui ne venoient 
point de mauvaise volonté. 3H5 

L’horizon paroissoit rouge et enflammé par les pre- 
miers rayons du soleil ; la mer éloit pleine des feux du 
jour naissant. Toute la cote étoit couverte d’hommes, 
d’armes, de chevaux et de cliariots en mouvement : 
c’étoit un bruit confus, semblable a celui des flots en Uo 
courroux, quand Neptune excite, au fond de ses abîmes, 
les noires tempêtes. Ainsi Mars commeriçoit, par le bruiU 
des armes et par l’appareil frémissant de la guerre, à 
semer la rage dans tous les cœurs. La campagne étoit 
pleine de piques hérissées, semblables aux épis * qui cou- 3/i5 
vrent les sillons fertiles dans le temps des moissons ’. 


Ms. — 33Ü • F. enfla par le* soleil levant, et la mer.... Fc (Comme 
le te.rte) — 33() . F. de clievaux, de chaiiob..., Fc., él de chariots. . 


O oiifermo par scs ministros ». A poinc, dit-il, si on pouvait l'apfiro- 
clier en passant; mais « d’audioncos à «n esporor dans son cabinot,^ 
rien n 'étoit plus ran», même pour tes atfair (‘8 du Roi dont on a voit 
été charge. Jamais, par exem[)lc, à ceux qiiV>n envoyoit ou qui revfï- 
noieiit d’emplois étranj^ers, jamais à pas un ofîiciïjr g^uu'ral, si on en 
excepte certains cas très singuliers et encore, mais très raniment, 
quelqu’un do ceux qui étoient chargés île ces détails de troupes où 
le Roi se plaisoit tant; de courtes aux généraux d’armées qui par- 
toient et en présence du secrétaire d’Etat do la guerre; do plus courtes 
à leur retour; quelquefois ni en parlant, ni en revenant, » {Mémoires, 
édit. De Boislislo, tome XXVIII, pages 4h-éi7. — Mais voir, aux 
notes de l’éditeur, certaines ré.serves apportées aux assertions de 
Saint-Simon). 

1. Sur l’expression, cf, livre V, ligne 504- 

2 . Fénelon et ses secrétaires écrivent épies : cf. livre VIV, ligne 982 . 

3. Souvenir do Virgile, qui représente 1, 3i^) « la 

moisson des épis $e hérissant dans la plaine. » 

Spicea jam campis cam messis inhorruit . . . . 
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Déjà s’élevoit un nuage de poussière, qui déroboit peu à 
peu aux yeux des hommes la terre et le ciel. La confu- 
sion, l’horreur, le carnage, l’impitoyable mort s’avan- 
Voient, 35o 

A peine les premiers traits étoient jetés, que Téléma- 
que, levant les yeux et les mains vers le ciel, prononça 
ces paroles: 

« O Jupiter, père des dieux et des hommes, vous 
voyez de notre côté la justice et la paix, que nous n’avons 355 
point eu honte de chercher. C’est à regret que nous 
combattons ; nous voudrions épargner le sang des hom- 
mes; nous ne haïssons point cet ennemi meme*, quoiqu’il 
soit cruel, perfide et sacrilège. Voyez et décidez entre lui 
et nous : s’il faut mourir, nos vies sont dans vos mains ; 300 
s’il faut délivrer l’Hespérie et abattre le tyran, ce sera 
votre puissance et la sagesse de Minerve, votre fille, qui 
nous donnera la victoire ; la gloire vous en sera due®. 
C’est vous qui, la balance en main^, réglez le sort des 
combats: nous combattons pour vous*, et, puisque vous 355 

Ms — 3^18 . FP.. et le ciel. La nuit, l’horreur..., Pc,, et le ciel. La 
confusion, l'horreur.... — 354 . F. ' à Jupiter, père des hommes et des 
Mieux, vous voyez la justice de notre cause, nous ne vons demandons (4 mots 
effacés) cl le désir que nous avons eu de faire la paix , nous combattons à 
regret nous voudrions (367), FePS, : (Le texte, sauf [356 • S, ; point eu de 
honte]). — 358 : F. . nous ne haïssons point l’ennemi, quoiqu'il soit cruel 
et perfide. \oyêz — Fc, : {Comme le texte). — 3C5 ; F, ~ pour vous, et 
Adrasle est..., Fc. * {Comme le texte). 

I. « Vous avez appris qu’il a été dit: Tu aimeras ton prochain et 
tu haïras ton ennemi. Mais moi je vous dis : aimez vos ennemis » 
(saint Mathieu, V, 43 - 44 ). 

3. Pensée toute biblique et fun des thèmes essentiels de Tinspi- 
ration des Psaumes : « Non pas à nous, Seigneur, non pas à nous, 
mais donne gloire à ton nom » (Ps., CXIII, n, i). — Sur qui nous 
donnera au singulier, cf., ci-dessus, la ligne 107 et la note. 

3 . Souvenir d’Homère {Iliade. VIII, 69, et XXII, 309) et de Vir- 
gile {Énéide. XII, 7 a 5 ). 

4. Car Dieu est la justice même. G’üst donc, en quelque sorte, 
combattre pour Dieu que de défendre une cause juste. 

Téi.éMAQi]B. n. a6 
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êtes juste, Adraste est plus votre ennemi que le nôtre. Si 
votre cause est victorieuse, avant la fin du jour le sang 
d’une hécatombe * entière ruissellera sur vos autels. » 

Il dit, et à l’instant il poussa ses coursiers® fougueux et 
écumants dans les rangs les plus pressés des ennemis. 370 
II rencontra d’abord® Périandre, Locrien^, couvert d’une 
peau de lion qu’il avait tué* dans la Cilicie®, pendant 
qu’il y avoit voyagé : il étoit armé, comme Hercule, d’une 
massue énorme ; sa taille et sa force le rendoient sem- 
blable aux géants. Dès qu’il vit Télémaque, il méprisa 375 
sa jeunesse et la beauté de son visage. 

« C’est bien à toi, dit-il, jeune efféminé à nous dis- 

Ms. — 369 : FP.: il pousse, Pc.: il poussa. — 371 F,: il renversa 

d’abord.,., Fc. ' il altaqu (effacé) rencontra d’abord.... — 871 . F. I.x>crien, 
qui étoit (effacé) couvert. — 872 . F. . avoit tué dans les forêts de (3 mots 
effacés) la Cilicie..., — Bqb . F . . Télémaque, il le (effacé) méprisa sa.... 

1. littéralement sacrifice de cent bœufs. Mais lo moi 
s’est pris souvent, même en grec (IxaxoftCirj) au sens général de sacrifices 
d’animaux, quel que fût le nombre de victimes : delà répithète entihre. 

2 . Il est donc sur un char, et il en est de môme de scs adversaires. 

3. Ici commence une description de combat, qui procède par une 
succession d’épisodes, à la manière des descriptions analogues de 
VIliade et des derniers chants (IX-XII) de VEnéide. 

4. Locricn : voir la ligne 187 du livre IX. — Périandre est, comme/ 
les autres guerriers qui vont être cités, un personnage imaginaire. 

Mais ce nom d’homme a été en effet porté dans l’ancienno Grèce. 

5. La grammaire d’aujourd’hui exigerait : de la peau d’un lion 
qu’il avait tué. Mais l’emploi d’un pronom personnel ou relatif pour 
représenter un nom qui n’est pas précédé de l’article défini ou indé- 
fini est frequent. Gf., par exemple, cette phrase de Molière (Amphi- 
tryouy I, i), tout à fait analogue à celle do Fénelon : 

Combien de gens font-ils des récits de bataille 
Dont ils se sont tenus loin t 

Gf. encore ci-dessous ligne 433. 

6. Région d’Asie Mineure, sur la Méditerranée, qui passait pour 
abondante en bêtes fauves : elle en fournissait à Rome, pour ses 
jeux publics, à l’époque classique (voir une jolie et célèbre lettre de 
Gœliusà Cicéron, Ad famil., VIII, ïx, 3). 

7. Ainsi les héros, dans Homère et dans Virgile, se bravent avant 
de s’attaquer. L'injure ici lancée à Télémaque rappelle celle de 
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puter la gloire des combats ! Va, enfant, va parmi les 
ombres chercher ton père. » 

En disant ces paroles, il lève sa massue noueuse, 38 o 
pesante, armée de pointes de fer ; elle paroît comme un 
mât de navire^ : chacun craint le coup de sa chute. Elle 
menace la tête du' fils d’Ulysse ; mais il se détourne du 
coup et s’élance sur Périandre avec la rapidité d’un 
aigle qui fend les airs. La massue, en tombant, brise une 385 
roue d’un char auprès de celui de Télémaque. Cependant 
le jeune Grec perce d’un trait Périandre à la gorge : le 
sang qui coule à gros bouillons de sa large plaie étouffe 
sa voix. Ses chevaux fougueux, ne sentant plus sa main 
défaillante, et les rênes flottant sur leur cou, s’emportent Sgo 
çà et là : il tombe de dessus son char, les yeux déjà fer- 
més à la lumière et la pâle mort étant déjà peinte sur 
son visage défiguré. Télémaque eut pitié de lui : il donna 
aussitôt son corps à ses domestiques et garda, comme 


Ms. — 878 ; F. ’ la gloire des combats. Quand tu serais aussi (4 mots effa- 
cés) va-t-cn parmi les ombres..,, Fc. : la gloire des combats; va, je {effacé), 
enflant, va chez les ombres..., Fc . ; {Comme le texte). — 38 o : F, : sa mas- 
sue pesante..,, Fc.: noueuse, pesante. — 386 : F. : d’im char ro (effacé) 
auprès de celui, S. : la roue d’un char qui étoit auprès, Sc. : {Comme le 
texte). — 387 : F. : le jeune Grec enfonce son (2 mots effacés) perce d’un.... 
— 388 . F. : qui ruisselle (effacé) coule à gros.,.. — 889 : F. : ses chevaux, 
Fc. : ses chevaux fougueux.... — 889 : F. : ne sentant plus la force de (3 mots 
effacés) sa main défaillante, s’emportent çà et là, les rênes ànttant sur leur 
cou. Il tombe..., P.: (Comme F., sauf les mots effacés), Pc.: {Le texte), — 
891 : F. : déjà fermés, et..., Fc. : déjà fermés à la lumière, et..., 892 : 

Se. : la pâle mort étant peinte. 


Ménélas, gourmandant ses propres troupes {Iliade, VII, 96) et celles 
du Rutule Numanus insultant les Troyens, qu’il appelle « Troyennes » 
{Enéide, IX, 616) : 

Overe Phrygiæ, neqae enim Phryges.... 

I . Tant elle est haute, ainsi dressée en l’air par le bras du géant, 
a . Au lieu de le faire enlever, après l’avoir dépouillé de ses armes, 
pour le traîner attaché à un char et le priver de sépulture. Télé- 
maque fait preuve ici do la même générosité qu’Enée à l’égard de 
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une marque de sa victoire, la peau du lion avec la mas- SgS 
sue. 

Ensuite il cherche Adrastc dans la mêlée ; mais, en le 
cherchant, il précipite dans les enfers une foule de combat- 
tants : Hilée^ qui avoit attelé à son char deux coursiers 
semblables à ceux du Soleil et nourris dans les vastes 
prairies qu’arrose l’Aufide^; Démoléon®, qui, dans la 
Sicile, avoit autrefois presque égalé Eryx dans les com- 
bats du ceste* ; Crantor^, qui avoit été hôte et ami d’IIer- 
cule, lorsque ce fils de Jupiter, passant dans l’Hespérie, 
y ôta la vie à l’infâme Cacus®; Ménécrate, qui ressem- ^^5 


Ms. — 897 : FP. . Aussitôt il cherche Adrastc. Pc . . Ensuite il cherche.... 


Lausus (Virgile, Enéide, X, 827 ersuiv.). — Domestiques : les hom- 
mes de sa maison (cf. livre 11, ligne 495). 

I. Hilée. Ce nom propre ne se trouve pas. ^11 peut sc rattacher à 
un adjectif qui veut dire propice, aimable (tXswç). 

а. Aujide, ancien nom de l’Ofanto, petit fleuve d’Apulie, qui se jette 
dans l’Adriatique. C’est le fleuve qui arrose Venouse (voir, ci-dessus, 
ligne a, et la note) et dont Horace, élevé sur ses bords, a souvent parlé. 
— Les chevaux d’Apulie étaient renommés ; Virgile note aussi que le 
cheval monté par un de ses guerriers est un cheval apulien {Enéide, 
\1, 678). — On sait que la mythologie ancienne représente le Soleil 
comme un dieu traîné dans un char auquel sont attelés quatre che- 
vaux fougueux et qui soufflent le feu (Ovide,^ ATétam., II, 84-85). 

3. Démoléon, Le nom a été porté par divers personnages de la 
légende et de l’histoire. Il se trouve dans Homère {Iliade, XX, Sgb) 
et dans Ovide {Méiam,, XII, 356). 

4. La légende d^Éryx, fils de Vénus et héros du ceste (voir livre V, 
ligne 3oi) est rappelée par Virgile {Enéide, V, 391-892, 4o2-4o3, 
4i2-4i4). 

5. Crantor, Ménécrate (li^ne 4o5), Nicostrate (4ia), Cléanthe{^ili). 
Tous ces noms propres ont été usités. Un personnage d'Homère 
{Iliade, X, 5 18) porte le nom à*Hippocoon (4o6); Eurymlde (4o8) 
ne se trouve pas \ mais plusieurs personnages portent, dans V Iliade et 
r Odyssée, le nom d’Eurymédon. 

б. La victoire d'Hercule sur le brigand Cacus est le sujet d’un des 
plus célèbres épisodes de V Enéide (VIII, 190 et suiy.), et Fénelon 
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bloit, disoit-on, à Pollux^ dans la lutte ; Hippocoon Sala- 
pien qui imitoit l’adresse et la bonne grâce de Castor ® 
pour mener un cheval ; le fameux chasseur Eurymède, 
toujours teint du sang des ours et des sangliers qu’il tuoit 
dans les sommets couverts de neige du froid Apennin, et ^ 
qui avoit été, disoit-on, si cher à Diane, qu'elle lui avoit 
appris elle même à tirer des flèches ; Nicostrate, vain- 
queur d’un géant qui vomissoit le feu dans les rochers du 
mont Gargan^; Cléanthe, qui devoit épouser la jeune 
Pholoé, fille du fleuve Liris®. Elle avoit été promise par 


Ms. — F, . Hippocoon, qui..., Fc. : Ilippocoon Salapien, qui.... — 
407 : F. . qui imitoit Pollux, pour..., Fc. : qui imitoit Castor (effacé) l'adresse 
et la bonne gnîce de Castor, pour.... — 409 : F. . sangliers qu’il avoit (effacé) 
tuoit.... — 4 i 3 . F. : Nicostrate, qui avoit abattu un géant dans les plâine.s 
toujours fleuries de Parthénope; Gramides, . qui venoit d’épouser la jeune 
Gloé, tille du fleuve Liris, Fc. : (Comme F., sauf Pbilistor au lieu de Cra- 
mides), Fc. • (Comme F., sauf Cléanthe au heu de Phllistor et Pholoé au lieu 
de Cloé), Fc". : Comme le texte). 


fait naître ici une occasion delà rappeler à son élève. Ullespérie (voir 
livre 1, ligne 363, et la note) est ici Pltalio. 

I. Voir livre XIII, ligne io4. 

a. Salapic était une ville située près de Pembouchure de PA-ufide. 
La mention dans les auteurs anciens en est assez fréquente ; Tile-Live 
notamment la cite dans le récit do la seconde guerre punique (XXIV, 
XX, 5 et xLVii, 9 , etc.). 

3. Voir livre XIII, lignes io5-io6. 

4 . Gargan, groupe de montagnes qui forme un vaste promontoire 
.sur l’Adriatique au-dessus de l’Apulie, et dont Fénelon trouve le 
nom dans Virgile (Enéide, XI, 247 ) et dans Horace (Odes, II, ix, 7 ). 
— La légende d’Eurymède est d’ailleurs do son invention, comme le 
personnage lui-mômo, et on en peut dire autant do celles de Nicos- 
Irate et de Cléanthe, qui suivent. Mais Fénelon trouve dans Virgile la 
notion de héros particulièrement chers à Diane, Hippolyie (Enéide, 
VII, 761 et suiv.), la guerrière Camille (/d., XI, 53a et suiv,). Le 
géant vaincu par Nicostrate vomit des flammes comme Cacas (Id. ,VI 1 I, 
199 ). Enfin Cléanthe est fiancé, comme cet Othryonée dont Homère, 
dans un épisode de VlUade (XIII, 363 et suiv.), raconte la courte et 
touchante histoire (cf. livre XIII, lignes 658»66o, et la note). 

5. Fleuve de l’ancien Latium, plusieurs fois cité par les auteurs 
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son père à celui qui la délivreroit d’un serpent ailé qui 
étoit né sur les bords du fleuve et qui devoit la dévorer 
dans peu de jours, suivant la prédiction d’un oracle. Ce 
jeune homme, par un excès d’amour, se dévoua pour 
tuer le monstre ; il réussit: mais il ne put goûter le fruit hjo 
de sa victoire, et, pendant que Pholoé, se préparant à un 
doux hyménée, attendoit impatiemment Cléanlhe, elle 
apprit qu’il avoit suivi Adraste dans les combats et que 
la Parque' avoit tranché cruellement ses jours®. Elle 
remplit de ses gémissements les bois et les montagnes Aan 
qui sont auprès du fleuve ; elle noya scs yeux de larmes, 
arracha ses beaux cheveux blonds, oublia les guirlandes 
de fleurs qu’elle avoit accoutumé de cueillir, et accusa le 
ciel d’injustice. Comme elle ne cessoit de pleurer nuit et 
jour, les dieux, touchés de ses regrets et pressés par les 430 
prières du fleuve, mirent fin à sa douleur. A force de 
verser des larmes, elle fut tout à coup changée en fon- 
taine, qui coulant dans le sein du fleuve, va joindre ses 
eaux à celles du dieu son père : mais l’eau de cette fon- 
taine est encore amère ; l’herbe du rivage ne fleurit 435 

Ms. — 4i6 : F., d’un manstre ailé..., Fe. : d’un serpent ailé. — 4*8 
F. : dans peu de jours. Ce jeune homme..., Fc. : {Comme le texte). — 4a* • 

F. . pendant que Gloé, se préparant aux (effacé) à un doux hyménée, atton* 
doit Pbilistor, elle apprit..., Fc. ; (Comme le texte). — 4a 7 ' FF. : ses beaux 
cheveux. . . , Pc. ; ses beaux cheveux noirs, Pc. ses beaux cheveux blonds. 

— 438 : F.: de cueillir, accusa..., Fc.: et accusa.... — 43o : F,: les 
dieux, press (effacé) touchés.... — 43 1 * F, : du fleuve, son père (a mots effa- 
ces) mirent ... — 43a * F. ; en fontaine, dont les eaux coulent (4 mois effacés) 
qui, coulant dans le sein.... — 433 : F. : joindre ses eaux aux (effacé) h 
celles... 


anciens, notamment par Tite-Live, dans le récit de la seconde guerre 
punique (XXVI, ix, 3 et xxxiv, 8); aujourd’hui le Garigliano. Sur 
la divinité du fleuve, cf. la ligne io83 du livre XIV. — Pholoé est 
un nom géographique ; il ne se trouve pas comme . nom de femme. 

I. Voir la note de la ligne 83 du livre IIL 
3. Voir la note de la ligne 660 du livre XIIL 
3. Pour la construction, cf. ci-dessus, ligne 37a. 
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jamais, et on ne trouve d’autre ombrage que celui des 
cyprès sur ces tristes bords 

Cependant Adraste, qui apprit que Télémaque répan- 
doit de tous côtés la terreur, le cherchoit avec empres- 
sement. Il espéroit de- vaincre facilement le fils d’Ulysse 44^ 
dans un âge encore si tendre, et il menoit autour de lui 
trente Dauniens d’une force, d’une adresse et d’une audace 
extraordinaire®, auxquels il avoit promis de grandes ré- 
compenses, s’ils pouvoient, dans le combat, faire périr 
Télémaque, de quelque manière que ce pût être. S’il l’eût 445 
rencontré dans ce commencement du combat, sans doute 
ces trente hommes, environnant le char de Télémaque, 
pendant qu’ Adraste l’auroit attaqué de front, n’auroient 
eu aucune peine à le tuer: mais Minerve les fit égarer^ 

Adraste crut voir et entendre Télémaque dans un en- 45o 
droit de la plaine enfoncé au pied d’une colline, où il y 
avoit une foule de combattants : il court, il vole, il veut 
se rassasier de sang ; mais, au lieu de Télémaque, il aper- 
çoit le vieux Nestor, qui, d’une main tremblante, jetoit au 
hasard quelques traits inutiles®. Adraste, dans sa fureur, 455 


Ms. — 436 : F. : on {effacé) ne trouve..., — 438 : F. : Adraste indiy 
(effacé), qui apprit.... — 45o ; F. : Adraste crut entendre (effacé) voir et 
entendre.... — 455: FP.: traits inutiles. Dans sa fureur, il veut.... Pc.. 
(Le texte). 


1. L’aventure de Pholoé, que Fénelon imagine, semble-t-il, à la 
manière d’Ovide, se termine comme celle de la nymphe Aréthuse, 
qui, d’après ce poète (Métam., V, 36o et suiv.), fut changée en fon- 
taine, mêlant scs eaux à celles du fleuve Alphéo, dont elle était aimée. 

2. Voir livre I, ligne 466, et la note. 

3. Sur cette orthographe, voir la note de la ligne 45 1 du livre IL 

4. Égarer = s’égarer. Voir la note de la ligne 894 du livre XL 

5. Comme le vieux Priam dans Virgile (Enéide, H, 544) *. 

Sic falus senior, ielamque imbelle sine ictu 
Conjecit.,,. 

a Ainsi parla le vieillard j piiis il lança un trait sans force et 
portée. » 
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veut le percer ; maïs une troupe de Pyliens^ se jeta au- 
tour de Nestor. Alors une nuée de traits obscurcit Tair 
et couvrit tous les combattants; on n’entendoit que les 
cris plaintifs des mourants et le bruit des armes de ceux 
qui tomboient dans la mêlée ; la terre gémissoit sous un 46 » 
monceau de morts ; des ruisseaux de sang couloient de 
toutes parts. Bellone et Mars*, avec les Furies infernales, 
vêtues de robes toutes dégouttantes de sang'^, repaissoient 
leurs yeux cruels de ce spectacle et renouveloient sans 
cesse la rage dans les cœurs. Ces divinités ennemies des 465 
hommes repoussoient loin des deux partis la pitié géné- 
reuse, la valeur modérée, la douce humanité. Ce n’étoil - 
plus^ dans cet amas confus d'hommes acharnés les uns 
sur les autres, que massacre, vengeance, désespoir et 
fureur brutale ; la sage et invincible Pallas elle-même, 4?» 
l’ayant vu, frémit et recula d’horreur. 

Cependant Philoctète, marchant à pas lents ^ et tenant 
dans ses mains les flèches d’HercuIe, se hâtoit d’aller au 
secours de Nestor. Adraste, n’ayant pu atteindre le divin 
vieillard, avoit lancé ses traits sur plusieurs Pyliens, aux- 676 


Ms. — 458 . P, i*qne les cris des mourants, Pc. : les cris plaintifs.,.. — 
462 : P. : avec les Furies infernales, repaissoient leurs yeux de ce spectacle.... 
Fc. ; (Comme le texte). — 465 : PP . . ennemies de rhoinme..,, Pc. . ennemies 
des hommes. — 476 : F. . d'aller au sec^iurs du sage (2 mois eÿaeh) de Nestor. 
Adraste ne pouvait (3 mots effacés) n’ayant pu.... 


I. Voir livre 1, ligne a52. 

a. Mars et Bellone sont des divinités de la mythologie latine^ que 
les Romains ont identifié au dieu Arès et à la déesse Enyô {Iliade, 
V, 333) de la mythologie grecque: mais voir, à ce sujet, la note de 
la ligne 27 du livre I. 

3. Souvenir d’Ovide qui revêt Tisiphone d’un manteau rouge 
dégouttant do sang {Méiam., IV, 48i) : 

.... Flaidoque cruore ruhentem 
Jnduitur pallam, 

4» A cause de son infirmité (voir livre Xll, ligne 60 g). Toutefois 
l expression paraît en contradiction avec se hâtait de la ligne suivante. 
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quels il avoit fait mordre la poudre. Déjà il avoit abattu 
Ctésilas si léger à la course, qu’à peine il imprimoit la 
trace de ses pas dans le sable ^ et qu’il devançoit, dans son 
pays, les plus rapides flots de l’Eurolas et de ^Alphée^ 

A ses pieds étoient tombés Eutyphron^, plus beau qu’Hylas 48a 
et aussi ardent chasseur qu’Hippolyle ; Plérélas, qui 
avoit suivi Nestor au siège de Troie, et qu’ Achille même 
avoit aime à cause de son courage et de sa force ; Aristo- 
giton®, qui, s’étant baigné, disoit-on, dans les ondes du 
fleuve Achéloüs^, avoit reçu secrètement de ce dieu la 485 


Ma. — 476 ; F. . la poudre. 11 avoit..., Fc. ; Déjà il avoit ... — 678 . F. : 
il devançoit en son pays. PS. : {Le texte), — 479 ; F. : flots d' {effacé) de 
1 Eurotas. — 4^0 . F. . qu’Hylas et plus adroit d tous les exercices du corps 
(8 mots effacés) aussi ardent,... — 485 • F.- avoit reçu d {effacé) secrète- 
ment. . . . 

V (478) suit F.; — (479) . de l’Eurotas et l’Alpiiée ; — (480-48 1) - plus 
beau qu’Hylas, aussi ardent,... 


I. Le nom est imaginaire, comme le personnage. 

а. Souvenir de Virgile, parlant du dressage du poulain (Géor^., 

ni, ig4): 

— TiX summa vestigia ponat arena. 

« Qu’à peine il imprime la trace de scs pas sur le sable. » 

3. VEarotas est un fleuve de la Laconie ; VAlphée, de l’Elide : 
mais leurs sources, en Arcadie, sont voisines. 

4 . Le personnage est imaginaire. Le nom a otp usité et forme le 
titre d’un dialogue de Platon. 

5. Hippolyte, fils de Thésée (voir livre XIV, lijnc 835), que la tra- 
dition représente comme voué surtout à la chasse et au culte de 
Diane ; — Hylas, compagnon d’ilercule, qui, au cours de l’expédition 
des Argonautes, se noya en puisant l’eau d’une source, dont les 
nymphes l’entraînèrent. L’aventure d’Hylas est rappelée par Virgile 
{Bucoliques, VI, 43-44). Hippolyte était assez connu par la Phedre de 
Racine. 

б. Le personnage est imaginaire ; le nom a été porté par plusieurs 
personnages historiques. — Ptérélas (ligne 48 1) est également un 
personnage imaginaire. Mais le nom est historique : Molière l’a 
rappelé dans son Amphitryon (I, i), l’empruntant à Plaute. 

7 . Fleuve d’Epire : sur sa divinité, cf., ci-dessus, ligne 4 i 5 et la 
ligne io83 du livre XIV. 
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vertu de prendre toutes sortes de formes En effet, il étoit 
si souple et si prompt dans tous ses mouvements qu’il 
^chappoit aux mains les plus fortes : mais Adrasle, d’un 
coup de lance, le rendit immobile, et son âme s’enfuit 
d’abord® avec son sang. /I90 

Nestor, qui voyoil tomber ses plus vaillants capitaines 
sous la main du cruel Adraste, comme les épis * dorés, 
pendant la moisson, tombent sous la faux tranchante d’un 
infatigable moissonneur, oublioit le danger où il exposoit 
inutilement sa vieillesse. Sa sagesse l’avoit quitté ; il ne 
songeoit plus qu’à suivre des yeux Pisistrate son fils, 
qui, de son côté, soutenoit avec ardeur le combat pour 
éloigner le péril de son père Mais le moment fatal étoit 
venu où Pisistrate devoit faire sentir à Nestor combien 
on est souvent malheureux d’avoir trop vécu*’. ôoo 

Pisistrate porta un coup de lance si violent contre 
Adraste, que le Daunien devoit succomber : mais il 
l’évita; et, pendant que Pisistrate, ébranlé du faux coup 


Ms. — 495 : F, : il ne songeoit qn’à suivre..., Fc. ; ne songeoit plus qu a 
suivre. 


1 . Achéloûs avait lui-mâme le don de sc motamorphoaer (Ovide, 
Métam., VIII, 881-882). 

2 . « Ses forces s’enfuient avec son sang » (Ovide, Métam,, VII, 850 ). 

Fugiunt cnm sanguine vires. 

D^abord (voir encore ligne 5 o 6 ), dès Tabord, immédiatement. 

S. Voir, ci-dessus, la note do la ligne 345 . 

4. Voir la note de la ligne 45 1 du livre IX. 

5 . Telle est aussi, dans Virgile, l’attitude de Lausus, fils de 
Mézence {Enéide, X, 800). 

6. C’est, dans Virgile {Enéide, XI, 160), le sentiment d’Evandre 
pleurant son fils Pallas : 

Conira ego vivendo vici mea /ata, supersies 
Restarem ut genitor t 

« Moi, au contraire, ma vie a dépassé ce que me devait le destin 
et je suis resté pour survivre à mon fils l » 



QUINZIÈME LIVRE üil 

qu’il avolt donné, ramenoit sa lance, Adraste le perça 
d’un javelot au milieu du ventre. Ses entrailles commen- 5o5 
cèrent d’abord à sortir avec un ruisseau de sang ; son 
teint se flétrit comme une fleur que la main d’une 
nymphe a cueillie dans les prés* ; ses yeux étoient déjà 
presque éteints, et sa voix, défaillante. Alçée^, son gou- 
verneur, qui étoit auprès de lui, le soutint comme il 5io 
alloit tomber, et n’eut le temps que de le mener entre les 
bras de son père. Là il vouloit parler et donner les der- 
nières marques de sa tendresse; mais, en ouvrant la bou- 
che, il expira. 

Pendant que Philoctète répandoit autour de lui le car- 5i5 
nage et l’horreur pour repousser les efforts d’Adraste, 
Nestor tenoit serré entre ses bras le corps de son fils : il 
remplissoit Pair de ses cris, et ne pouvoit souffrir la lu- 
mière. 

« Malheureux, disoit-il, d’avoir été père et d’avoir Sao 
vécu si longtemps ! Hélas ! cruelles destinées, pourquoi 
n’avez-vous pas fini ma vie ou à la chasse du sanglier 
de Calydon, ou au voyage de Colchos, ou au premier 
siège de Troie ^ ? Je serois mort avec gloire et sans amer- 


Ms. — 5o6 : F. . son teint se Jlétrit (a mots effacés) plus blanc que les lys et 
(Jb mots effacés) se flétrit comme une fleur.... — 5io : F. : comme il alloit 
le tomber ( 51 c), P. : il alloit tomber. — 5ia : F. : il voulut parler, PS, : il 
vouloit parler. — 5i3 . F. : mais ouvrant.... Fc.* mais, en ouvrant.... — 
52 4 : F. : sans douleur, Fc. : sans amertume. 

V (5ia) suit F. 


1 . Comparaison exactement traduite d’un vers de Virgile (Énèide, 
XI, 68) : 

Qualem virgineo demessum pollice Jlorem. 

2 . Personnage imaginaire. Mais ce nom propre a été usité en 
Grèce : ce fut notamment, on le sait, celui d’un des plus grands 
lyriques du vn« siècle. 

3. Calydon, en Etolie, était désolée par un sanglier monstrueux, 
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tume. Maintenant, je traîne une vieillesse douloureuse, 
méprisée et impuissante ^ : je ne vis plus que pour les 
maux ; je n’ai plus de sentiment que pour la tristesse. 

O mon fils, ô mon fils, ô cher fils Pisistrate, quand je 
perdis ton frère Antiloque-, je t’avois pour me consoler: 
je ne t’ai plus; je n’ai plus rien, et rien ne me consolera; r)3o 
tout est fini pour moi. L’espérance, seul adoucissement 
des peines des hommes, n’est plus un bien qui me re- 


Ms. — 035 : F. : une vieillesse méprisée..., Fc. : vieillesse douloureuse, 
méprisée.... — SaC ; E. ; je ne vis plus qu’à la douleur, je n’ai plus — 
Fe. ; (Comme le texte), — 628 : Sc, : ô mon fils I ô mon fils ! <> cher Pisistrate ! 

V (528) suit Sc, 


que tua Méléagre, fils d’Œnce, roi de ce pays. Nestor olail au nom- 
bre des chasseurs (Ovide, VIII, 3 i 3 ). Quant à l’expédition 

que les Argonautes dirigèrent vers la Golchidc (il n’y a point eu de 
ville du nom do Colchos") pour s’emparer do la Toison d’or, les 
traditions recueillies par Apollodore (Bié/iot/iè^ue, II, 9), par Apol- 
lonius de Rhodes (Argonautiques, I), par Hygin (fable 10) n’y font 
point figurer Nestor ; mais il est nommé, dans le récit de cette aven- 
ture, par Valérius Flaccus (Argon., VI, 569). Il est difficile de dire 
si Fénelon a lu ce poète, ou s’il a seulement recueilli son témoignage 
de seconde main. — Enfin le premier sihge de Troie est celui par 
lequel Hercule se rendit maître de la ville sous Laomédon, père de 
Priam : Fénelon ne paraît supposer ici que Nestor se trouvait parmi 
les compagnons d’Hercule que parce qu’à l’époque de la guerre de 
Troie, il avait, selon Homère (Iliade, I, a 5 o), déjà vu s’éteindre deux 
générations d’hommes. 

1. Encore un souvenir de TEvandre do Yirgûe (Enéide, XI, 177) : 

.... Vitam moror invisam, Pallanle peremplo. 

« Je traîne une vie qui m’est odieuse, puisque Pallas n’est plus. » 

2. Nestor rappelle également la mort de son fils devant Troie, 
dans l’Odyssée d’Homère (III, iii-112). — Cette mort d’Antiloque, 
tué par Memnon, est racontée par Quintus de Smyrne (PostAo- 
mericû, II, a 47 et suiv.), qui dépeint également la douleur de Nestor. 

a. Colehos est en réalité l’accusatif du nom de peuple ColchL C’est par 
erreur que quelques grands écrivains, notamment Corneille et Racine, l’ont 
pris pour un nom de ville. 
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garde. Antiloque, Pisistrate, ô chers enfants, je crois que 
c’est aujourd’hui que je vous perds tous deux : la mort 
de l’un rouvre la plaie que l’autre avoit faite au fond de 535 
mon cœur. Je ne vous verrai plus ! Qui fermera mes 
yeux ? Qui recueillera mes cendres ? O Pisistrate , tu es 
mort, comme ton frère, en homme courageux ; il n’y a 
que moi qui ne puis mourir. » 

En disant ces paroles, il voulut se percer lui-même 54o 
d’un dard qu’il tenoit ; mais on arrêta sa main : on lui 
arracha le corps de son fils, et, comme cet infortune 
vieillard tomboit en défaillance, on le porta dans sa tente, 
où, ayant un peu repris ses forces, il voulut retourner au 
combat; mais on le retint malgré lui. 5/*5 

Cependant Adraste et Philoctète se cherchoîent; leurs 
yeux étoient étincelants, comme ceux d’un lion et d’un 
léopard qui cherchent a se déchirer l’un Tautre dans les 
campagnes qu’arrose le Caïstre*. Les menaces, la fureur 
guerrière et la cruelle vengeance éclatent dans leurs 55o 
yeux farouches ; ils portent une mort certaine partout où 
ils lancent leurs traits ; tous les combattants les regar- 
dent avec effroi. Déjà ils se voient l’un l’autre, et Philoc- 
tète tient en main une de ces flèches terribles^ qui n*ont 
jamais manqué leur coup dans ses mains et dont les 555 
blessures sont irrémédiables: mais Mars, qui favorisoit 


Ms. — 534 . F. : la mort do l’un ren (effacé) rouvre.... — 538: F. : il n’y 
a ,quo mort (effacé) moi qui.... — 543 : F. : on le reporta-..., Fc, : on le 
porta.... — 544 : F. : scs forces, il revint au combat, Fc. : il voulut retour- 
ner au combat. — 553 : F. : l’un l’autre, mais (effacé) et Philoctète.... 

555 : F. : jamais manqué dans ses mains, Fc. : (Comme le texte). 


1, Fleuve de Lydie, qui se jette, près d^Ephèse, dans la nrier Egée. 
La mention on est fréquente chez les auteurs anciens ; il est nommé 
notamment dans Homère (Iliade, II, 46 1). 

2 . On se souvient que ce sont les flèches d’Hercuie. Voir livre XII, 
ligne i38 et suiv. 
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le cruel et intrépide Adraste, ne put souffrir qu’il pérît si 
tôt; il vouloit, par lui, prolonger les horreurs de la 
guerre et multiplier les carnages. Adraste étoit encore dû 
à la justice des dieux * pour punir les hommes et pour 560 
verser leur sang. 

Dans le moment où Philoctète veut l'attaquer, il^ est 
blessé lui-même par un coup de lance que lui donne 
Amphimaque^, jeune Lucanicn, plus beau que le fameux 
Nirée, dont la beauté ne cédoit qu’à celle d’Achille parmi 555 
tous les Grecs qui combattirent au siège de Troie A 
peine Philoctète cul reçu le coup, qu’il tira sa flèche 
contre Amphimaque : elle lui perça le cœur. Aussitôt ses 
beaux yeux noirs s’éteignirent et furent couverts des 
ténèbres de la mort ; sa bouche, plus vermeille que les 570 
roses dont l’Aurore naissante sème l’horizon, se flétrit; 
une pâleur affreuse ternit ses joues ; ce visage si tendre 
et si gracieux se défigura tout à coup. Philoctète lui- 
même en eut pitié Tous les combattants gémirent, en 

Ms. — 559 : F. • encore dû au (effacé) à la justice.... — 56o . F. : pour 
punir les hommes. Dans le moment..., Fc. : (Comme le texte). — 567 . F. ; 
Philoctète reçut le coup, Fc. eut reçu le coup. — 667 : F. ; qu’il tira u 
(effacé) sa flèche. — 568 : F. : Aussitôt ses bcaus yeux noirs furent couverts, 

Fc. ; (Comme le texte). — 678 : F. : et si 'gracieux, en se resserrant (8 mots 
effacés) se déSgura, FcP. : et si gracieux tout h coup se défigtira, Pc, : (Le 
texte). — 574 ; F. , en eut pitié. Il le vit tomber dans (5 mois effacé) Tous les — 


I. Entendez : la justice des dieux avait encore besoin do lui. Voir 
lo début de la note de la ligne 5 o 8 du livre \lll et la note do la 
hgne 85 o du livre XIV. 

a. Il: Philoctète. 

3 . Personnage imaginaire. Le nom est porté par un guerrier do 
VIliade (II, 620 et XIII, i 85 ). 

4. Iliade, II, 678. 

Nipeuç, oç xdX)^tOTOç «V7)p &7co’l).iov rjXOev 
Twv aXXwv Aavawv fJi2T IlriXettuva. 

« Nirée, qui fut le plus beau, après le vaillant fils de Pélée, de 
tous les Grecs qui vinrent sous les murs dTlion. » 

5 . Ainsi Enée, dans Virgile, quand il vient do tuer le jeune Lau'> 
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voyant ce jeune homme tomber dans son sang, où il se 575 
rouloit, et ses cheveux, aussi beaux que ceux d’Apollon 
traînés dans la poussière. 

Philoclète, ayant vaincu Amphimaque, fut contraint de 
se retirer du combat : il perdoit son sang et ses forces ; 
son ancienne blessure^ même, dans l’effort du combat, 
sembloit prête à se rouvrir et à renouveler ses douleurs : 
car les enfants d’Esculape^, avec leur science divine, 
n’a[n|oient pu le guérir entièrement^. Le voilà prêt à 
tomber dans un monceau de corps sanglants qui l’envi- 
ronnent. Archidame, le plus fier et le plus adroit de tous 585 
les OEbaliens^ qu’il avoit menés avec lui pour fonder 


Ms. — 575 : F. . dans son sang, et ses cheveux..., Fc. : {Comme U texte) 
— 578 : F. . Amphimaque sentit qu (a mots effacés) fut contraint. .. — 
583 : F. : n’avoient pu, PS. : n’auroient pu. — 584 : FP . . qui Tenvi- 
ronne, Pc. . qui l’environnent. 

V (583) suit F. 


sus {Enéide, X, 828) : « Quand lo fils d’Anchise vit l’expression du 
visage du mourant, ce visage qui pâlissait effroyablement, il gémit, 
pris d’une pitié profonde. 

Ut viUtum vida morientis et ora, 

Ora modis Anchisiades pallentia miris 
Jngemuit miserans graviter. 

1. C’est ce que dit Ovide {Mét, III, 4 a i) des cheveux de Narcisse : 

... Dignos Baecho, dignes et Apolline cr'nes. 

Homère appelle Apollon le dieu à la longue chevelure, dx£pasxo’|i.r)ç 
{Iliade, XX, 89. — Cf. Virgile, Enéide, IX, 687 } Horace, Odes, I, 
XXI, 2, etc.). 

2. Voir livre XII, ligne 216. 

3 . Voir livre XII, ligne 563 , et la note. 

4. Voir livre XII, lignes 606-609. — Sur la constitution du texte, 
voir Ms. 583 . Par exception, nous corrigeons, selon la leçon de F. , celle 
du manuscrit P., que nous suivons partout ailleurs, mais qui pré- 
sente manifestement ici une erreur de copie. 

5 . La Fable (Hygin, fable 78) citait un roi de Sparte, aïeul d’Hélène, 
du nom d’Œbalus ; de là le nom d’OEbalien pris par les poètes 
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Pétille*, l’enlève du combat dans le moment où Adraste 
l’auroit abattu sans peine à ses pieds. Adraste ne trouve 
plus rien qui ose lui résister ni retarder sa victoire. 
Tout tombe, tout s’enfuit : c’est un torrent, qui, ayant 5^0 
surmonté ses bords, entraîne, par ses vagues furieuses, 
les moissons, les troupeaux, les bergers et les villages 
Télémaque entendit de loin les cris des vainqueurs et 
il vit le désordre des siens, qui fuyoient devant Adraste, 
comme une troupe de cerfs timides traverse les vastes 5 »j 5 
campagnes, les bois, les montagnes, les fleuves mêmes 


Ms. — 59a FP. : les bergers, les villages, Pc. le» bergers et les vil- 
lages. — 598 : F. ; entendit les cris..., Fc, * entendit de loin les cris.... — 
r>94 : F, : il vit la fuite des siens..., Fc. . il vit le désordre des siens.... 


latins comme synonyme parfois de Lacédémonien, parfois do Tarcntin, 
la ville de Tarente ayant été fondée par des Spartiates (voir livre VIH, 
lignes 546-548). — Archidame est ici iin héros imaginaire. Mais 
plusieurs rois de Sparte ont porté ce nom . 

1 . Voir livre \1II, lignes 548-549* Mais Fénelon ne nous avait nulle 
part avertis que Philoctèle, pour fonder Pétilic, eût eu recours à la 
collaboration do Tarentins ou de Spartiates. — Sur menés, voir 
la note de la ligne 485 du livre IlL 

2 . Imité et presque traduit d’Ovide dans sa peinture du déluge 
{Métam., I, 285-287) : 

Exspatiala ruunt per apertos Jlvimina campas, 

Cumque salis arbasla simul pecudesqae virosqnc 
Tectaque cumqae suis rapiuni penetralia sacris. 

Mais l’idée de la comparaison vient do Virgile, qui s’en sert pour 
peindre l’irruption des Grecs dans le palais de Priam (^Enéide, II, 

496) : 

Non sic, aggerihus ruptis eum spumeixs amnis 
Exiil, opposilasque evhit gurgile moles, 

Fertur in arva furens eamulo ^camposque per omnes 
Cum stabülis armenta trahit. 

<( Avec moins de force, quand un fleuve écumant a rompu ses 
digues, s’est échappé et a brisé de ses tourbillons les obstacles qui le main- 
tenaient, il lance sur les champs cultivés ses vagues furieuses, et, 
traversant toute l’étendue des plaines, avec leurs étables, entraîne les 
troupeaux. » 
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les plus rapides, quand ils sont poursuivis par des chas- 
seurs. Télémaque gémit ; l’indignation paroît dans ses 
yeux; il quitte les lieux où il a combattu longtemps avec 
tant de danger et de gloire. Il court pour soutenir les 600 
siens ; il s’avance tout couvert dü sang d’une multitude 
d’ennemis qu’il a étendus sur la poussière. De loin, il 
pousse un cri qui se fait entendre aux deux armées ^ 
Minerve avoit mis je ne sais quoi de terrible dans sa 
voix, dont les montagnes voisines retentirent^. Jamais 6o5 
Mars, dans la Thrace% n’a fait entendre plus fortement 
sa cruelle voix quand il appelle les Furies infernales, la 
guerre et la mort. 

Ce cri de Télémaque porte le courage et l’audace 
dans le cœur des siens ; il glace d’épouvante les en ne- 6iu 
mis : Adraste même a honte de se sentir troublé. Je ne 
sais combien de funestes présages le font frémir, et 
ce qui l’anime est plutôt un désespoir qu’une valeur 
tranquille. Trois fois* ses genoux tremblants commen- 


Ms. — 600 : F, , pour soutenir les siens. De loin..., Fc. : (Comme le 
teœie'). — 6 i 4 • F.: tremblants se (effacé) commencèrent.... 


I. Souvenir, mais bien affaibli, d*un célèbre épisode du chant 
XVIII do V Iliade (aoa-aSi) : llomèro y montre Achille, protégé 
par Minerve, qui unit sa voix à la sienne, s’en allant devant les rem- 
parts pour y pousser trois fois un cri terrible et porter ainsi la confu- 
sion et la terreur dans le camp troyen. 

â. Ainsi, dans Virgile, « toute la montagne d’alentour retentit » 
du gémissement des Rutules quand ils voient tomber leur roi Turnus 
(^Enéide, XII, 926) ; 

... totusqae remuait 
Mons circam.,., 

3 . Mars, dieu sauvage et terrible, passait (Homère, Odyssée. VIII, 
36 1 ; Hérodote, V, 7, etc.) pour être honoré et se plaire surtout parmi 
les rudes populations de la Thrace. 

4. Cf., pour ce mouvement, usuel dans la poésie latine (voir, par 
exemple Virgile, Enéide, IV, 690-691), livre II, lignes 444 - 446 * 

télémaqok. II . 27 
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cèrent à se dérober sous lui ; trois fois il recula sans son- 6i5 
ger à ce qu’il faisoit. Une pâleur de défaillance et une 
sueur froide se répandit* dans tous ses membres ; sa voix 
enrouée et hésitante ne pouvoit achever aucune parole; 
ses yeux, pleins d’un feu sombre et étincelant, paroissoienl 
sortir de sa tête ; on le voyoit, comme Oreste, agité par Gao 
les Furies^ ; tous scs mouvements éloient convulsifs. Alors 
il commença à croire qu’il y a des dieux. Il s'imaginoit 
les voir irrités et entendre une voix sourde qui sorloil du 
fond de l’abîme pour l’appeler dans le noir Tartarc ; tout 
lui faisoit sentir une main céleste et invisible, suspendue 6a s 
sur sa tête, qui alloit s’appesantir pour le frapper. L’espé- 
rance étoit éteinte au fond de son cœur ; son audace se ^ 
dissipoit, comme la lumière du jour disparoît quand le 
soleil se couche dans le sein des ondes et que la terre 
s’enveloppe des ombres de la nuit. 63o 

L’impie Adraste, trop longtemps souffert sur la terre, 
trop longtemps, si les hommes n’eussent eu besoin d’un 
tel châtiment^, l’impie Adraste touchoit enfin à sa der- 
nière heure. Il court forcené au-devant de son inévitable 
destin: l’horreur, les cuisants remords, la consternation, 63r> 
la fureur, la rage, le désespoir, marchent avec lui. A 
peine voit-il Télémaque, qu’il croit voir l’Averne'’ qui 


Ms. — 62 1 : FP. : éloient convulsifs, II croyoit voir les Dieux irrilés et 
entendre ... Pc. : {Le texte). — 628 : F, ■ une voix secrMe qui 8ortoit 
coniinc de l’abîme, Fc. : une voix sort (ejfacé) sourde qui sortoit du fond 
de l’abime. — 62b : F. . faisoit «entir une ven {ejfacé) main invisilde, 
Fc. (Comme le texte). — 629 : F. . se couche et (effacé) dans le.... — 03 o : 
F. des ombres de la nuit. L’infor (effacé) L’impie.... 


!. Voir ligne 45i du livre II, et la note. 

2 . C’est le mot dTlorace (Satirei, II, iii, i35). D'ailleurs la liîgcnde 
a laquelle fait ici allusion Fénelon était assez connue en France par 
la dernière scène de VAndromaque de Racine. 

3. Cf., ci-dessus, ligne 56o. 

4 . Averne. Ce nom d’un lac de Campanie (^Enéide, V, 81 3), qu’on 
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s’ouvre et les tourbillons de flammes! qui sortent du noir 
Phlégéthon * prêles à le dévorer. Il s’écrie, et sa bouche 
demeure ouverte sans qu’il puisse prononcer aucune 64o 
parole : tel qu’un homme dormant, qui, dans un songe 
affreux, ouvre la bouche et fait des efforts pour parler ; 
mais la parole lui manque toujours, et il la cherche en 
vain^. D’une main tremblante et précipitée, Adraste lance 
son dard contre Télémaque. Celui-ci, intrépide comme 06» 
l’ami des dieux se couvre de son bouclier; il semble que 
la victoire, le couvrant de ses ailes, tient déjà une cou- 
ronne suspendue au-dessus de sa tête : le courage doux 
et paisible reluit dans ses yeux ; on le prendroit pour 
Minerve même, tant il paroît sage et mesuré au milieu 65o 


Ms. — 645 . FP- mtrcpkle et paisible comme..,, Pc, * intrépiclo comme.... 


regardait comme une entrée des enfers (/d., Vï, 3 oi, 288), avait 
fini par désigner les onfers» eux-mémes (/d., VI, 126). 

1. C’est la traduction môme des mots par lesquels Virgile (Enéide, 
VI, 55 o- 55 i) représente le cours du fleuve de feu qu’est le Phlégéton. 
Voir encore la note de la ligne 80 du livre XIV, et ci-dessous, celle 
de la ligne 729. 

2. Imité de Virgile, qui compare les efforts impuissants de Turnus. 
lorsqu’il se sont perdu, dans son dernier combat contre Enée, à ceux 
que nous faisons vainement dans le sommeil (Enéide, XII, 906-912): 
« Notre langue ne peut parler; les forces que notre corps se connaît 
manquent à leur tâche; la voix, les paroles ne sortent pas. » 

Nec lingua valet, non corpore notæ 
Sufjiciunt vires, nec vox aut verba seqauntur. 

8. Comme Vami, en sa qualité d'ami. — Tour très fréquent au xviie 
siècle. C’est ainsi que Malherbe écrit (Poésies, LXXXI, Stances ^spiri- 
tuelles) ; 

11 est bien dur à sa justice (la justice de Dieu) 

De voir l’impudente malice 
Dont nous l’offensons chaque jour : 

Mais comme notre père il excuse nos crimes. 

— Pour le fond, Fénelon exprime en un langage païen l'idée chré- 
tienne de la prédilection divine dont sont l'objet les prédestinés au 
salut* Télémaque est l’un d'eux, on face du réprouvé Adraste. 
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des plus grands périls*. Le dard lancé par Adraste est 
repoussé par le bouclier®. Alors Adraste se hâte de tirer 
son épée, pour ôter au fils d’Ulysse l’avantage de lancer son 
dard à son tour. Télémaque, voyant Adraste l’épée à la 
main, se hâte de la mettre aussi et laisse son dard inutile. 055 
Quand on les vit ainsi tous deux combattre de près, 
tous les autres combattants, en silence, mirent bas les 
armes pour les regarder attentivement*, et on attendit 
de leur combat la décision* de toute la guerre. Les deux 
glaives, brillants comme les éclairs d’où partent les fou- eoo 
dres, se croisent plusieurs fois et portent des coups inu- 
tiles sur les armes polies, qui en retentissent. Les deux , 
combattants s’allongent, se replient, s’abaissent, se relèvent 
tout à coup, et enfin se saisissent. Le lierre, en naissant 


Mb. — 654 : F. : l'épée à la main lui (ejfacé), b© hâte.... — 656 • S. : 
quand on les vit ainsi combattre de près. — 669 : FP. : de leur combat la 
destinée de toute la guerre, Pc. : la décision de.... — 662 . S. sur leurs 
armes polies. 


1. Cf. livre XllI, ligne 617 et la note de la ligne 633, et livre 
XIV, ligne 3o8. 

2. Tel est l’effet du coup dont, dans Homère {Iliade, XXII, âgi), 
Hector cherche vainement à frapper Achille j — de celui aussi que, 
dans Virgile {Enéide, II, 545), le vieux Priam lance inutilement 
contre Pyrrhus ; 

.... rauco quod protinas ære repulsum..., 

« Le trait, aussitôt repoussé par le bouclier avec un son rauque... » 

3. C’est ce que font aussi, dans Virgile {Enéide, XII, 702-705), 
les Troyens, les Hutules et tous les peuples de l’Italie, quand com^ 
mence le duel décisif des deux héros principaux du poème, Enée et 
Tumus. 

4. La décision, c’est-à-dire : on attendit que, par leur combat, il 
fût décidé de toute la guerre. Cet emploi de décision signifiant, non 
pas l’acte de se décider, mais Pacte qui décide, est asses rare : Littré 
n’en cite qu’un exemple, tiré d’Amyot. Mais nous l’avons vu tout 
récemment, au cours des derniers événements (1914-1918), redeve- 
nir usuel dans le style militaire. 
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au pied d’un ormeau, n’en serre pas plus étroitement le 665 
tronc dur et noueux par ses rameaux entrelacés jusqu’aux 
plus hautes branches de l’arbre^, que ces deux combat- 
tants se serrent l’un l’autre. Adraste n’avoit encore rien 
perdu de sa force ; Télémaque n’avoit pas encore toute la 
sienne. Adraste fait plusieurs efforts pour surprendre son 670 
ennemi et pour l’ébranler. Il tâche de saisir l’épée du 
jeune Grec, mais en vain : dans le moment où il la cher- 
che, Télémaque l’enlève de terre et le renverse sur le 
sable. Alors cet impie, qui avoit toujours méprisé les 
dieux, montre une lâche crainte de la mort® ; il a honte 675 
de demander la vie, et il ne peut s’empêcher de témoi- 
gner qu’il la désire ; il tâche d’émouvoir la compassion 
de Télémaque. 

« Fils d’Ulysse, dit-il, enfin c’est maintenant que je 
connois les justes dieux : ils me punissent comme je l’ai 680 
mérité. Il n’y a que le malheur qui ouvre les yeux des 
hommes pour voir ® la vérité : je la vois, elle me con- 
damne. Mais qu’un roi malheureux vous fasse souvenir 
de votre père, qui est loin d’Ithaque, et touche votre 
cœur*. » * 685 


Ms. — 675 : FP . , montra. Pc. : montre. — 679 . F. : Fila d^Ulysee, 
dit'il, c’ost maintenant Fc. . dit-il, enfin c’est maintenant. 


1 . Image souvent usitée par les poètes anciens. Fénelon peut ici se 
souvenir de Catulle (LXI, 34-35), d'Horace {Epodes, XV, 5), d’Ovide 
(Métam., IV, 365). Mais il n’est pas vraisemblable què le duc de 
Bourgogne eût expliqué aucun de ces trois textes. 

a. Voir, ci-dessous, lignes 713 - 714 . 

3. Pour voir = de manière qu’ils voient (voir la note de la ligne 4 
du livre III, et celle de la ligne 776 du livre XIII). 

4 . Ainsi, dans un des plus célèbres passages de 17/iade(XXlV, 436 
et 5o4)t Priam, implorant la pitié d’Achille, invoque par deux fois le 
souvenir du père du héros; ainsi, dans V Enéide (XII, 933-934}^ 
Turnus, vaincu par Enée, cherche à l’attendrir en lui rappelant 
Anchise. 
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Télémaque, qui, le tenant sous ses genoux*, avoit le 
glaive déjà levé pour lui percer la gorge, répondit aussi- 
tôt : 

« Je n’ai voulu que la victoire et la paix des nations 
que je suis venu secourir ; je n’aime point à répandre le 
sang. Vivez donc, ô Adraste ; mais vivez pour réparer vos 
fautes : rendez tout ce que vous avez usurpé ; rétablissez 
le calme et la justice sur la côte de la grande Hespérie-, 
que vous avez souillée par tant de massacres et de trahi- 
sons. Vivez, et devenez un autre homme : apprenez, par 
votre chute, que les dieux sont justes, que les méchants 
sont malheureux, qu’ils se trompent en cherchant la 
félicité dans la violence, dans l’inhumanité et dans le 
mensonge, qu’enfm rien n’est si doux ni si heureux que 
la simple et constante vertu. Donnez-nous pour otage 7^0 
votre fils Métrodore, avec douze des principaux de votre 
nation. » 

A CCS paroles, Télémaque laisse relever ® Adraste et lui 
tend la main, sans se défier de sa mauvaise foi ; mais 
aussitôt Adraste lui lance un second dard fort court, 
qu’il tenoit caché. Le dard étoit si aigu et lancé avec 
tant d’adresse, qu’il eût percé les armes de Télémaque, 
si elles n’eussent été divines. En même temps Adraste 
se jette derrière un arbre pour éviter la poursuite du 
jeune Grec. 7 '« 


Ma. — GgS : FP. ; »ur lea borda de la grande Hespérie, que voua avez 
souillés, Pc. : sur la côte de la grande Hespérie que voua avez souillée. — 
701 : F. : votre fila, avec douze..., Fc. : votre fila Métrodore, avec.... — 
706 : jP. ; ai aigu, si perçant (effacé) et lancé.... — 709 : FP, : la poursuite 
de Télémaque, Pc. : du jeune Grec. 

V (698-699): et dans le mensonge, et qu’enfin.... 

1. La note de la ligne 673 du livre XI trouve ici son application. 

3. Voir livre 1, ligne 363, et la note. 

3. Lame relever Adraste = laisse Adraste se relever. Cf., ci-des- . 
sus, ligne 449, ®t la note. 
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Alors celui-ci s’écrie : 

« Dauniens, vous le voyez, la victoire est à nous : 
l’impie ne se sauve que par la trahison. Celui qui ne 
craint point les dieux craint ^la mort * ; au contraire, 
celui qui les craint ne craint qu’eux*. » 7i5 

En disant ces paroles, il s’avance vers les Dauniens et 
lait signe aux siens, qui étoient de l’autre côté de l’arbre, 
de couper chemin ^ au perfide Adraste. Adraste craint 
d’être surpris, fait semblant de retourner sur ses pas et 
veut renverser les Crétois qui se présentent à son pas- 720 
sage ; mais tout à coup Télémaque, prompt comme la 
foudre que la main du père des dieux lance du haut 
Olympe sur les têtes coupables, vient fondre sur son 
ennemi : il le saisit d’une main victorieuse ; il le renverse 
comme le cruel aquilon abat les tendres moissons qui 725 
dorent les campagnes. Il ne l’écoute plus, quoique l’im- 
pie ose encore une fois essayer d’abuser de la bonté de 
son cœur : il enfonce son glaive, et le précipite dans 
les flammes du noir Tartare*, digne châtiment de ses 
crimes. ^Zo 


Ms. — 718 : S. : Adraste prêt d’ètre surpris fait semblant.... — 726 : 
F. : Il ne l’écoute plus ei d'un coup de son glaive (7 mois effacés) quoique.... 
— Entre 750 et 731 : F. • (Une main moderne a introduit Cindication : L. XXI), 
Pc. . Seizième livre (effacé), Sc, : ai* livre, 

V (722-728) du haut de l’Olympe. — (726) : dorent la campagne. 


I. Parce qu’il est sans espérance (S. Paul, I Thessalon., IV, iS). 
a. Souvenir, semblo-t-il, des vers d'Athalie (cf. livre XI, ligne 337 
et la note) ; 

Soumis avec respect à sa volonté sainte. 

Je crains Dieu, cher Abner, et n’ai point d’autre crainte. (I, 1.) 

3. Couper chemin, expression toute faite, et d’un emploi usuel, 
semble-t-il, au xvn« siècle, comme faire chemin, rebrousser chemin, 

A tous vos démêlés coupons chemin, de grâce. 

(MouâaB. Le Misanthrope, U, i,) 

4 . Les flammes de V enfer sont une conception chrétienne. On ne 
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A peine * Adraste fut mort, que tous les Dauniens, loin 
de déplorer leur défaite et la perte de leur chef, se réjoui- 
rent de leur délivrance ; ils tendirent les mains aux alliés 
en signe de paix et de réconciliation. 

Métrodore, fils d’ Adraste, que son père avoit nourri 7^^ 
dans des maximes de dissimulation, d’injustice et d’in- 
humanité, s’enfuit lâchement. Mais un esclave, complice 
de ses infamies et de ses cruautés, qu’il avoit affranchi 
et comblé de biens, et auquel il se confia dans sa fuite, 
ne songea qu’à le trahir pour son propre intérêt : il le i(io 
tua par derrière pendant qu’il fuyoit, lui coupa la tête, 
et la porta dans le camp des alliés, espérant une grande^ 
récompense d’un crime qui finissoit la guerre. Mais on 
eut horreur de ce scélérat, et on le fit mourir 

Télémaque, ayant vu la tête de Métrodore, qui éloit un 
jeune homme d’une merveilleuse beauté et d’un naturel 
excellent, que les plaisirs et les mauvais exemples avoient 
corrompu, ne put retenir ses larmes. 

« Hélas I s’écria- t-il, voilà ce que fait le poison de la 
prospérité pour un jeune prince : plus il a d’élévation et 750 


Ms. — 734 : F. : réconciliation. Le fils d’Adraste» nommé Métrodore, 
que..,, Fe. : (Comme le texte), — 786 . F. : d’injustice et de cruauté, Fc. : 
d’injustice et d’inhumanité. — 789 : F. : comblé do biens, le trahit dans sa 
(4 mois effacés) et auquel seul il se confia, P. : (Le texte). S. : et auquel il se 
confioit, Sc. : (Comme le texte). 

V (789) : et auquel seul il se confia. — (7^0) .^prospérité d’un jeune prince. 


voit guère que les poètes païens aient parlé des flammes du Tariare ; 
toutefois rappelons que Tun des trois fleuves qui l’arrosent, le Phlé- 
géthon, roule des flammes. 

I. Ici commence le livre XXI dans les éditions en vingt^piatre 
Hvres. Fénelon avait d’ailleurs eu quelque temps l’idéo d’établir k 
cette place la séparation des livres XV et XVI de la division en dk- 
huit livres. Voir Ms. Entre 780 et 781. 

a. C’est ce que Plutarque raconte des assassins de Pompée, qui 
avaient cru faire leur cour à César en lui présentant la tête de son 
illustre adversaire (Vie de Pompée, LXXX, 5 ). 
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(Je vivacité, plus il s’égare et s’éloigne de tout sentiment 
de vertu. Et maintenant je serois peut-être de même, si 
les malheurs où je suis né, grâces aux dieux, et les 
instructions de Mentor ne m’avoient appris à me modé- 
iher. » • 

Les Dauniens assemblés demandèrent, comme l’unique 
œndition de paix, qu’on leur permît de faire un roi de 
leur nation, qui pût effacer, par ses vertus, l’opprobre 
dont l’impie Adraste avoit couvert la royauté. Ils remer- 
cioient les dieux d’avoir frappé le tyran ; ils venoient en 760 
foule baiser la main de Télémaque, qui avoit été trempée 
dans le sang de ce monstre, et leur défaite étoit pour eux 
comme un triomphe. 

Ainsi tomba en un moment, sans aucune ressource, 
cette puissance qui menaçoit toutes les autres dans 765 
l’Hespérie et qui faisoit trembler tant de peuples, sembla- 
ble à ces terrains qui paroissent fermes et immobiles, 
mais que l’on sape peu à peu par-dessous : longtemps on 
se moque ‘ du foible travail qui en attaque les fonde- 
ments ; rien ne paroît affoibli, tout est uni, rien ne 770 
s’ébranle; cependant tous les soutiens souterrains sont 
détruits peu à peu, jusqu’au moment où tout à coup le 
terrain s’affaisse et ouvre un abîme. Ainsi une puissance 
injuste et trompeuse, quelque prospérité qu’elle se pro- 
cure par ses violences, creuse elle-même un précipice 77^ 
sous ses pieds®. La fraude et l’inhumanité^apent peu à 

Ms. — 751 • S. : de vivacité, plus il s'éloigne... — 761 : F. : qui êto (efface) 
avoit été.... — 766 : S. : dans THespérie, qui faisoit. — 767 : F. : fermes et 
inébranlables, Fc. : et immobiles.... — 769 : F. : les fondements ; mais (effacé) 
rien ne paroît éh (effacé) alfoibli, tout est uni et immobile ; cependant..., 

Fc. : (Comme le texte), 

I. On se moque, et, une ligne plus haut, Von sape. Ceux qui sapent 
ne sont sans doute pas les mêmes que ceux qui se moquent. 11 y a là 
quelque négligence. 

a. « C*e$t ainsi que les prospérités de Louis XIV, au lieu d^assw^er 
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peu tous les plus solides fondements de l’autorité légi- 
time * : on l’admire on la craint, on tremble devant elle, 
jusqu’au moment où elle n’est déjà plus ; elle tombe de 
son propre poids, et rien ne peut la relever, parce qu’elle 
a détruit de ses propres mains les vrais soutiens de la 
bonne foi et de la justice qui attirent l’amour et la con- 
fiance. 


Ms. — 777 : Sc. : l’autorité illégitime. 
V (777) suit Se. 


un véritable bonheur à son royaume, ont creusé peu à peu le précipice 
oh nous le voyons tombé aujourd'hui, » (H. lyrg.^ 

1. La prétendue correction illégitime (voir Ms. et V, 777) fausse 
tout à fait la pensée de Fénelon. 

2. On V admire : on la considère avec étonnement. Sens fréquent 
au XVII® siècle et que la première édition du Dictionnaire de l'Aca- 
démie (1694) consacre par cet exemple : J'admire la folie des hommes. 

3 . Entendez : les vrais soutiens, qui sont constitués par la bonne 
foi et la justice. 
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I. Sommaire de l’édition dite de Versailles (1824). — Les 
chefs de V armée s* assemblent pour délibérer sur la demande des Dauniens, 
Télémaque, après avoir rendu les derniers devoirs à Pisistrate, fils de 
Nestor, se rend à rassemblée, ou la plupart sont d'avis de partager entre 
eux le pays des Dauniens, et offrent à Télémaque, pour sa part, la fer^- 
tile contrée d'Arpine. Bien loin d'accepter cette offre, Télémaque fait 
voir que Vintérêt commun des alliés est de laisser aux Dauniem leurs 
terres et de leur donner pour roi Polydamas, fameux capitaine de leur 
nation, non moins estimé pour sa sagesse que pour sa valeur. Les alliés 
consentent à ce choix, qui comble de joie les Dauniens, Télémaque per- 
suade ensuite à ceux-ci de donner la contrée d'Arpine à Diomède, roi 
d'Étolie, qui étoit alors poursuivi avec ses compagnons par la colère de 
Vénus, qu'il avoit blessée au siège de Troie, Les troubles ainsi terminés, 
tous les princes ne songent plus qu*à se séparer pour s'en retourner eha^ 
can dans son pays. 
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Les chefs de Tannée s'assemblèrent, dès le lendemain, 
pour accorder un roi aux Dauniens. On prenoit plaisir à 
voir les deux camps confondus par une amitié si inespé- 
rée, et les deux armées qui n’en faisoient plus qu’une. Le 
sage Nestor ne put se trouver dans ce conseil, parce que 5 
la douleur, jointe à la vieillesse, avoit flétri son cœur, 
comme la pluie abat et fait languir, le soir, une fleur qui 
étoit, le matin, pendant la naissance de l’aurore, la gloire 
et l’ornement des vertes campagnes ^ Ses yeux étoient 
devenus deux fontaines de larmes qui nepouvoient tarir: lo 
loin d’eux s’enfuyoit le doux sommeil, qui charme* les 

Ms. — Pc.*; Semcme livre. S.: livre seizième (effacé), seizième livre (effacé). 

— 2 ; F. : aux Dauniens. Les deux (effacé) On prenoit.... — 5 : S. : dans 
le conseil. — 6 : F. . la douleur avoit flétri.... Fc. . (Comme le texte). — 7 : 

F. : comme on orage (effacé) la pluie Jlétr (effacé) abat et fait languir une 
fleur qui étoit le matin, dans la naissance de Taurore, la gloire et le (effacé) 
l’ornement. ... Fc. . (Comme le texte). — 10 : F. : no pouvoient ni (effacé) tarir. . . . 

I. Souvenir d’un vers de Virgile, qui lui-méme, empruntant l’idée 
à Homère (Iliade, VIII, 3o6-3o8), compare le jeune Euryale mou- 
rant « à une fleur éclatante, qui, tranchée tout d’un coup par le soc, 
languit et meurt, ou au pavot, qui, la tige lassée, baisse la tête quand 
la pluie vient à l’alourdir. » 

Parpureus veluti cum Jlos saecisus aratro 
Languescit morienSf lassove papavera collo 
Demisere eaput, pluvia corn forte gravantar. 

(Enéide, IX, /435-437,) 

3. Charme. Pour lo sens du mot, cf. la ligne 172 du livre VIII, 
et la note. 

* Pour F et Sc, voir, ci-dessus, livre XV, Ms. entre el 781. 
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plus cuisantes peines. L’espérance, qui est la vie du cœur 
de l’homme, étoit éteinte en lui. Toute nourriture étoit 
amère à cet infortuné vieillard ; la lumière même lui 
étoit odieuse: son âme ne demandoit plus qu’à quitter ii> 
son corps et qu’à se plonger dans l’éternelle nuit de l’em- 
pire de Pluton. Tous ses amis lui parloient en vain : son 
cœur, en défaillance, étoit dégoûté de toute amitié, 
comme un malade est dégoûté des meilleurs aliments. 

A tout ce qu’on pouvoit lui dire de plus touchant il ne 20 
répondoit que par des gémissements et des sanglots. De 
temps en temps on l’cntendoit dire : a 0 Pisistrate, Pisis- 
trate ! Pisistrate, mon fils, tu m’appelles I Je te suis : 
Pisistrate, tu me rendras la mort douce. O mon cher ^ 
fils ! Je ne désire plus pour tout bien que de te revoir aS 
sur les rives du Styx. » Il passoit des heures entières sans 
prononcer aucune parole, mais gémissant et levant les 
mains et les yeux noyés de larmes vers le ciel. 

Cependant les princes assemblés altendoient Téléma- 
que, qui étoit auprès du corps de Pisistrate ; il répandoit 
sur son corps* des fleurs à pleines mains® ; il y ajoutoit 
des parfums exquis et versoit des larmes amères. 

<c O mon cher compagnon, disoit-il, je n’oublierai 
jamais de t’avoir vu à Pylos, de t’avoir suivi à Sparte'*, 

Ms. — 12 . F. : cuisantes peines. Toute nourriture..., Fc. , {Comme le 
texte). — i 5 : FP. : plus qu'à mourir et qu’à,.., Pc. : (Le texte). — 25 : F. : 
que de joindre (sic) sur les rives du Styx, Fc. : (Comme le texte). — 27 . FP» : 
gémissant, levant les mains, Pc. : gémissant et levant. — H2 ; F. . des 
parfums exquis ; mais le plus précieux étoit les sincères louanges qu’il 
donnoit à la vertu du mort. « O mon..., Fc. • (Comme le texte). 


1. La répétition du mot corps ost une légère négligence. 

2 . « Jetez des lis à pleines mains », dit Virgile (Enéide, VI, 883) 
à propos de MarccUus ; 

Manibïis date lilia plenis. 

3. Voir livre IX, lignes 449-45 1* — De Favoir vu = que je t’ai 
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de f avoir retrouvé sur les bords de la grande Hespérie^ 35 
Je te dois mille soins : je t’aimois, lu m’aimois aussi. J’ai 
connu ta valeur ; elle auroit surpassé celle de plusieurs 
Grecs fameux. Hélas ! elle t’a fait périr avec gloire, mais 
elle a dérobé au monde une vertu naissante, qui eût égalé 
celle de ton père : oui, ta sagesse et ton éloquence, dans 4o 
un âge mûr, auroient été semblables à celles de ce vieil- 
lard, l’admiration de toute la Grèce. Tu avois déjà cette 
douce insinuation à laquelle on ne peut résister quand il 
parle, ces manières naïves de raconter, cette sage modé- 
ration, qui est un charme pour apaiser les esprits irrités, 45 
cette autorité qui vient de la prudence et de la force des 
bons conseils Quand tu parlois, tous prètoient l’oreille, 
tous étoient prévenus tous avoient envie de trouver que 
tu avois raison ^ : la parole, simple et sans faste, couloit 

Ms. — 36 . FP. je te dois mille mille soins, Pc. . je te dois mille soins. 

— 36 F. : tu m’aimois aussi . nous (effacé) J’ai connu»... — 37 : F. : elle 
auroit égalé celle des Grecs les plus fameux, Fc, : (Comme le lexté). — 4 1 . 

F. : ce vieillard qui a été l’admiration de toute la Grèce; FcP. • ce vieillard, 

l’admiré de,.., PcS. . ce vieillard l’admiration de toute — 43 : F, : 

donce insinuation, ces manières naïves..., Fc. : (Comme le texte). — 44 . F. : 
sage modération, pour apaiser les esprits irrités, Fc. . sage modération qui 
est un charme pour apaiser insensiblement les..., Fc'. , (Comme le texte). — 

46 . F. . de la force dos bons conseils. Hélas! tant de biens (5i), Fc, : 
(Comme le texte). — ég : S. : couloit dans les cœurs. 

V (4 1 - 43 ) : ce vieillard, admire do toute la Grèce. 


vu. Cette construction employée par Fénelon avec oublier équivalant 
à ne pas se souvenir ne paraît pas très usuelle : Littré n’en cite 
qu’un exemple, et qui est du xviii® siècle et de J.-J. Rousseau. 

1 . Voir livre I, ligne 363. 

2 . Cf., ci-dessus, ligne 11 et la note. 

3. C’est cxaclemonl avec ces caractères que le vieux N^tor noua 
est présenté dans tout le cours de V Iliade d’Homère. 

4 . Prévenus, pris absolument. Usage fréquent. 

Et son cœur prévenu veut Trissolin pour gendre. 

(Molière, Femmes savantes, IV, v.) 

5. Fénelon avait pu goûter dans les Pensées de Pascal des réflexions- 
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<loucement dans les cœurs, comme la rosée sur l’herbe 5o 
naissante. Hélas I tant de biens que nous possédions, il 
y a quelques heures, nous sont enlevés à jamais. Pisis- 
trate, que j’ai embrassé ce matin, n’est plus; il ne nous 
en reste qu’un douloureux souvenir. Au moins si tu avois 
fermé les yeux de Nestor avant que nous eussions fermé 55 
les tiens, il ne verroit pas ce qu’il voit, il ne seroit pas le 
plus malheureux de tous les pères. » 

Après ces paroles, Télémaque fît laver la plaie san- 
glante qui étoit dans le côté de Pisistrate* : il le fît éten- 
dre dans un lit de pourpre®, où sa tête penchée, avec la 6 o 
pâleur de la mort, ressembloit à un jeune arbre, qui, 
ayant couvert la terre de son ombre et poussé\ers le ciel 
ses rameaux fleuris, a été entamé par le tranchant de là 
cognée d’un bûcheron : il ne tient plus à sa racine ni à 
la terre, mère féconde qui nourrit les tiges^dans son sein ; 65 


Ms. — Ba : F. : nous sont enlevés à jamais; il jne nous en reste Fc. . 
{Comme le texUî), — 6o : FF. ; penchée sur l’épaule, avec la pâleur, Fc. ; 
penchée avec la pâleur. — 6i : F. : ressembloit ù un lis naissant qu’un 
laboureur avoit coupé par le tranchant do sa charruo; il ne tient plus (64)-.., 
Fc. : {Comme le texte, sauf [63 : des rameaux fleuris, a été entamé par la 
cognée]), Fc'. • {Comme le texte, «an/ [63 : dos rameaux fleuris]), F. . {Comme 
le texte, sauf [63 ; les rameaux fleuris]), PcS. : {Le texte). — 65 : F. : qui 
nourrit les fleurs, Fc. : nourrit les tiges. — 66 . F. : il languit; il perd sa 
beauté qui s’efiaco, il ne peut plus so jsoutenir. Ainsi Pisistrate (70), Fc. : 
il languit ; sa verdure s’efTace ; il ne peut plus se soutenir ; il tombe : ses 
rameaux, qui cachoient le ciel, traînent da {effacé) sur la poussière, flétris et 
desséchés; il n’est plus qu’un tronc vil {effacé) abattu et dépouillé de ses 
{effacé) de toutes ses grâces. Ainsi Pisistrate (70).... 

V (63) suit Fc. ' 

profondes sur certains caractères du discours qui nous « portent à en 
aimer » l’auteur et nous « inclinent » à consentir à ce qu’il dit 
(voir l’édition Brunschvieg, I, i4, i5 et les notes). 

1. Voir livre XIII, lignes 885 et 935. Au reste la scène qui va 
suivre reproduit en partie la pompe ùinèbre déjà décrite au livre 
Xlll, à propos d’Hippias. 

2. Voir livre XIII, ligne 927 et suiv. 
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il languit, sa verdure s’efface; il ne peut plus se soute- 
nir, il tombe: ses rameaux, qui cachoient le ciel, traînent 
sur la poussière, flétris et desséchés; il n’est plus qu’un 
tronc abattu et dépouillé de toutes ses grâces K Ainsi 
Pislstrate, en proie à la mort, éloit déjà emporté par ceux 70 
qui dévoient le mettre dans le bûcher fatal. 

Déjà la llamme montoil vers le cieP. Une troupe de 
Py liens, les yeux baissés et pleins de larmes, leurs armes 
renversées®, le conduisoient lentement. Le corps est bien- 
tôt brûlé : les cendres sont mises dans une urne d’or^, 75 
et Télémaque, qui prend soin de tout, confie cette urne, 
comme un grand trésor, à Callimaque®, qui avoit été le 
gouvernéur de Pisistrate. 

(( Gardez, lui dit-il, ces cendres, tristes mais précieux 
restes de celui que vous avez aimé ; gardez-les pour son 80 
père; mais attendez à les lui donner, quand il aura*"^ assez 


Ms. — 77 : F. : comme un précieux trébor..., Fc. : un grand trésor. 


1 . « Il tomba par terre, dans la poussière, dit Homère en parlantd’un 
jeune guerrier, commeun peuplier dontle tronc lisse s’élevaitd’un grand 
pré marérageux et poussait ses branches vers le ciel, et qu’un charron, 
de son fer brillant, a coupé pour en faire les jantes recourbées d’un 
char de toute beauté ; il est étendu, desséché, sur les rives da fleuve. » 

^'0 o'sv xov{r,m y^ap.ai moev, ai-^eipo; diç, 

7 ] par' 6 v ela[i.£v^ É’Xeo; peyâXoto 7 ce(puxrj, 

Xctrj, aràp T£ ol o^ot liz* àxpoTax^ 7 cg(pua<Jtv* 

Ti]v [jL£v 0 ' àppaTOTïrjYà; dvTjp al'OtDVi at^Tjptii 
w^-cTap,*, oçpa l'iüv ;:£pi>caXX^' ôbptu* 

rj tisv i' â^opLcVTj xsîtai Tcoxapoto 7 :ap’ ô/ôa;. 

(Iliade, IV, 482-487.) 

2. Voir livre XIII, ligne Sgb. 

3. Môme détail dans le récit de la pompe funèbre de Pallas 
(Enéide, \I, gS). Voir encore livre XIII, ligne 897. 

4. Voir livre XIII, ligne 968. 

5 . Callunaqae. Personnage imaginaire. Le nom a été très répandu 
dans l’antiquité grecque. 

6. Attendez à les M donner quand,».. Différez de manière à les lui 

tëi.émaquë. il aS 
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de force pour les demander : ce qui irrite la douleur en 
un temps, l’adoucit dans un autre. » 

Ensuite Télémaque entra dans rassemblée des rois 
ligués, où chacun garda le silence pour l’écouter dés 85 
qu’on l’aperçut ; il en rougit, et on ne pouvoit le faire 
parler. Les louanges qu’on lui donna, par des acclama- 
tions publiques, sur tout ce qu'il venoit de faire, augmen- 
tèrent sa honte ; il auroit voulu se pouvoir cacher ; ce 
fut la première fois qu’il parut embarrassé et incertain, o» 
Enfin, il demanda comme une grâce qu’on ne lui donnât 
plus aucune louange. 

« Ce n’est pas, dit-il, que je ne les aime, surtout 
quand elles sont données par de si bons juges de la vertu ; 
mais c’est que je crains de les aimer trop : elles corrora» 
pent les hommes ; elles les remplissent d’eux-memes ; 
elles les rendent vains et présomptueux. Il faut les méri- 
ter et les fuir: les meilleures louanges ressemblent aux 
fausses. Les plus méchants de tous les hommes, qui sont 
les tyrans, sont ceux qui se sont fait le plus, louer par des loo 
flatteurs. Quel plaisir y a-t-il à être loué comme eux ? 

Les bonnes louanges sont celles que vous me donnerez en 
mon absence, si je suis assez heureux pour en mériter. 

Si vous me croyez véritablement bon, vous devez croire 
aussi que je veux être modeste et craindre la vanité : io5 


Ms. — 89: F.: cacher; ei (effacé) ce fut. — loa : S. : les bonnes 
louanges seront. — io 4 : F. • Vous devez aussi (effacé) croire aussi..» 


de donner seulement quand.... On citerait dea exemples analogues, 
fît la même tournure se trouve avec remettre, « Je remis à considérer 
mieux les choses lorsque paurois pris quelques informations », écrit 
encore Prévost dans JkTonon Lescaut Mais le plus souvent la 

locution, usuelle au xviii* siècle, attendre à faire une chose entraîne 
la conjonction que suivie du subjonctif ; « Il y a des hommes, écrira 
La Bruyère (Des esprits forts, 5), qui attendent à être dévots et reli- 
gieux que tout le monde se déclare impie et libertin. » 
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épargnez-moi donc, si vous m’estimez, et ne me louez pas 
comme un homme amoureux des louanges \ » 

Après avoir parlé ainsi, Télémaque ne répondit plus 
rien à ceux qui continuoient de l’élcver jusqu’au ciel, et, 
par un air d’indifférence, il arrêta bientôt les éloges qu’on uo 
lui donnoit. On commença à craindre de le fâcher en le 
louant : ainsi les louanges finirent ; mais l’admiration 
augmenta. Tout le monde sut la tendresse qu’il avoit 
témoignée à Pisistrate et les soins qu’il avoit pris de lui 
rendre les derniers devoirs. Toute l’armée fut plus tou- ,,5 
ch ce de ces marques de la bonté de son cœur que de 
tous les prodiges de sagesse et de valeur qui venoient 
d’éclater en lui . 

« Il est sage, il est vaillant, se disoient-ils ^ en secret 
les uns aux autres; il est l’ami des dieux et le vrai héros i,o 
de notre âge ; il est au-dessus de l’humanité ; mais tout 
cela n’est que merveilleux, tout cela ne fait que nous 
étonner. Il est humain, il est bon, il est ami fidèle et 
tendre ; il est compatissant, libéral, bienfaisant, et tout 

Ms. — 107 5 . amoureux de louanges. — 109 . F. . jusques au ciel, 

PS. ' jusqu’au ciel. — 119 F. il est vaillant, il héros, un vrai héros; 
il est au-dessus..,, Fc,: (Comme le texte), — 122 • F.; que nous est éton* 
ncr (sic). — laS , FF. : il est homme, Pc. : il est humain. — ia3 : FF. : ij 
est ami, il est tendre, Fc. : il est ami fidèle et tendre. — 124 ; FF. : il est 
compatissant, il est bienfaisant et tout entier. .. , Pc. : {Le texte), 

V (109) • suit F, 


I . <c Je no r (le due de Bourgogne) ai jamais vu aimer les louanges ; 
il les laissoit tomber d’abord, et, si on lui en parloit, il disoit sim- 
plement qu’il connoissoit trop scs défauts pour mériter d’étre loué. » 

(Fénelon, lettre au P. Martineau, du i 4 novembre 171a.) « Il 

étoit au-dessus de la vanité. Dès l’enfance, il ne chercha jamais à 
faire valoir ce qu’il avoit fait do bien ni à s’attirer des louanges; si 
on lui en donnoit, il les laissoit tomber sans y faire attention. » 
(Fleury, Portrait de Louis, duc de Bourgogne, II). 

a. Ils, les soldats et leurs chefs, dont l’idée est contenue dans les 
mots toute Varmée (ligne ii 5 ). Syllepse usuelle. 
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entier à ceux qu’il doit aimer; il est les délices de 125 
ceux qui vivent avec lui ; il s’est défait de sa hauteur, 
de son indifFérence et de sa fierté ‘ : voilà ce qui est 
d’usage voilà ce qui touche les cœurs, voilà ce qui nous 
attendrit pour lui et qui nous rend sensibles à toutes ses 
vertus; voilà ce qui fait que nous donnerions tous nos i3o 
vies pour lui. » 

A peine ces discours furent-ils finis, qu’on se hâta de 
parler de la nécessité de donner un roi aux Dauniens. La 
plupart des princes qui étoient dans le conseil opinoient 
qu’il falloit partager entre eux ce pays, comme une i35 
terre conquise. On offrit à Télémaque, pour sa part, la 
fertile contrée d’Arpine®, qui porte deux fois Tan les 
riches dons de Gérés, les doux présents de Bacchus et" 
les fruits toujours verts de l’olivier consacré à Minerve^. 

Ms. — 126 . F. de sa hauteur et de sa fierté, Fc. ■ (Com/ne le texte), — 

1 33 ; F. : aux Dauniens. Plusieurs des princes Fc. : La plupart des. .. — 
i 3 G : F. ', à Télémaque la fertile contrée d’Arpos, qui porte abondamment 
les riches dons.. , FeP, (Comme le texie^ sauf [«37 • contrée d’Arpos)), Pc. : 

(Le texte). — i 3 g : F. : et les fruits toujours de l’olivier (fie)..., Fc. tou- 
jours verts de.... 


1 . « Dans son enfance et sa première jeunesse, il (le duc de Pour- 
(jogne) étoit vif et impatient jusqu’à la violence et à reraportement... 
Vers l’âge de vingt ans, la raison reprit le dessus : il devint doux, 
traitable, aise à servir, indulgent à ses domestiques, affable à tout 
le monde » (Fleury, ibid,). 

2 . ((Il ne se présente pas souvent des occasions de pratiquer la 
force, la magnanimité, la magnificence ; mais la douceur, la tempé- 
rance, l’honnêteté et l’humilité sont de certaines vertus desquelles 
toutes les actions de notre vie doivent être teintes. Il y a des vertus 
plus excellentes qu’elles j l’usage néanmoins de celles-ci est plus 
exquis. » (Saint François de Sales, Inlrodaciion à la vie dévote, III, i). 

3. Fénelon appelle ainsi la région nord de l’Apulie, où devait être 
établie la ville des Arpini, Arpi. L’origine de cette ville, <jui devint 
importante et prospère, passait pour très ancienne : Virgile la repro- 
.sente (Enéide, XI, a43-25o) comme se fondant à l’époque de l’arri- 
vée d’Enée en Italie. — Voir plus loin la note de la ligne 274. 

4. La fertilité du pays est attestée par plus d’un témoignage (voir 




SEIZIÈME LIVRE 


437 

« Cette terre, lui disoit-on, doit vous faire oublier lapau- i\i> 
vre Ithaque^ avec ses cabanes, et les rochers affreux de 
Dulichie, et les bois sauvages de Zacinlhe®. Ne cherchez 
plus ni votre père, qui doit être péri ^ dans les flots au 
promontoire de Capharée*, par la vengeance de Nauplius 
et par la colère de Neptune; ni votre mère, que ses *65 
amants ^ possèdent depuis votre départ ; ni votre patrie, 

Ms. — i/iï • F. . avec ses sables (effacé) cabanes.... — i43 * S. : plus 
votre père. — i44 ■ F.; de Capharce par la colère j de Neptune..., Fc. 
(flamme le lexle). 


par exemple Strabon, VI, iii, 9). Mais il est difficile de dire 011 
Fénelon aura trouvé la mention de celte double p.-oduction. Peut- 
étro n’y a-l-il là qu’un souvemir amplifié de ce que Virgile dit de 
ritaiic en général (Géorgiqiies, II, 149), que les arbres y portent deux 
fois des fruits; peut-être n’y a-t-il là, sous la plume de Fénelon, 
qu’une formule (cf. livre VU, ligne 53 o). Sur l’origine de la consé- 
cration de l’olivier à Minerve (Ovide — Art d'aimer, H, 5 18 — l’ap- 
pelle Varbre de Pallas), voir livre Xllî, ligne 538 etsuiv. 

1. Cf. livre V, ligne 629, et, ci-dessous, les références rappelées à 
la note de la ligne i 52 . 

2. Dulichie, Zacynthe, îles toutes voisines d’Ithaque et souvent 

nommées dans Homère, qui appelle Zacynthe la boisée, ùX/Jeciaa 
(Od., I, 246 et IX, 24 ). Virgile IIJ, 270), reproduit colle 

épithète (nemorosa), et il applique à une autre petite île du même 
groupe, Nérite, celle de rocheuse (ardua saxis), que Fénelon rap- 
porte ici à Dulichie. Toutes ces îles passaient pour avoir fait partie 
du domaine dTdysse (Ovide, Métam., XIlI, 712). 

3 . La conjugaison de périr avec l’auxiliaire avoir est plus usuelle 
qu’avec l’auxiliaire être; elle Tctail dès le xyii» siècle. Mais les 
exemples contraires ne sont pas rares. Mme de Sévigné (26 août 1679) 
écrit à propos de la mort du cardinal de Retz : « Ainsi est péri 
devant nos yeux cet homme si aimable et si illustre. » 

4. Voir livre IX, ligne 4 oi. — Nauplius était un roi d’Eubce, fils 
do Neptune ci père de Palamède. Ce dernier ayant été mis à mort 
par les Grecs, sur une fausse accusation d’Ulysse, Nauplius se vengea 
d’eux en attirant leur flotte par de faux signaux contre le promon- 
toire de Capharce. Fénelon trouvait cette histoire racontée soit dans 
une note do Servius relative au vers 260 du livre XI de V Enéide, soit 
dans Hygin (Fa6/ôs, 116). 

5 . Voir livre I, ligne 260. 
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dont la terre n’est point favorisée du ciel comme celle 
que nous vous offrons. » 

Il ccoutoit patiemment ces discours; mais les rochers 
de Thrace et de Thessalie* ne sont pas plus sourds et jr>o 
plus insensibles aux plaintes des amants désespérés, que 
Télémaque l’étoit à ces oflres 

« Pour moi, répondoit-il, je ne suis touché ni des 
richesses, ni des délices : qu’importe de posséder une 
plus grande étendue de terre et de commander à un ir>:) 
plus grand nombre d’hommes? On n’en a que plus d’em- 
barras, et moins de liberté : la vie est assez pleine de 
malheurs pour les hommes les plus sages et les plus 
modérés, sans y ajouter encore la peine de gouverner les 
autres hommes, indociles, inquiets, injustes, trompeurs lOo 
et ingrats. Quand on veut être le maître des hommes 
pour l’amour de soi-même, n’y regardant que sa propre 
autorité, ses plaisirs et sa gloire, on est impie, on est 
tyran, on est le fléau du genre humain. Quand, au con- 
traire, on ne veut gouverner les hommes que selon les 165 
vraies règles, pour leur propre bien, on est moins leur 
maître que leur tuteur ; on n’en a que la peine, qui est 
infinie, et on est bien éloigné de vouloir étendre plus loin 
son autorité. Le berger qui ne mange point le troupeau, 


Ms. — i5o : S.: plus sourds ni plus insensihles... . — i53 . S.' ré* 
pondit-il. — ir)5 : P.: commander aux (sic) plus grand nombre..., Pc.: à 
un plus. . . . — 1 57 .'F, : est pleine de tant de malheurs. . . , Fc. ; (Comme le texte). 
— i65 ; F. . les hommes que pour leur propre bien, Fc (Comme le texte). 


I . Citées ici comme des régions particulièrement rudes et mon- 
tagneuses. Un amant malheureux dans Virgile (Bucoliques, VIII, 44) 
affirme que T Amour, le cruel Amour, y a pris naissance, et c'est un 
des grands prodiges de l’histoire d’Orphée que l’attendrissement de 
ces rochers lors de la mort d’Eurydice (Géorgiques, IV, 46o-46i). 

a. Fénelon se souvient ici, en l’accommodant à son dessein, de 
l’épisode de Télémaque refusant les présents de Ménélas (Homère, 
Odyssée, IV, SgS et suiv., et Horace, Ep., I, vu, 4o et suiv,). 




SEIZIÈME LIVRE 


439 

qui le défend des loiips en exposant sa vie, qui veille 170 
nuit et jour pour le conduire dans les bons pâturages 
n’a point d’envie d’augmenter le nombre de ses moutons 
et d’enlever ceux du voisin : ce seroit augmenter sa peine. 
Quoique je n’aie jamais gouverné, ajoutoil Télémaque, 

J’ai appris par les lois et par les hommes sages qui les 175 
ont faites combien il est pénible de conduire les villes et 
les royaumes. Je suis donc content de ma pauvre Itha- 
que-; quoiqu’elle soit petite et pauvre, j’aurai assez de 
gloir e. nourvu mieJ’v règne avec iustice. niélé et courage ; 
encore même n’y régnerai-je que trop tôt. Plaise aux dieux iSo 
que mon père, échappé à la fureur des vagues, y puisse 
régner jusqu’à la plus extrême vieillesse * et que je puisse 
apprendre longtemps sous lui comment il faut vaincre ses 
passions pour savoir modérer celles de tout un peuple! » 


Ms — 17;^. F. . et d’cnlevor celles (ejjfacf) ceux du voisin, P. : et d’enle- 
ver ceux du voisin, Pc, ceux du voisinage, Pc . . ceux du voisin. — 178 : 
F. augmenter sa peine. Il n’y a que le berger (7 mois effacés) Quoique je.... 
— i 83 F. vaincre ses passions pour êtr (effacé) savoir. — i 84 : P- • celles 
do son peuple, Pc. . de tout un peuple. 


1. Voir ci-dessous la note de la ligne 268, et livre W, lignes 192- 
198, et les notes. Cf. La Bruyère, qui a développé la comparaison dans 
un passage célèbre (29) de son chapitre Du souverain ou de la république, 

2. Je suis content :==z jo me conlonto. Ainsi dans Racine (Andro- 
Tïuique, 1 \*, 1 ) : 

Content (=: se contentant) do votre cœur, il met tout à vos pieds. 

Télémaque, nous l’avons rappelé, a déjà exprimé des sentiments ana- 
logues (livre V, ligne 628 et suiv.). Il est assez remarquable toute- 
fois que l’idée de la douceur de la patrie, qui a été à peine exprimée 
au livre V, no lionne pins ici aucune place dans son argumentation. 
Pour l’Ulysse d’IIomère, au contraire, si pauvre qu’elle puisse être, 
si âpre qu’en soit le sol ou le climat, « il n’y a rien de plus doux 
que la patrie ». (Odyssée, IX, 28 et 34 -) 

3 . Il semble bien que ç’aient été là les sentiments sincères du duc 
de Bourgogne, uniquement soucieux « d’allier les devoirs de fils et 
de sujet avec ceux auxquels il se voyoit destiné » (Saint-Simon, édit. 
Do Boislisle, tome XXII, page 3 10). 
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Ensuite Télémaque dit : « Écoutez, ô princes assemblés ,85 
ici, ce que je crois vous devoir dire pour votre intérêt. 

Si vous donnez aux Dauniens un roi juste, il les con- 
duira avec justice, il leur apprendra combien il est utile 
de conserver la bonne foi, et de n’usurper jamais le bien 
de ses voisins: c’est ce qu’ils n’ont jamais pu compren- 
dre sous l’impie Adras te. Tandis* qu’ils seront conduits 
par un roi sage et modéré, vous n’aurez rien à craindre 
d’eux : ils vous devront ce bon roi que vous leur aurez 
donné ; ils vous devront la paix et la prospérité dont ils 
jouiront: ces peuples, loin de vous attaquer, vous béni- uj 5 
ront sans cesse, et le roi et le peuple, tout sera l’ouvrage 
de vos mains. Si, au contraire, vous voulez partager leur^ 
pays entre vous*, voici les malheurs que je vous prédis : 
ce peuple, poussé au désespoir, recommencera la guerre; 
il combattra justement pour sa liberté, et les dieux, enne- *'oa 


Ms. — 189 ; FP. . et de n’usiirpor jamais sur ses voisins, Pc jamais le 
bien de ses voisins. — 190 : S. : jamais pu apprendre sous l’impie Adraste 
— 196 ; F. : sans cesse ; leur a {efface) et le roi. ... — aoo • S. * pour la liberté 


1. Tandis que = tant que. Cf. livre VU, ligne 726, et la note. 

2. « C'est ainsi que le prince de Condé et le vicomte de Turenne 
parlèrent au roi qui vouloit garder toutes ses conquêtes de j0y2 et les 
partager avec le roi d'Angleterre. Mais le conseil contraire de Louvois 
ayant prévalu, tout ce qui est prédit ici n'a pas manqué d'arriver : les 
Hollandois ont combattu pour leur liberté ; le ciel s'est mêlé de leurs 
affaires, lorsqu'il a retardé le flot qui devint amener les Anglais au 
Texel, ci les prospérités de la France se sont dissipées comme la fumée » 
(/?. lyrg.) 

a. Cette note de ledîteur de 1719 doit être éclaircie par l’ertrait suivant 
de { Histoire da règne de Louis XIV de Limiers (Amsterdam, 1717), livre V, 
1C73 : « La prise de Najrden et de Bonn précédée du recouvrement de 
Geeverden ne fut pas le seul avantage que retira la Hollande de cet abtme 
de calamités où elle étoit tombée. Celui «t’avoir pu résister aux forcer navales 
de F 


bué ? Il avoit exposé témérairement dans une même campagne le salut de 
l’Etat an hasard de trois düTérentcs batailles, malgré les ordres qu’il avoit 
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mis de la tyrannie, combattront avec lui. Si les dieux 
s’en mêlent, tôt ou tard vous serez confondus, et vos 
prospérités se dissiperont comme la fumée ‘ ; le conseil 
et la sagesse seront ôtés à vos chefs, le courage à vos 
armées, l’abondance à vos terres. Vous vous flatterez ; 20& 
vous serez téméraires dans vos entreprises ; vous ferez 
taire les gens de bien qui voudront dire la vérité. Vous 
tomberez tout à coup, et on dira de vous : « Est-ce donc 
« là ces peuples florissants qui dévoient faire la loi à 
« toute la terre? Et maintenant® ils fuient devant leurs 310 
« ennemis ; ils sont le jouet des nations, qui les foulent 
« aux pieds : voilà ce que les dieux ont fait ; voilà ce que 
« méritent les peuples injustes, superbes ^ et inhumains. » 

1 . Image fré([uentc dans rÉcriture (^Psaumes, CI, 4; Osée, XIII, 

3, etc.). 

2 . Opposition et mouvement tout bibliques, qui sont entrés dans 
le stylo de la prédication (voir, par exemple, le second point du 
sermon sur V Ambition de Bossuet, que Fénelon ne pouvait guère 
connaître). Le type de 'celte opposition, ce sont les célèbres versets 35 
et 3t) du Psaume XXXVI : « J’ai vu l’impie élevé au-dessus de tout.. . 

Et j’ai passé, et voici : il n’était plus. » 

3. Voir livre Tl, ligne 596 . 

reçus an contraire, et l’on peut dire que, si la flotte hollandoisc e\it étô bat” 
tue, comme il y avoit grande apj>arence, celle des ennemis étant supérieure 
de plus d’un tiers, tout le reste des Sept Provinces éloit entièrement perdu. 

Le Ciel y pourvut visiblement et les sauva comme par miracle On ne peut 
s’empêcher de nommer ainsi la voie extraordinaire et merveilleuse dont elles 
lurent garanties de l’invasion dont elles ctoiont menacées par la descente dos 
Anglois au Texcl, puisqu’aii jour fixé (le i 4 juillet i6y2), lorsqu’on n’atten- 
doit plus que le Ilot pour faire avancer les petits bâtiments à terre, le jusant 
(cesl-d-dire le reflux), contre l'ordinaire, dura bien douze heures, accident 
dont les mariniers du Texel furent tellement surpris qu’ils en* parlèrent 
comme d’un événement surnaturel. Toutes les bouches du peuple en reten- 
tirent aussi comme d’un témoignage de l’assistance divine et les pasteurs en 
firent résonner les chaires en remerciant Dieu dans leurs prières publiques 
de la protection qu’il avoit donnée à la Hollande en cet événement. En effet 
cette longue durée de l’èbe (c'esL-à-dire la basse marée) ayant fait passer le 
temps et perdre l’occasion dont les ennemis s’étoient flattés, ils se virent 
contraints d’abandonner leur projet. Ce reflux, contraire à l’ordre de la 
nature, fut encore suivi d'une tempête, qui, achevant de déconcerter leurs 
desseins, contraignit l’armée royale de s’éloigner avec effroi de la cète où. 
elle avoit prétendu aborder. » — Sur Limiers et l’édition de 1719, voir 
ïntrodaction, page xcix. 
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« De plus, considérez que, si vous entreprenez de par^ 
tager entre vous cette conquête, vous réunissez contre vous i5 
tous les peuples voisins : votre ligue, formée pour défen- 
dre la liberté commune de l’Hespérie contre Tusurpateur ^ 
Adrasle, deviendra odieuse, et c’est vous- mêmes que 
tous les peuples accuseront, avec raison, de vouloir usur- 
per la tyrannie universelle ^ , î ÎO 

<( Mais je suppose que vous soyez victorieux et des 
Dauniens et de tous les autres peuples : cette victoire vous 
détruira ; voici comment. Considérez que celte entreprise 
vous désunira tous : comme elle n’est point fondée sur la 
justice, vous n’aurez point de règle pour borner entre ' >5 
vous les prétentions de chacun ; chacun voudra que 
part de la conquête soit proportionnée à sa puissance ; nul 
d’entre vous n’aura assez d’autorité parmi les autres pour 
faire paisiblement ce partage : voilà la source d’une 
guerre dont vos petits-enfants ne verront pas la lin. Ne a .^o 
vaut-il pas bien mieux être juste et modéré-, que de 
suivre son ambition avec tant de péril et au travers de^ 

Ms. — 3 20 * F. . la tyrannie universelle. Enfin considérez que.,., (a 23 )» 

Fc. : (Comme le texte). — 237 , F. . nul n’au (effacé) d’cnlre vou.s.... — 238 
F. assez d’autorité sur les autres, P. : assez d'autorité par les autres, Pc. 
assez d’autorité parmi les autres. — 229 : F. faire le partage, FrP. faire 
le partage paisiblement, Pc. : (Le texté). -r- 33o F. : pas la fin. (Cependant 
les Damiens se joindront à un parti (8 mots effacés). Ne vaut-il pas .. — aHa * 

F. : avec tant de péril et avec des (a mots effacés) au travers.,.. 


1. CW Je reproche que les ennemis de la France et de Louis XIV 
affectaient de lui adresser (voir Gillot, le Régné de Louis XIV et 
V opinion publique en Allemagne, Paris, 1914» II, t)- Montesquieu 
(Esprit des lois, IX, vu) y fait encore allusion. 

2. « Si le roi eût usé de plus de modération envers les Hollandois, 
lorsqu'ils lui envoyèrent leurs ambassadeurs à son camp près d*Uirecht, 
il n aurait pas été obligé d’abandonner toutes ses conquêtes » (/?. Jyig)- 
— La députation à laquelle fait allusion le commentateur est celle 
que les Provinces Unies envoyèrent à Louis XIV après le passage du 
Rhin (juin 1672). 

3 . Voir livre I, ligne 102. 
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tant de malheurs inévitables? La paix profonde, les plai- 
sirs doux et innocents qui l’accompagnent, l’heureuse 
abondance, l’amitié de ses voisins, la gloire, qui est insé- ?3î> 
parable de la justice, l’autorité qu’on acquiert en se ren- 
flant par la bonne foi l’arbitre de tous les peuples étran- 
gers ne sont-ce pas des biens plus désirables que la 
folle vanité d’une conquête injuste? O princes, ô rois, 
vous voyez que je vous parle sans intérêt: écoutez donc 
celui qui vous aime assez pour vous contredire et pour 
vous déplaire en vous représentant la vérité. » 

Pendant que Télémaque parloit ainsi, avec une auto- 
rité qu’on n’avoit jamais vue en nul autre, et que tous 
les princes, étonnés et en suspens, admiroienl la sagesse a^r» 
de ses conseils, on entendit un bruit confus qui se répan- 
dit dans tout le camp et qui vint jusqu’au lieu où se tenoil 
l’assemblée. « Un étranger, dit-on, est venu aborder sur 
ces côtes avec une troupe d’hommes armés, et cet inconnu 
est d’une haute mine : tout paroît héroïque en lui ; on aSo 
voit aisément qu’il a longtemps souffert et que son grand 
courage l’a mis au-dessus de toutes ses souffrances. 
D’abord les peuples du pays, qui gardent la côte, ont 
voulu le repousser comme un ennemi qui vient faire une 
irruption ; mais, apres avoir tiré son épée avec un air a55 
intrépide, il a déclaré qu’il sauroil se défendre si on l’at- 
taquoit, mais qu’il ne demandoit que la paix et Thospita- 


Ms. — 287 F * par sa bonne foi, PS. : par la bonne foi. -*• 288 : F, , 
ne sont pas des biens..., Fc. : ne sont-ce pas.... — 245 : F. : étonnés, admi- 
roient la sagesse, Fc. : étonnés et en .suspens.,.. — 246 • Fc. on entendit un 
gr (effacé) bruit ... — 349- FP.: d’honinies armés cet inconnu,.., PcS. : 
d'hommes armés et cot inconnu,.., Sc. : Comme F. — 255 : F. : tiré son 
épée, il a déclaré..., Fc. : (Comme le texte), 

V (287) suit F. : (249) suit F. 


I. Cf. livre V, lignes 534*538. 
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lité. Aussitôt il a présenté un rameau d’olivier, comme 
suppliant * . On l’a écouté ; il a demandé à être conduit 
vers ceux qui gouvernent dans^ cette cote de rilespérie, afto 
et on l’emmène® ici pour le faire parler aux rois assem- 
blés. » 

A peine ce discours fut-il achevé, qu’on vit entrer cet 
inconnu avec une majesté qui surprit toute l’assemblée. 

On auroit cru facilement que c’étoit le dieu Mars, quand j65 
il assemble sur les montagnes de la Thrace^ ses troupes 
sanguinaires. Il commença à parler ainsi : 

« O vous, pasteurs des peuples qui êtes sans doute 
assemblés ici ou pour défendre la patrie contre ses enne- 
mis, ou pour faire fleurir les plus justes lois, écoutez un >70 
homme que la fortune a persécuté. Fassent les dieux que 
vous n’éprouviez jamais de semblables malheurs ! Je suis 
Diomède, roi d’Étolie, qui blessai Vénus au siège de 
Troie®. La vengeance de cette déesse me poursuit dans 

Ms. — a 58 : F. : comme suppliant. On Ta écouté; il a demandé, Fc 
comme suppliant. Il a demandé, Fc.. {Comme F.). — aSg : FF à être 
mené..., Pc.’ à être conduit. — 366 FF., les troupes sanguinaires. 

Pc.: ses troupes... . 

V (369) • assemblés ici pour défendre. 

I. Voir livre IX, ligne 68, et la note. 

а. Voir la note de la ligne 890 du livre IX. 

3 . Emmhne = amène. Fénelon, en raison sans doute d’une certaine 
similitude des deux prononciations, ne paraît pas avoir très nettement, 
distingué les deux mots : cf. les notes des lignes 586 du livre 111 et 
436 du livre XIIJ. 

4. Voir, ci-dessus, la note de la ligne 606, et livre XIV, ligne 634 - 

5 . L’expression est homérique (voir, par exemple, Iliade. I, 268), 
et la métaphore est devenue usuelle ; on l’a vue ici même rappelée 
ou développée à plusieurs reprises (livres X, ligne 908; XV, 192 ; 
XVI, 169, etc.). 

б. Cet épisode est raconté au livre V de VIliade (vers 827 et suiv.). 

— Virgile, dans VEnéide (VIII, 9-17 et Xï, 225 - 295 ), et Ovide, dans 
les Métamorphoses (XIV, 457-493), ont donné place h Diomède, l’un 
des plus brillants héros de VIliade. Los poètes latins suivent une 
légende d’après laquelle ce roi, après la chute de Troie, aurait, à la 
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tout Tunivers^ Neptune, qui ne peut rien refuser à la 375 
divine fille de la mer, m’a livré à la rage des vents et des 
flots ^ qui ont brisé plusieurs fois mes vaisseaux contre 
les écueils. L’inexorable Vénus m’a ôté toute espérance de 
revoir mon royaume, ma famille, et cette douce lumière 
d’un pays où je commençai à voir le jour en naissant®. 280 
Non je ne reverrai jamais tout ce qui m’a été le plus cher 
au monde. Je viens, après tant de naufrages, chercher 
sur ces rives inconnues un peu de repos et une retraite 
assurée. Si vous craignez les dieux, et surtout Jupiter, 
qui a soin des étrangers^, si vous êtes sensibles à la com- 385 
passion, ne me refusez pas, dans ces vastes pays, quel- 
que coin de terre infertile, quelques déserts, quelques 

Ms. — 377 : FP. qui m'ont brisé plusieurs fois contre les écueils..., Pc. : 

{Le texte) — 282 . jF. . Je viens sur ce riv (cjjacé), après tant de naufrages. 

— • 287 F. . de terre infertile, quelques sables ou quelques (2 mots effacés) 
déserts ou quelques rochers..., P. : {Comme F., moins les mots effacés), Pc. : 

(Le texte). 


suito d’aventuroï» dramatiques, aborde en Italie et fondé la ville d’Arpi 
(voir, ci-dessus, ligne 137. Mais ils le montrent déjà établi dans son 
nouveau royaume. Fénelon, dans le noble et pathétique épisode 
qu’on lit ici, imagine ce que put être l’arrivée do Diomède en Italie. 

1. C’esl ce que dit le même Diomède dans Virgile (^Enéide, XI, 
375-277) et dans 0 \ide (Métamorphoses, XIV, 477-478). 

2. Souvenir d’Ovide, qui fait dire la même chose (ATétam.. ibid., 
470) à Diomède, mais parlant de tous les Grecs : 

iram cælique maris que 
Perpelimar Danai. 

3 . Nouveau souvenir du discours do Diomède dans Virgile (^Enéide, 
XI, 269-270). « O dieux! m’avoir envié le bonheur de retrouver les 
autels du fo^er paternel, de revoir ma femme chérie el ma belle 
patrie 1 » 

Jnvidisse Deos patriis ut redditus aris 
Conjagiam optatum et pulchram Calydona viderem! 

Cf. Ovide, Métam,, XIV, 476-477» 

4 . « C’est toi , dit la Didon do Virgile, invoquant Jupiter (Enéide, 
l, 731), qui as donné les lois de l’hospitalité. » Cf. Homère (Odyssée, 
Vil, 181). 
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sables, ou quelques rochers escarpés, pour y fonder, avec 
mes compagnons, une ville qui soit du moins une triste 
image de notre patrie perdue*. Nous ne demandons qu’ui^ 
peu d espace qui vous soit inutile. Nous vivrons en paix 
avec vous dans une étroite alliance ; vos ennemis seront 
les nôtres; nous entrerons dans tous vos intérêts; nous 
ne demandons que la liberté de vivre selon nos lois. » 
Pendant que Diomède parloit ainsi, Télémaque, ayant ao"> 
les yeux attachés sur lui, montra sur son visage toutes 
les différentes passions. Quand Diomède commença à 
parler de ses longs malheurs, il espéra que cet homme 
si majestueux seroit son père. Aussitôt qu’il eut déclare 
qu’il étoit Diomède, le visage de Télémaque se flétrit 
comme une belle fleur que les noirs aquilons viennent 
ternir de leur souffle cruel. Ensuite les paroles de Dio- 
mède, qui se plaignoit de la longue colère d’une divinité, 
rattendri[ren]t- parle souvenir des mêmes disgrâces souf- 
fertes par son père et par lui ; des larmes mêlées de dou- 3or> 
leur et de joie coulèrent sur ses joues, et il se jeta tout à 
coup sur Diomède pour l’embrasser. 

(c Je suis, dit-il, le fils d’Ulysse, que vous avez connu, 


M». — 389 : S, : qui soit au moins. — 291 * FP. : d’espace inutile..., Pc. : 
(l ’espace qui vous soit inutile, S. : de place qui vous soit inutile. — 391 . F. 
nous vivrons en paix en vous (sic), Fc, : avec vous. — 294 ; F. . la libertc^ 
et la (a mots effacés) de vivre... — 398 . FP. : il espéra que ce seroit son père, 
Pc. . (Le texte). — 3o3 : F. : Ensuite les re (effacé) paroles de..., — 3 o 4 
F PS. * l'attendrit. 

V (3oi-3o2) : viennent de ternir, ( 3 o 4 ) . l’attendrirent. 


1 . Ainsi la ville et la citadelle qu’Hélénus, d’après Virgile (Enéide, 
III, 349), avait bâties, en Ëpirc, « la petite Troie et une Pergame, 
image de la grande ». 

Panam Trojam simulataqae magnis 

Pergama. 

2. Tous les manuscrits donnent attendrit, par une évidente inad» 
vertance. 
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et qui ne vous fut pas inutile quand vous prîtes les che- 
vaux fameux de Rhésus ^ Les dieux l’ont traité sans pitié Hmv 
comme vous. Si les oracles de l’Érèbe ne sont pas trom- 
peurs^, il vit encore: mais, hélas! il ne vit point pour 
moi. J’ai abandonné Ithaque pour le chercher ; je ne 
puis revoir maintenant ni Ithaque, ni lui : jugez par mes 
malheurs de la compassion que j’ai pour les vôtres. C’est 
l’avantage qu’il y a à être malheureux, qu’on sait 
compatir aux peines d’autrui Quoique je ne sois ici 
qu’étranger, je puis, grand Diomède (car, malgré les 
misères qui ont accablé ma patrie dans mon enfance, je 
n’ai pas été assez mal élevé pour ignorer quelle est votre 3 jo 
gloire dans* les combats), je puis, ô le plus invincible de 
tous les Grecs après Achille, vous procurer quelque 
secours. Ces princes que vous voyez sont humains ; ils 
savent qu’il n’y a ni vertu, ni vrai courage, ni gloire 
solide, sans l’humanité^. Le malheur ajoute un nouveau 3ari 


Ms. — 3i5 : FP. : c’est l’avantageux (sic), qu’il y a..., Pc.: c’est l’avan- 
tage.... — 317 . FP. aux peines des autres, Pc . aux peines d'autrui. — 
3i8 : F. ■ malgré les misères de ma patrie, je n’ai pas pté...,^Fc. : (Comme l 
texte). — 3a I . F. : je puis, tjrund Diomède (y mois effacés) le plus 


1. Rhfjsus, roi de Tlirace, qui vint au secours de Priam, et fut 
tue, la nuit môme do son arrivée, par Ulysse et Diomède, qui s’em- 
parèrent de SOS chevaux. C.îot événement est raconté au livre X de 
Vlliade. 

2. Allusion à l’assurance que lui a donnée Arccsius (livre XIV, 
lignes 725 et 750 ). Erèbe est le nom d’une divinité des ténèbres 
(Virgile, Enéide, IV, 5 10), que les poètes prennent souvent comme 
synonyme des Enfers (Id., VI, 247)- 

3 . Ainsi parle la Didon de Virgile (Enéide, 1 , 63 o): te Connais- 
sant la douleur, j’ai appris à secourir les malheureux. >> 

Non ignara ma/i, miseris succarrere disco. 

4. « Loin de nous les héros sans humanité 1 » avait dit Bossuet 
dans un beau passage de l’Oraison fmhbre du prince de Condé. Mais 
on sont assez combien, dans le développement qu’on lit ici, la pen- 
sée de Fénelon apparaît personnelle et sincère. 
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lustre à la gloire des grands hommes ; il leur manque 
quelque chose quand ils n’ont jamais été malheureux : il 
manque dans leur \ie des exemples de patience et de fer- 
meté ; la vertu souffrante attendrit tous les cœurs qui ont 
quelque goût pour la vertu. Laissez-nous donc le soin de 33o 
vous consoler: puisque les dieux vous mènent^ à nous, 
c’est un présent qu’ils nous font, et nous devons nous 
croire heureux de pouvoir adoucir vos peines. » 

Pendant qu’il parloit, Diomède étonné le regardoit 
fixement et sentolt son cœur tout ému. Ils s’embrassoient 335 
comme s’ils avoienl été longtemps liés d’une amitié étroite. 

« O digne fils du sage Ulysse 1 disoit Diomède, je recon- 
nois en vous la douceur de son visage, la grâce de ses 
discours, la force de son éloquence, la noblesse de ses 
sentiments, la sagesse de ses pensées. » 34o 

Cependant Philoctète embrasse aussi le grand fils de 
Tydée^ ; ils se racontent leurs tristes aventures. Ensuite 
Philoctète lui dit : « Sans doute vous serez bien aise de 
revoir le sage Nestor ; il vient de perdre Pisistrate, le der- 
nier de ses enfants ® ; il ne lui reste plus dans la vie* qu’un 345 
chemin de larmes qui le mène vers le tombeau. Venez 
le consoler : un ami malheureux est plus propre qu’un 
autre à soulager son cœur. » 


Mb. — 828 : F, : et de fermeté contre les caprices d’une fortune ennemie 
(6 mois effacés); la vertu..., — 33o : F.: quelque goût de la vertu, Fc.; 
pour la vertu. — 33a : F.: nous font, et toute (effacé) nous devons.... — 
335 • F.; ils s’embrassèrent..., P.; ils s’embrassoient. — 34a : Fr. leurs 
a (effacé) tristes aventures. 

V ( 826 ) : à la gloire des hommes. 

1 . Mènent. Voir, sur l’emploi du mot, la note de la ligne 485 du 
livre III. 

a. Fils de Tydée. C’est ainsi que Diomède est très souvent appelé 
par Homère et les poètes anciens. Tydée lui-même, roi d’Etolie, qui 
fut l’un des « sept contre Thèbes », est loué pour sa vaillance dans 
VIliade (IV, 37a*4oo). 

3. Voir livre XV, ligne 5o4 et suiv. 
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Us allèrent aussitôt dans la tente de Nestor, qui recon- 
nut à peine Diomède, tant la tristesse abattoit son esprit 
et ses sens. 

D’abord Diomède pleura avec lui, et leur entrevue fut 
pour le vieillard un redoublement de douleur ; mais peu 
à peu la présence de cet ami apaisa son cœur. On recon- 
nut aisément que ses maux étoient un peu suspendus *^55 
par le plaisir de raconter ce qu’il avoit souffert et d’en- 
tendre à son tour ce qui étoit arrivé à Diomède. 

Pendant qu’ils s’entretenoient, les rois assemblés avec 
Télémaque examinoient ce qu'ils dévoient faire. Téléma- 
que leur conseilloit de donner à Diomède le pays d’Ar- 30o 
pine * et de choisir, pour roi des Dauniens, Polydamas, 
qui étoit de leur nation. Ce Polydamas® étoit un fameux 
capitaine, qu’Adraste, par jalousie, n’avoit jamais voulu 
employer, de peur qu’on n’attribuât à cet homme habile 
les succès dont il espéroit d’avoir^ seul la gloire. 365 
Polydamas l’avoit souvent averti, en particulier, qu’il 
exposoit trop sa vie et le salut de son État dans cette 
guerre contre tant de nations conjurées ; il l’avoit voulu 
engager à tenir une conduite plus dipite et plus modérée 


Me. — 35a • FP. : leur entrevue fut un redoublement...» Pc. : (Le texte). 

354: FP.: apaisa le cœur du vieillard...» Pc,: apaisa son cœur. — > 
354 ; F. : Et on reconnut..., Fc.. On reconnut. — 359 • ce qu’ils 

dévoient faire, et Télémaque..., Pc. : ce qu’ils dévoient faire. Télémaque..,. 
— 36o : F. : conseilloit de donner Diomède pour roi aux Dauniens dan^ le 
pays d’Arpos..., Fc. (Correction immédiate : comme le texte, sauf [36o : le pays 
d’Arpos]), F. (Comme Fc ), Pc. : (Le texte). — 36 1 : F. : roi des Dauniens le 
sage Polydamas..., Fc. : (Comme le texte). — 365 ; F. ; dont il espéroit d’avoir 
seul toute la gloire, P. : (Le texte), S. . dont il espéroit soûl avoir la gloire. 

V (365) suit F. 


1. Voir, ci-dessus, ligne 187 , et la note. 

2 . Ce nom (littéralement : qui subjugue beaucoup d'adversaires) 
a été porté par plusieurs personnages. Mais celui dont il est parlé ici 
est tout imaginaire. 

3. Voir livre î, ligne 466, et la note. 

TétéUAQUE. 11, ag 
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avec ses voisins. Mais les hommes qui haïssent la vérité 370 
haïssent aussi les gens qui ont la hardiesse de la dire : ils 
ne sont touchés ni de leur sincérité, ni de leur zèle, ni de 
leur désintéressement*. Une prospérité trompeuse endur- 
cissoit le cœur d’Adraste contre les plus salutaires con- 
seils ; en ne les suivant pas, il triomphoit tous les jours 375 
de ses ennemis : la hauteur, la mauvaise foi, la violence, 
meltoient toujours la victoire dans son parti ; tous les 
malheurs dont Polydamas l’avoit si longtemps menacé 
n’arri voient point. Adraste se moquoit d’une sagesse 
timide qui prévoyoit toujours des inconvénients ; Poly- 3 Ho 
damas lui étoit insupportable : il l’éloigna de toutes les 
charges ; il le laissa languir dans la solitude et dans la 
pauvreté. 

D’abord Polydamas fut accablé de cette disgrâce ; mais 
elle lui donna ce qui lui. manquoit, en lui ouvrant les 385 
yeux sur la vanité des grandes fortunes : il devint sage 
à ses dépens; il se réjouit d’avoir été malheureux; il 
apprit peu à peu à se taire, à vivre de peu, à se nourrir 
tranquillement de la vérité, à cultiver en lui les vertus 
secrètes, qui sont encore plus estimables que les éclatan- 3 yo 
tes, enfin à se passer des hommes. 11 demeura au pied 
du mont Gargan dans un désert, où un rocher en demi- 
voûte lui servoit de toit. Un ruisseau qui tomboit de la 


Ms. — 370: F, : mais les gens (effacé) hommes qui..., — 871 ; F. : les 
gens qui la disent: ils ne sont.,., Fc. : (Comme le texte), — 872 : F. : tou- 
chés d (effacé) ni de.,.. —376; F, : la mauvaise foi, la m(effaeê) violence..., 
— 38 o : FP. : qui prévoit toujours, Pc. : qui prévoyoit. — 38 g * 6’. ; de la 
vérité et à cultiver. — 892 : F.: où un rocher lui (effacé) en demi-voûte. . . . 


I. « N*ave 2 -vou 8 point eu peine à croire les hommes fermes et 
désintéressés qui, ne désirant rien de vous et ne se laissant point 
éblouir par votre grandeur, vous auroient dit avec respect toutes 
vos vérités et vous auroient contredit pour vous empêcher do faire 
des fautes P » (^Examen de conscience» in.) 
a. Voir livre XV, ligne 4i4, et le note. 
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montagne apaisoit sa soif; quelques arbres lui donnoient 
leurs fruits : il avoit deux esclaves qui cultivoient un petit 395 
champ ; il travailloit lui-même avec eux de ses propres 
mains : la terre le payoit de ses peines avec usure et ne 
le laissoit manquer de rien. 11 avoit non seulement des 
fruits et des légumes en abondance, mais encore toutes 
sortes de fleurs odoriférantes. Là, il déploroit le malheur Uoo 
des peuples que Tambilion. insensée d’un roi entraîne à 
leur perte; là, il attendoît chaque jour que les dieux 
justes, quoique patients, lissent tomber Adraste. Plus sa 
prospérité croissoit, plus il croyoit voir de près sa chute 
irrémédiable ; car l’imprudence heureuse dans ses fautes 4 o 5 
et la puissance montée jusqu’au dernier excès d’autorité 
absolue sont les avant-coureurs du renversement des rois^ 
et des royaumes®. Quand il apprit la défaite et la mort 
d’Adraste, il ne témoigna aucune joie ni de l’avoir pré- 
vue, ni d’être délivré de ce tyran; il gémit seulement, 410 
par la crainte de voir les Dauniens dans la servitude. 

Voilà l’homme que Télémaque proposa pour le faire 
régner. Il y avoit déjà quelque temps qu’il connoissoit 
son courage et sa vertu ; car Télémaque, selon les con- 


Ms. — Sgf) : F. • lui-même avec eux, Fc. : lui-même, Fc. . lui-même 
avec eux, — 3g8 . F P. : les fruits et les légumes, Pc. : dos fruits et des.... 

— 39 g . FP. : mais encore toutes les fleurs odoriférantes. Pc. : {Le texte). 

— /ioo : F. : il déploroit les {effacé) le malheur.... — êo6 : F. : jusqu’au 
dernier excès d’autorité sont les avant-coureurs de {effacé) du.,., Fc.. 
{Comme le texte), P. , {Comme le texte, sauf [407 : les avant-coureurs de ren- 
versement]), Pc. {Le texte), S. • {Comme le texte, sauf [4o6 : de rautorité]). 

— hoS : F. : la mort d’Adraste, il ne fut point (4 mois effacés) il ne.... 


I . Souvenir peut-être des vers à'Aihalie (l, ii) : 

Daigne, daigne, mon Dieu, sur Mathan et sur elle 
Répandre cet esprit d’imprudence et d’erreur 
De la chute des rois funeste avant-coureur. 

a. « Jamais cette maxime ne s* était mieux vérifiée qu*en la personne 
tk Louis XIV: ce qui semblait devoir affermir pour jamais sa paissance 
Va précipitée tout à coup par un étrange renversement, » {R. lyxg,) 
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seils de Mentor, ne cessoit de s’informer partout des qua- 4i5 
lités bonnes et mauvaises de toutes les personnes qui 
étoient dans quelque emploi considérable, non seulement 
parmi les nations alliées qu’il servoit en cette guerre, 
mais encore chez les ennemis. Son principal soin étoit de 
découvrir et d’examiner partout les hommes qui avoient 430 
quelque talent ou une vertu particulière ^ 

Les princes alliés eurent d’abord quelque répugnance 
à mettre Poly damas dans la royauté. 

« Nous avons éprouvé, disoient-ils, combien un roi des 
Dauniens, quand il aime la guerre et qu’il la sait faire, 4a5 
est redoutable à ses voisins. Polydamas est un grand 
capitaine, et il peut nous jeter dans de grands périls^. » 
Mais Télémaque leur répondit : 

« Polydamas, il est vrai, sait la guerre^ ; mais il aime 
la paix, et voilà les deux choses qu’il faut souhaiter. Un 43o 
homme qui connoît les malheurs, les dangers et les dif- 


Ms. — 4 i 5 : FP. : de slnformor des, Pc. : de s’informer partout des.... 
— 417 : F. : non seulement chez (effacé) dans les nations..., P. ; non seule- 
ment dans les nations, Pc,, parmi les nations.,.. — 4 a 8 ; F. * leur repon- 
doit, P, : leur répondit. 

V (438) suit F. 


1. Ce devoir royal dont s’acquitte Télémaque fera l’objet d’un 
développement dans V Examen de conscience (xxxiii). 

2. « C’est le prince de Conli, élu roi de Pologne en jOg^. Louis XIV 
Véloigna de toutes les charges et le laissa languir dans la solitude, comme 
il est dit plus haut de Polydamas, parce qu’il avoit refusé d’épouser une 
fille naturelle du Roi et qu’il avoit fait des railleries de ce monarque 
pendant le voyage qu’il fit en Hongrie, n’étant encore que prince de La 
Roche-sur-Yon. » (R. jyig.) — Il faut, bien entendu, laisser au 
commentateur de 1719 toute la responsabilité de son interprétation. 
— Sur François-Louis de Bourbon (1664-1709), prince de Gonti, 
et neveu du grand Gondé, voir Saint-Simon, Mémoires, édit. De 
Boislisle, tome XVII, page lao et suiv., et, dans le même volume 
(page 626), l’étude de l’éditeur sur sa disgrâce. Sur l’affaire de 
Pologne, voir même ouvrage, tome IV, pages 176 et suiv., et 488- 
602, et Voltaire, Siïele de Louis XIV, cbap. xvn. 
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ficultés de la guerre, est bien plus capable de** l’éviter 
qu’un autre qui n’en a aucune expérience. Il a appris k 
goûter le bonheur d’une vie tranquille; il a condamné 
les entreprises d’Adraste ; il en a prévu les suites fu- 435 
nestes. Un prince foible, ignorant et sans expérience, 
est plus à craindre pour vous qu’un homme qui connoî- 
tra et qui décidera tout par lui~même. Le prince foible 
et ignorant ne verra que par les yeux d’un favori pas- 
sionné ou d’un ministre flatteur, inquiet et ambitieux : 44» 
ainsi ce prince aveugle s’engagera à la guerre sans la 
vouloir faire. Vous ne pourrez jamais vous assurer de lui, 
car il ne pourra être sûr de lui-même ; il vous manquera 
de parole ; il vous réduira bientôt à cette extrémité, qu’il 
faudra ou que vous le fassiez périr, ou qu’il vous acca- 445 
ble. N’est-il pas plus utile, plus sûr, et en même temps 
plus juste et plus noble, de répondre fidèlement à la con- 
fiance des Dauniens et de leur donner un roi digne de 
commander? » 

Toute l’assemblée fut persuadée par ce discours. On 45 a 
alla proposer Polydamas aux Dauniens, qui attendoient 
une réponse avec impatience. Quand ils entendirent le 
nom de Polydamas, ils répondirent: 

<( Nous reconnoissons bien maintenant que les princes 
alliés veulent agir de bonne foi avec nous et faire une 455 
paix éternelle, puisqu’ils nous veulent donner pour roi 
un homme si vertueux et si capable de nous gouverner. 

Si on nous eût proposé un homme lâche, efféminé et mal 
instruit, nous aurions cru qu’on ne cherchoit qu’à nous 
abattre et qu’à corrompre la forme de notre gouverne- 460 


Ms. — 436: FP.: foible et ignorant est plus à craindre...» Pc.: {Le 
texte). — 44o : F. : flatteur et ambitieux...» Fc. : (Comme le texte). — 447 ‘ 
F. : de répondre plus fidèlement, PS. : {Le texte). — 454 : S. : nous oonnois* 
sons bien. — 457 : P. : un prince si vertueux...» Pc. : un homme si vertueux. 

V ( 447 ) suit F. 
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ment ; Sous aurions conservé en secret un vif ressenti- 
ment ‘ d’une conduite si dure et si artificieuse : mais le 
choix de Polydamas nous montre une véritable candeur. 

Les alliés, sans doute n’attendent rien de nous que de 
juste et de noble, puisqu’ils nous accordent un roi qui 465 
est incapable de faire rien contre la liberté et contre la 
gloire de notre nation. Aussi pouvons-nous protester, à 
la face des justes dieux, que les fleuves remonteront vers 
leur source avant que nous cessions ® d’aimer des peuples 
si bienfaisants. Puissent nos derniers neveux^ se souvenir 470 
du bienfait que nous recevons aujourd’hui et renouveler, 
de génération en génération, la paix de l’âge d’or dans " 
toute la côte de l’Hespérie ! » 

Ms. — 464 : F. : Les alliés n’attendent rien...» Fc. : les alliés sans donte 
n’attendent.... — 670 : S. : se ressouvenir du.... — Hyj . F. : et renouveler 
la paix de l’âge d’or.... Fc. : (Comme le iexte)> — 473 : F. : de l’Hespérie. 
Aussitôt les Dauniens ayant juré la paix aux conditions (sic) s'en allèrent trouver 
Polydamas dans son désert et (passage effacé). Télémaque leur proposa.... 

I. Ressentiment. Ce mot, dont le sens, depuis le xvii» siècle, a 
tendu à se resserrer et qu’on emploie volontiers aujourd’hui comme 
synonyme de colère, désir de vengeance, exprime en réalité la persis- 
tance ou le souvenir d’un sentiment provoqué par un fait agréable 
ou douloureux. On trouvera de nombreux exemples dans Hugubt, 
Petit glossaire des classiques français du XVIP siècle. 

a. Sans doute, dont le sens s’est atténué et qui est aujourd’hui 
presque synonyme de probablement, a encore, au xvii'^ siècle, toute 
sa force. (=r sans aucun doute). Elle est sensible dans le dialogue 
de Molière (Bourgeois gentilhomme, II, 11) : « De cette façon donc (en 
suivant les préceptes du maître d'armes) ^ un homme, sans avoir du 
cœur, est sûr de tuer son homme et de n’ôtre point tué ? — Sans 
doute. N’en vîtes-vous pas la démonstration ? » 

3 . Les fleuves remonteront.... avant que nous cessions,.., tour 
usité par les poètes anciens pour dire : jamais nous ne cesserons. 
Voir, par exemple, Virgile, Bucoliques, I, 59-68. 

4 * « On dit nos neveux dans le genre sublime et en poésie pour 
dire la postérité, ceux qui viendront après nous, » (Dictionn, de V Aca- 
démie, 1694.) Toi est d’ailleurs, et surtout en poésie, le sens constant 
du mot latin pluriel nepotes, d’où vient neveux. 

5 . Cf. ci-desus ligne 360, et la note. 




SEIZIÈME LIVRE 455 

Télémaque leur proposa ensuite de donner Diomède 
- les campagnes d’Arpine*, pour y fonder une colonie. 475 
« Le nouveau peuple, leur disoit-il, vous devra son éta-* 
blissement dans un pays que vous n’occupez point. Sou- 
venez-vous que tous les hommes doivent s’entr’aimer, 
que la terre est trop vaste pour eux^, qu’il faut bien 
avoir des voisins, et qu’il vaut mieux en avoir qui vous 48o 
soient obligés de leur établissement. Soyez touchés du 
malheur d’un roi qui ne peut retourner dans son pays. 
Polydamas et lui, étant unis ensemble par les liens de la 
justice et de la vertu, qui sont les seuls durables, vous 
entretiendront dans une paix profonde et vous rendront 485 
redoutables à tous les peuples voisins qui penseroientà 
s’agrandir. Vous voyez, ô Dauniens, que nous avons 
donné à votre terre et à votre nation un roi capable d’en 
élever la gloire jusqu’au ciel : donnez aussi, puisque 
nous vous le demandons, une terre qui vous est inutile 490 
à un roi qui est digne de toute sorte de secours. » 

Les Dauniens répondirent qu’ils ne pouvoient rien re- 
fuser à Télémaque, puisque c’étoit lui qui leur a voit pro- 
curé Polydamas pour roi. Aussitôt ils partirent pour 
l’aller chercher dans son désert et pour le faire régner 495 
sur eux. Avant que de partir®, ils donnèrent les fertiles 


Ms. — 475 : FP. : d’Arpos, Pc. : d’Arpine. — 476 : P. : Ce nouveau 
peuple, PS.: Le nouveau peuple. — 486 : F. : qui ser (effacé) penseroient.... 
— 496 : FP. . Avant partir. Pc. : Avant que de partir. 

V (47O) suit F. ; (48 1) ; touchés des malheurs. 


1. Voir la note de la ligne 187. 

2. « Elle (la terre) ne manque jamais aux hommes; mais les 
hommes insensés se manquent à eux-mâmes en négligeant de la cul- 
tiver.... Ils se disputent un bien qu’ils laissent perdre.... Les hom* 
mes ont devant eux des terres immenses qui sont vides et incultes, et 
ils renversent le genre humain pour un coin de cette terre si négli- 
gée » (Fénelon, Traité de VExistenee et de$ attributs de Dtea, I, 11). 

3 . On remarquera (voir Ms. 496} que Fénelon avait écrit d’fli>ord 
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plaines d’Arpine à Diomède, pour y fonder un nouveau 
royaume*. Les alliés en furent ravis, parce que cette 
colonie des Grecs pourroit secourir puissamment le parti 
des alliés, si jamais les Dauniens vouloient renouveler 5oo 
les usurpations dont Adraste avoit donné le mauvais 
exemple. Tous les princes ne songèrent qu’à se séparer. 
Télémaque, les lai^à^nes aux yeux, partit avec sa troupe, 
après avoir embrassé V'ndrement le vaillant Diomède, le 
sage et inconsolable Nestor et le fameux Philoctète, 5i.r> 
digne héritier des flèches d^Kc^rcule. 


Ms. — 497 : F. : plaines d’Arpos, Fc. : dA^^Mne. — 498 . FP . . parce 
que cette colonie des Grecs fortifioit considérablOi.. ^t le parti des alliéeK 
Pc. : (Comme le texte). — 5oi F. : les usurpations m Ad (effacé) dont 
Adraste.... — 5o2 : F,: ne songèrent plus qu’à se'bHarer, PS.: ne 
songèren qu’à se séparer. — Entre 5oa et 5o3 ' Pc. . Di, 'Septième livre 
(3 mots effacés). 

V (5oa) suit F. 


avant partir, fidèle en cela à l’ancienne manière de parler : on a étw 
effet dit, jusque dans le xvii® siècle, avant partir ou avant que partir. 
Avant que de a prévalu depuis Vaugelas, qui, dans ses Remarques 
(1647), devant l’infinitif, avant que peu correct et avant « bar- 

bare ». L’Académie, en 1704, dans ses Observations sur les Remar- 
ques de Vaugelas, ratifie son sentiment ; « Il faut dire, assuro-t-ellc, 
avant que de mourir, et non pas avant que mourir ou avant mourir. » 
Quant à la forme avant de devant l’infinitif (avant de partir, avant de 
mourir), qui a fini par l’emporter sur toutes les autres, elle n’est pas 
antérieure au xviii® siècle. 

I. Voir ci dessus la note de la ligne 274» La légende avait éttî 
recueillie par l’hisloiro. « Arpi, dit Justin (XX, i, 8 ), fut fondée par 
Diomède, qu’un naufrage, après la ruine de Troie, avait jeté sur ces 
bords. » Arpos Diomedes, excisa Ilio, naufragio in ea îoea delatus, con- 
didit. — Est-ce cette forme d’accusatif Arpos que Fénelon, par inad- 
vertance, avait prise d’abord pour le nom de la ville de Diomède 
(voir Ms. i 36 , 36 o, 475 et 497)? 
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I. Sommaire de l’édition dite de Versailles (1824). — 
Télémaque, de retour à Salenie, admire Véiat florissant de la campagne ; 
mais il est choqué de ne plus retrouver dans la ville la magnificence qui 
éclatoit partout avant son départ. Mentor lui donne les raisons de ce 
changement : il lai montre en quoi consistent les solides richesses d*un 
État et lui expose les maximes fondamentales de Varl de gouverner. 
Télémaque ouvre son cœur (J Mentor sur son inclination pour Antiope , 
fille d'idoménée. Mentor loue avec lui les bonnes qualités de cette prin^ 
cesse, Vassure que les dieux la lai destinent comme époLse, mais que 
maintenant il ne doit songer qu*àpartir pour Ithaque. Idoménécy craignant 
le départ de ses hôtes, parle à Mentor de plusieurs affaires embarrassantes 
quil avoit à terminer, et pour lesquelles il avait encore, besoin de son 
secours. Mentor lai trace la conduite qu*il doit suivre et persiste à vou- 
loir s'embarquer au plus tôt avec Télémaque. Idoménée essaie encore de 
les retenir en excitant la passion de ce dernier pour Antiope. Il les 
engage dans une partie de chasse dont il veut donner le plaisir à sa fille. 
Elle y eût été déchirée par un sanglier, sans Vadresse et la promptitude 
de Télémaque, qui perça de son dard V animal. Idoménée, ne pouvant 
plus retenir ses hôtes, tombe dans une tristesse mortelle. Mentor le con^ 
sole, et obtient enfin son consentement pour partir. Aussitôt on se quitte 
avec les plus vives démonstrations d'estime et d’amitié» 




459 


DIX-SEPTIÈME LIVRE* 

Lejeune fils d’Ulysse brûloit d’impatience de retrouver 
Mentor à Salente ® et de s’embarquer avec lui pour revoir 
Ithaque, où il espéroit que son père seroit arrivé. Quand 
il s’approcha ^ de Salenle, il fut bien étonné de voir toute 
la campagne des environs, qu’il avoit laissée presque ? 
inculte et déserte, cultivée comme un jardin et pleine 
d’ouvriers diligents : il reconnut Touvrage de la sagesse 
de Mentor^. Ensuite, entrant dans la ville, il remarqua 
qu’il y avoit beaucoup moins d’artisans pour^ les délices 
de la vie et beaucoup moins de magnificence. Il en fut : 
choqué; car il aimoit naturellement toutes les choses 
qui ont de l’éclat et de la politesse®. Mais d’autres pensées 
occupèrent aussitôt son cœur. Il vit de loin venir à lui 
Idoménée avec Mentor: aussitôt son cœur' lut ému de 

Ms. — F. : (sans indication de hvre')^ Fc. (une main moderne a introduit la mention 
Livre XXII), P (sans indication de livre), PeS*. • Üix-fceptièmc livre, Sc. . Vingt- 
unième livre (effacé), a 2® livre. — 10 . FP. : de magnificence. 'J clémaque en Int 
choqué, Pc. . 11 en fut,... — là : F. fut ému d’une {'ffacè) de joie... 

1. Livre XXII des éditions en vingt-qualro livres (voir, ci-dossus. 
Ms.). 

2 . Où il l’avait laissé, on s’en souvient (voir livre X, ligne 44o et 
suiv.), quand il était lui-môme parti pour la guerre. 

3. Cf. livre II, ligne 234, et la note. 

4 . Voir livre X, ligne 948 et suiv. 

5. Voir la ligne 4 du livre III cl la note. 

6 . Voir livre II, ligne 4 ^ 0 , et la note. 

7 . Son cœur (ligne i3)... son cœur (ligne i4), légère négligence. 

'* Voir, ci-dessus, livre XVI, Ms., Entre 002 et 5 o 3 . 
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joie et de tendresse. Malgré tous les succès qu’il avoit eus i5 
dans la guerre contre Adraste, il craignoit que Mentor 
ne fût pas content de lui, et, à mesure qu’il s’avançoit, 
il cherchoit dans les yeux de Mentor pour voir s’il n’avoit 
rien à se reprocher. 

D’abord Idoménée embrassa Télémaque comme son ao 
propre fils; ensuite Télémaque se jeta au cou de Mentor, 
et l’arrosa de ses larmes. 

Mentor lui dit: « Je suis content de vous: vous avez 
fait de grandes fautes ; mais elles vous ont servi à vous 
connoître et à vous défier de vous-même ^ Souvent on tire a5 
plus de fruit de ses fautes que de ses belles actions. Les 
grandes actions enflent le cœur et inspirent une pré- 
somption dangereuse ; les fautes font rentrer Thomme en 
lui-même et lui rendent la sagesse, qu’il avoit perdue 
dans les bons succès®. Ce qui vous reste à faire, c’est de So 
louer les dieux et de ne vouloir pas que les hommes 
vous louent. Vous avez fait de grandes choses ; mais, 
avouez la vérité, ce n’est guère vous par qui elles ont été 
faites : n’est-il pas vrai qu’elles vous sont venues comme 
quelque chose d’étranger quiétoit mis en vous ^ ? N’étiez- 3r> 


Ms. — i6 . F,, dans la guerre de {effacé) contre.... — 19 . F. : rien h 
lui..,, Fc. : rien à se... — 19 : F. ; reprocher. Ils s’embrassèrent avec {effacé) 
D’abord.... — ai ; F. : au cou de Mentor après V {effacé) et l’arrosa.... — 
aS : F. ; content de vous; vos {effacé) vous avez.... — aC : F. : de ses belles 
actions. Les fautes {effacé) grandes actions.... 


I. Allusion à la querelle de Télémaque et d’Hippias et aux évé- 
nements qui Tont suivie (voir le livre Xlll). 

a. Pensée toute chrétienne. Cf. Bossuet, Henriette de France* « Les 
grandes prospérités nous aveuglent, nous transportent, nous éga- 
rent.... Les mauvais succès sont les seuls maîtres qui peuvent nous 
reprendre utilement et nous arracher cet aveu d^avoir failli, qui coûte 
tant à notre orgueil. » — Sur Pemploi de succès, cf. ligne 564 du livre V. 

3. On remarquera une fois de plus (cf. livre XIH, lignes 859 - 868 , 
€ft les notes) 1 insistance de Fénelon à revenir, chaque fois qu’il en 
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vous pas capable de les gâter par votre promptitude et 
par votre imprudence? Ne sentez-vous pas que Minerve 
vous a comme transformé en un autre homme ^ au-dessus 
de vous-même, pour faire par vous ce que vous avez 
fait^? Elle a tenu tous vos défauts en suspens, comme 
Neptune, quand il apaise les tempêtes, suspend les flots 
irrités. » 

Pendant qu’Idoménée interrogeoit avec curiosité les 
Crétois qui étoient revenus de la guerre, Télémaque 
écoutoit ainsi les sages conseils de Mentor. Ensuite il 
regardoit de tous côtés avec étonnement et disoit à 
Mentor : 

<( Voici un changement dont je ne comprends pas 
bien la raison. Est-il arrivé quelque calamité à Salente 
pendant mon absence? D’où vient qu’on n’y remarque 
plus cette magnificence qui éclatoit partout avant mon 
départ? Je ne vois plus ni or, ni argent, ni pierres pré- 
cieuses; les habits sont simples; les bâtiments qu’on fait 


Ms, — 37 : F. : Minerve vous a ch (effacé) comme transformé. — Sg : 
F. : pour faire par vous-méme (effacé) ce que.... — 43 : FP. : Pendant 
qu'ldomcnée parloit aux Crétois..., Pe.: (Le texte). — 44 : F.: qui étoient 
revenus avec Télémaque, le (effacé) de la guerre, Télémaque.... — 45 : FP, : 
écoutoit les (ou ces) sages, P. • écoutoit ces sages, Pc. • écoutoit ainsi les sages. 
— . 46 : 5. .regardoit avec étonnement de tous c6té.s et disoit.... — 48 • FP. 
je ne comprends pas la raison, Pc. • pas bien la raison 


trouve l’occasion, sur cette doctrine de Vœavr.* de Dieu en nous : 
a Pour moi, mon Dieu, je vous trouve partout : au-dedans de moi- 
môme, c’est vous qui faites tout ce que je fais de bon. J’ai senti 
mille fois que je ne pouvois par moi-môme ni vaincre mon humeur, 
ni détruire mes habitudes, ni modérer mon orgueil, ni suivre ma 
raison, ni continuer de vouloir le bien que j’avois une fois voulu. 
C’est vous qui donnez cette volonté, c’est vous qui la conservez pure : 
sans vous je ne suis qu’un roseau agité par Je moindre vent » (J/w- 
trucüon $ur la connoissance de Dieu), 

1. Cf. livre II, ligne 376, avec la note do la ligne 271. 

2. Voir la note delà ligne 859 du livre XIII, 
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sont moins vastes et moins ornés ; les arts languissent ; 
la ville est devenue une solitude. » 5S 

Mentor lui répondit en souriant : « Avez-vous remar- 
qué l’état de la campagne autour de la ville ? 

— Oui, reprit Télémaque ; j’ai vu partout le labourage 
en honneur et les champs défrichés ^ 

— Lequel vaut mieux, ajouta Mentor, ou une ville 6o 
superbe en marbre, en or et en argent, avec une campa- 
gne négligée et stérile, ou une campagne cultivée et fer- 
tile, avec une ville médiocre^ et modeste dans ses mœurs? 
Une grande ville fort peuplée d’artisans occupés à amollir 
les mœurs par les délices de la vie, quand elle est entou- 65 
rée d’un royaume pauvre et mal cultivé*, ressemble à un 
monstre dont la tête est d’une grosseur énorme et dont 
tout le corps, exténué* et privé de nourriture, n’a aucune 
proportion avec cette tête. C’est le nombre du peuple et 

Ms. — . F. . Une ville.... Fc, . Une grande ville..., — 64 . F. . d’ar- 
tisans en {effacé) occupés à..., — 67 F.' grosseur énorme et dont le t 

(? effacé) et dont tout. . . . 


1. Voir livre X, ligne 967 et suiv, 

2. Médiocre : d’importance moyenne (cf. livre X, ligne iii). 

3. Ces idées étaient celles du duc de Bourgogne et de ceux qui Ten- 
touraient (voir la note de la ligne 58» du livre X). L’abbé Fleury pense 
de la même manière ; « La campagne, dit-il, peut subsister sans les 
villes, mais non les villes sans la campagne. Il est bon qu’il y ait des 
villes pour la sûreté et la société ; mais il seroit à souhaiter qu’elles 
fussent petites et voisines, plutôt que grandes et éloignées. — La 
mesure d’une ville devroit ôlre le nombre des citoyens qui suffîroit 
pour cultiver de leurs mains les terres d’alentour.... — Les grandes 
villes ont do grands inconvénients ; ... la facilité d’y trouver tout pour 
de l’argent y attire le luxe et la mollesse... » (^Pensées politiques). 

Exténué t au sens propre : aminci par épuisement (cf. livre XIII , 
ligne 555). — Sur le fond, cf. Fleury (Pensées politiques) : « Une seule 
^ille trop grande épuise des provinces entières pour sa subsistance, 
attire tout l’argent et toutes les richesses d’un Etat. On quitte toutes 
les autres pour s’y établir. C’est un membre qui prend toute la nour- 
riture et fait sécher le reste du corps. » 
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rabondance des aliments qui font la vraie force et la vraie 7" 
richesse d’un royaume ^ Idoménée a maintenant un 
peuple innombrable® et infatigable dans le travail", qui 
remplit toute l’étendue de son pays\ Tout son pays 
n’est plus qu’une seule ville: Salente n’en est que le cen- 
tre. Nous avons transporté de la ville dans la campagne 7^ 
les hommes qui manquoicnt à la campagne et qui étoient 
superflus dans la ville®. De plus nous avons attiré dans 
ce pays beaucoup de peuples étrangers®. Plus ces peu- 
ples se multiplient, plus ils multiplient les fruits de la 
terre par leur travail ; cette multiplication si douce et si 
paisible augmente plus un royaume qu’une conquête^. 


Ms. — 70 . FP. . qui fait la vraie force..., Pc., qui font la.... — 71 * 
S . . Idoménée a présentement un peuple. — 74 : S. • n’est plus'qu’une ville. 
— 74 : FP. : n’en est que le centre. Plus ces peuples so multiplient (79), Pc. 
(Comme le texte, sauf 1 77 . dans la ville. Nous n avons retranché pour la ville 
que les artisans qui servoient au faste et â la mollesse, sans déeréditer les beaux* 
arts (passage effacé). Nous avo (efface). De plus]). — qb : S. ‘ transporté la 
ville dans la campagne. Les hommes qui manquoicnt à la campagne et qui 
étoient superflus à la ville (sic). De plus... — 80 . F.: par leur travail et 
(effacé)] cette multiplication ... — 81 • FP. . plus son royaume..., Pc. : plus 
un royaume. .. 


1. Voir livre X, lignes 9*1-96. Fleury (W.) : « C'est le nombre dos- 

hommes et non Tétenduo de la terre qui fait la force d’un Etat — 

Ce n’est pas la quantité d’argent qui enrichit un Etat. mais, l’abon- 
dance des denroos. » 

2. Voir livre X, lignes 964 et suiv., 978 et suiv. 

8. Fleury (/d.) : « L’Etat le plus fort et le plus heureux, est celui 
dont le peuple est le plus laborieux. » 

4. Sur le sens fort de cette courte proposition, voir livre X,. 
lignes 106 et suiv., 714 et suiv., 8o4 et suiv., avec les notes. 

5 . Voir livre X, lignes 948-950. 

6. Voir ibid., ligne 955. 

7. Rappelons et complétons une des Pensées politiques de Fleury, 
que nous avons citée ci-dessus (note de la ligne 71) : « C’est le nom- 
bre des hommes et non retendue de la terre qui fait la force d’un 
Etat : il vaudroit mieux commander à cent hommes dans une île 
fertile de deux lieues que d’être seul dans une île de deux cents 
lieues. Ainsi celui qui gouvernera cent mille hommes en dix lieues^ 
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On n^a rejeté de cette ville que les arts superflus, qui dé- 
tournent les pauvres de la culture de la terre pour les 
vrais besoins^, et qui corrompent les riches en les jetant 
dans le faste et dans la mollesse® : mais nous n’avons 85 
fait aucun tort aux beaux-arts, ni aux hommes qui ont 
un vrai génie pour les cultiver®. Ainsi Idoménée est beau- 
coup plus puissant qu’il n’étoit quand vous admiriez 
sa magniflcence. Cet éclat éblouissant cachoitune foiblese 
^t une misère qui eussent bientôt renversé son empire : 
maintenant il a un plus grand nombre d’hommes et il 
les nourrit plus facilement. Ces hommes, accoutumés au 
travail, à la peine et au mépris de la vie par l’amour des 
bonnes lois, sont tous prêts à combattre pour défendre 
ces terres cultivées de leurs propres mains Bientôt cet 9 ^ 
État, que vous croyez déchu sera la merveille de l’Hes- 
périe®. ’ 

« Souvenez-vous, ô Télémaque, qu’il y a deux choses 
pernicieuses, dans le gouvernement des peuples, aux- 

Ms. — 85 : FP. : et dans la mollesse. Ainsi Idoménée est {87) Pc. . (Le 
texte). — 88 : F. : qu’il no l’étoit. — 96 : F. : sera an co (effacé) la merveille. .. 

— g8 : F. : deux choses pernicieuses dont les peuples ne se corrigent (6 mots 
effacés) dans le... 

V (88) suit F. 


4e pays sera plus puissant que celui qui en aura clciix cent mille 
dispersés en .cent lieues.* Plus il y a d’hommes, plus ils cultivent la 
terre, pourvu qu’elle ne soit pas tout à fait ingrate, et, quand elle le 
«croit, ils s’évertuent à subsister par les manufactures et le trafic. On 
eu voit l’exemple en Hollande, au lieu que, les Etats du Turc étant 
mal peuplés, ses forces ne répondent point à leur étendue. » 

I. Voir livre X, lignes 58i-584. 

а. Voir livre X, lignes 53 1 et suiv., 683 et suiv. 

3. Voir livre X, lignes 669 et suiv. 

4« « 11 n’y a pas de nation si belliqueuse qu’un peuple robuste, 
accoutumé h travailler beaucoup et h vivre de pou dans une honnête 
liberté » (Fleury, Id.). 

5. Voir ci-dessus, lignes 43-55. 

б . L*He$périe désigne ici (voir livre I, ligne 364) Tltalie. 
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quelles on n’apporte presque jamais aucun remède: la loo 
première est une autorité injuste et trop violente dans les 
rois ; la seconde est le luxe, qui corrompt les mœurs. 

« Quand les rois s’accoutument à ne connoître plus 
d’autres lois que leurs volontés absolues et qu’ils ne met- 
tent plus de frein à leurs passions, ils peuvent tout : mais io 5 
à force de tout pouvoir, ils sapent les fondements de leur 
puissance ; ils n’ont plus de règle certaine ni de maximes 
de gouvernement. Chacun à l’envi les flatte : ils n’ont 
plus de peuple; il ne leur reste que des esclaves, dont le 
nombre diminue chaque jour. Qui leur dira la vérité? no 
Qui donnera des bornes à ce torrent ? Tout cède ; les 
sages s’enfuient, se cachent et gémissent. Il n’y a qu’une 
révolution soudaine et violente qui puisse ramener dans 
son cours naturel cette puissance débordée : souvent 
même le coup qui pourroit la modérer l’abat sans res- n 5 
source ‘. Rien ne menace tant d’une chute funeste qu’une 
autorité qu’on pousse trop loin : elle est semblable à un 
arc trop tendu, qui se rompt enfin tout à coup, si on ne 
le relâche: mais qui est-ce qui osera le relâcher? Idomé- 
née étoit gâté jusqu’au fond du cœur par cette autorité 120 
si flatteuse : il avoit été renversé de son trône ; mais il 


Ms. — : F . . que leurs volontés et que les peuples (4 mots effacés) et 

qu’ils ne mettent..., P. . (Comme F., moins les mots effauh), Pc. : (Le texte). 
— io6 : F. • de tout pouvoir, ils ru (effacé) sapent..., — - 109 : FP. . que 
des esclaves. Qui leur dira. Pc.. (Le texte). — iii 6’. des bornes au 
torrent — ii 3 : FP. . qui puisse ramener cette puissance débordée dans 
«on cours naturel, PeS, . (Le texte, sauf JS. • [qui puisse amener]). — iiq : 
FP. : trop loin , semblable à un arc..., Pc. . elle est semblable.... 


I. Los idées exprimées ici par Mentor (lignes 108-126) sont celles 
qiie, s’il faut en croire Ramsay (Histoire de la oie de Fénelon, La 
Haye, 1728, pages 182 et suiv.), Fénelon développait encore quelque 
dix ans plus tard (1709-17 10 ), dans ses entretiens avec le préten- 
dant, fils do Jacque.' H d’Angleterre. . 


TÉLéMAOUlî. 


IL 3o 
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n’a voit pas été détrompé ^ Il a fallu que les dieux nous 
aient envoyés® ici pour le désabuser de cette puissance 
aveugle et outrée qui ne convient point à des hommes ; 
encore a-t-il fallu des espèces de miracles pour lui ouvrir laS 
les yeux. 

« L’autre mal, presque incurable, est le luxe K Comme 
la trop grande autorité empoisonne les rois, le luxe em- 
poisonne toute une nation. On dit* que le luxe sert à 
nourrir les pauvres aux dépens des riches; comme si les i 3 a 
pauvres ne pouvoient pas gagner** leur vie plus utilement, 
en multipliant les fruits de la terre, sans amollir les 

Ms. — ia 5 : F. . a-t-il fallu des sem (? effacé) espèces de.. .. — ^ lacj : F. . 
que ce luxe, PS. . que le luxe. 

V (129) suit F. 

1. Voir livre X, lignes ôg-ô^- 

2. Le passé composé de l’indicatif dans la proposition principale^ 
appelait, suivant la règle la plus usitée dans la première partie du 
xviie sièle, le passé composé du subjonctif dans la subordonnée 
(voir Bkuinot, Hist. de la langue française, tome IIl, page 585 . 
L’emploi de l’imparfait du subjonctif a, depuis, prévalu. Mais Molière 
écrit également : 

J’ai souffert qu’elle ail vu les belles compagnies 

{École des maris, I, i.) 
et : 

J’ai douté fort longtemps que ce fàl tout de bon. 

{Tartuffe, IV, vu.) 

3 . Pour tout le développement qui va suivre, voir ici la note de la 
ligne 589 du livre X, et Examen de conscience, xii. 

é. Il est difficile de savoir à qui fait allusion cet on dit. Ce n’est 
qu’en 1 704 que Bayle écrira : « Un luxe modéré a de grands usages 
dans la république : il fait circuler l’argent; il fait subsister le 
petit peuple » (Continuation des Pensées diverses sur les comètes, 
GXXIV). Mais dès avant l’époque même du Télémaque, l’argument 
que Fénelon cherche à réfute*r et qui deviendra celui de tous les 
apologistes du luxe au xvui* siècle devait être d’un usage courant : 

La Fontaine, en 1678, le prête au financier qu’il prétend railler 
dans V Avantage de la Science {Fables, VÏII, xix). 

5 . Sur l’orthographe du mot, voir la note de la ligne i 63 du 
livre III. 
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riches par des raffinements de volupté. Toute une nation 
s’accoutume à regarder comme les nécessités de la vie 
les choses les plus superflues: ce sont tous les jours de i35 
nouvelles nécessités qu’on invente % et on ne peut plus sc 
passer des choses qu’on ne connoissoit point trente ans 
auparavant-. Ce luxe s’appelle bon goût, perfection des 
arts et politesse de la nation^. Ce vice, qui en attire une 
infinité d’autres, est loué comme une vertu ; il répand sa lUo 
contagion depuis le roi jusqu’aux derniers de la lie du 
peuple^. Les proches parents du roi veulent imiter sa 
magnificence ; les grands, celle des parents du roi ; les 
gens médiocres \eulent égaler les grands-^ ; car qui est-ce 

M». — i 3 li . F. comme des {effacé') le» nécessités..., — iSg ; F. • ce vice, 
qui en attire tant d’autres, P.: qui en attire d’autres, PeS.. qui en attire 
une infinité d’autres. — i 4 i . S. depuis les rois. 

V (189-1 4 o) suit F, 

I. « On invente chaque jour et à l’infini, avait déjà dit Fénelon, 
de nouvelles nécessités pour autorisc'r 1<3S passions les plus odieuses » 
(Sermon pour la fête de V Epiphanie, i685). 

a. Ce qui étoit d’un faste scandaleux dans les conditions les plus 
élevées, il y a quarante ans, est devenu une bienséance pour les plus 
médiocres » (Id.). 

3. « Sous prétexte de se polir, on s’csl amolli contre la volupté » 

(W.). 

4. « Voilà Vétat de la France dépeint dans ce qui précède et dans ce 
qui suit. On a vu la campagne déserte pendant que Paris étoit dans la 
magnificence. Toute, la nation s'est réunie pour vouloir imiter les grands, 
amollis par l'exemple du lioi, et ce luxe général, joint aux énormes 
dépenses de la guerre, a plongé tout le royaume dans la misère où il est 
à présent. » (R. 1719 -) 

5. «Il est inutile d’alléguer que nul de vos sujets ne doit sc per- 
mettre un extérieur qui no conviimt qu’à vous : les princes qui vous 
touchent do près voudront faire à peu près ce que vous ferez; les 
grands seigneurs se piqueront d’imiter les princes, les gentilshommes 
voudront être comme les seigneurs; les financiers surpasseront les 
seigneurs mêmes; tous les bourgeois voudront marcher sur les traces 
des financiers, qu’ils ont vus sortir do la houe. Personne ne se 
mesure et ne se fait justice. De proche en proche le luxe passe, 
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qui se fait justice? Les petits veulent passer pour médio- i45 
cres * : tout le monde fait plus qu’il ne peut, les uns, par 
faste et pour se prévaloir de leurs richesses, les autres, 
par mauvaise honte et pour cacher leur pauvreté. Ceux 
mêmes qui sont assez sages pour condamner un si grand 
désordre ne le sont pas assez pour oser lever la tête les i5o 
premiers et pour donner des exemples contraires. Toute 
une nation se ruine, toutes les conditions se confondent. 

La passion d’acquérir du bien pour soutenir une vainc 
dépense corrompt les âmes les plus pures; il n’est plus 
question que d’être riche; la pauvreté est une infamie. 
Soyez savant, habile, vertueux; instruisez les hpuimes ; 
gagnez^ des batailles ; sauvez la patrie ; sacrifiez tous vos 


Mh. — i5o : F. lever la téte^et rlonner des exemples,.., Fc. (Comme le 
texte). — i54 . F. corrompt les âmes p (effacé) les plus pures. — i55 . 
FF.; que detre riche. On emprunte, on trompe (i6i), Pc. que d’être 
riche pour dépenser. Sans avoir de bien, on einpninte, on trompe (lOi), 
Pc. : (Le texte, sauf |i56 : savant, habile, vertueux, vous êtes méprisé, si eoof 
(5 mots effacés) instruisez les hoinmcs; lOo . en avoir et ils dépensent (3 mois 
effacés) ils en dépensent)). 


comme par une nuance imperceptible, de la plus haute condition à 
la lie du peuple » (Examen de conscience, xii). Au reste Fénelon a 
toujours vu dans le mélange des classes le signe d’une désorganisa- 
tion sociale et il l’a toujours redouté (voir, par contraste, l’organi- 
sation des castes à Salente, livre X, lignes 55oet suiv.). Dès i685, il 
dénonçait le mal dans le Sermon pour la fête de VEpiphanle (second 
point) : « L’orgueil a rompu ses digues et inondé la terre ; toutes les 
conditions sont confondues; le faste s’appelle politesse, la plus folle 
vanité, uiiei bienséance. » Notons d’ailleurs que l’attaque contre les 
progrès du luxe, qui entraînent cette « confusion des conditions », 
est un des lieux communs de la prédication morale dans cette fin 
du XVII® siècle (voir La Bruyère, dernier aliéna du chapitre De 
la Ville, et M. Lange, La Bruyère critique des conditions, p. 197- 
202), comme Tapologie du luxe va devenir bientôt le paradoxe, puis, 
à son tour, le lieu commun de la philosophie et de l’économie 
politique au eviii® siècle. 

1. Médiocres, do fortune moyenne (cf. ci-dessus, ligne 63). 

2 . Voir, ci-dessus, ligne i3i, et la note. 
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intérêts : vous êtes méprisé, si vos talents ne sont relevés 
par le faste. Ceux mêmes qui n’ont pas de bien veulent 
paroître en avoir ; ils en dépensent comme s’ils en avoient : i6a 
on emprunte, on trompe, on use de mille artifices indi- 
gnes pour parvenir*. Mais qui remédiera à ces maux ? Il 
faut changer le goût et les habitudes^de tout une nation ; 
il faut lui donner de nouvelles lois. Qui le pourra entre- 
prendre, si ce n’est un roi philosophe^ qui sache, par i6r> 
l’exemple de sa propre modération ‘‘j faire honte à tous 
ceux qui aiment une dépense fastueuse et encourager 
les sages, qui seront bien aises d’être autorisés dans une 
honnête fnigalilé ? » 

Télémaque, écoutant ce discours, étoil comme un i7‘> 
homme qui revient d’un profond sommeil : il senioit la 
vérité de ces paroles et elles se gravoient dans son cœur, 
comme un savant sculpteur imprime les traits qu’il veut 
sur le marbre \ en sorte qu’il lui donne de la tendresse, 
de la vie et du mouvement. Télémaque ne répondoit rien; 175 


Ms, — 168 . F . . les sages, qui attendent (effacé) seront bien aises d 'être 
autorisés dans la frug (effacé) une honnête frugalité. — 172 : F., se gra- 
voient dans son cœur II ne répondoit rien (175), FcP. : (Comme le texte) ^ 
i>. . (Comme le texte, sauflig^ . qu’il veut graver sur le marbre]). 


1 . (c On est prodigue de son bien cl avide de celui d’autrui ; lo 
premier pas de la fortune est de se ruiner » (Sermon pour la fete de 
VEpiphanic). 

2. L’expression fera fortune au xyiii® siècle, sans que les hommes 
de cette époque y attachent sans doute tout à fait lo même sens que 
Fénelon. Quoi qu’il en soit, elle doit être inspirée à ce dernier par 
la célèbre pensée de Platon (République, V, 18), à savoir que les 
maux dont souffrent les Etats, ne cesseront que si les philosophes y 
sont rois, ou les rois, philosophes. 

3 . « Le seul moyen d’arrêter court le luxe est de donner vous- 
même l’exemple que saint Louis donnoît d’une grande simplicité. » 
(Examen de conscience, xii.) 

4. Sur cette comparaison si librement construite, voir la note de 
la ligne 793 du livre XIV. 
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mais, repassant tout ce qu’il venoit d’entendre, il parcou- 
roit des yeux les choses qu’on avoit changées dans la ville. 
Ensuite il disoit à Mentor : 

« Vous avez fait Idoménée le plus sage de tous les 
rois ; je ne le connois* plus, ni lui ni son peuple. J’avoue 180 
même que ce que vous avez fait ici est infiniment plus 
grand que les victoires que nous venons de remporter. 

Le hasard et la force ont beaucoup de part aux succès 
de la guerre; il faut que nous partagions la gloire des 
combats avec nos soldats* : mais tout votre ouvrage vient i 85 
d’une seule tête; il a fallu que vous ayez travaillé® seul 
contre un roi et contre tout son peuple pour les cor- 
riger. Les succès de la guerre sont toujours funestes et 
odieux: ici, tout est l’ouvrage d’une sagesse céleste; tout 
est doux, tout est pur, tout est aimable; tout marque 190 
une autorité qui est au-dessus de l’homme. Quand les 
hommes veulent de la gloire, que ne la cherchent-ils dans 
cette application à faire du bien? 0 qu’ils s’entendent 
mal en gloire, d’en espérer une solide en ravageant la 
terre et en répandant le sang humain! » 195 

Mentor montra sur son visage une joie sensible de voir 
Télémaque si désabusé des victoires et des conquêtes, 


Ms. — 179 : F. Vous avez fait dTdoménée le plu» sage, PS, : (Le 
lextey — i 83 : FP. aux succès de la gtierre. Ges succès sont toujours 
funeste» (i88), Pc.: (Le teæte). — 198 .F ; à faire du bien et non pa» à 
ravager la terre. Mentor montra (196). Fc.: (Comme le texte, sauf {198 : à 
faire du bien. Qu’ils s’entendent mal ; 195 : et en versant (effacé) répandant]), 
P. : (Comme Fc., sauf le mot effacé), Pc. : (Le texte). 

V (179) suit F. 


1 . Connaître, fréquent au xyii® siècle dans lo sens de reconnaître : 
Jetez ici (sur ce billet) les yeux ot connoissez vos trait» (votre éeritare). 

(MoLiKttB, te Misanthrope, IV, m.) 

2. Fénelon résume dans cette petite phrase et dans la précédente 
un passage célèbre du Pro Marcello de Cicéron (II, 6). 

3. Sur cette construction, voir ci-dessus lignes laa-iaS, et la note. 
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dans un âge où il étoit si naturel qu’il fût enivré de la 
gloire qu’il avoit acquise. 

Ensuite Mentor ajouta : « Il est vrai que tout ce que 200 
vous voyez ici est bon et louable ; mais sachez qu’on 
pourroit faire des choses encore meilleures. Idoménée 
modère ses passions et s’applique à gouverner son peu- 
ple avec justice ; mais il ne laisse pas de faire encore 
bien des fautes, qui sont des suites malheureuses de ses 2o:> 
fautes anciennes. Quand les hommes veulent quitter le 
mal, le mal semble encore les poursuivre longtemps ; il 
leur reste de mauvaises habitudes, un naturel affoibli, des 
erreurc invétérées et des préventions presque incurables. 
Heureux ceux qui ne se sont jamais égarés : ils peuvent 210 
faire le bien plus parfaitement. Les dieux, o Télémaque, 
vous demanderont plus qu’à Idoménée, parce que vous 
avez connu la vérité dès votre jeunesse* et que vous 
n’avez jamais été livré aux séductions d’une trop grande 
prospérité. aiS 


Ms. — 198 : F, dans un temps où..., Fc. : dans un âge où.... — 199: 
FP. . gloire dont il étoit environné, Pc.: qu’il avoit acquise. — 200 : F.: 
Il {effacé) Ensuite Mentor.... — 208 : à gouverner jusieme (effacé) son peu* 
pic.... — 207: F.: les poursuivre, il leur reste..,, Fc.- les poursuivre 
longtemps : il leur reste..., S. : les poursuivre. Longtemps il leur reste.,,. 

— 209 : F. : des préventions incurables, Fc. ; presque incurables. — 21a : 
S. demanderont encore plus. 

I . Il est difficile do ne pas voir, dans cette opposition dTdoménée 
et de Télémaque, une allusion à Téducation différente du duc de 
Bourgogne et de son grand-père ; « Vous êtes né, Sire, disait Féne- 
lon à Louis XTV dans sa fameuse Lettre de i694> avec un cœur droit 
et équitable ; mais ceux qui vous ont élevé ne vous ont donné pour 
science de gouverner que la défiance, la jalousie, Téloignement de 
la vertu, la crainte de tout mérite éclatant, le goût des hommes 
souples et rampants, la hauteur et Tattention à votre seul intérêt. » 

— Cf. ce que Saint-Simon dit de la « misérable éducation » de 
Louis XIV, qu'il oppose, lui aussi, à son bon naturel (Afémoires^ 
édit. De Boislisle, tome XXVIII, page ah et suiv., avec les notes de 
Péditeur), 
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cc Idoménée, continuoit Mentor, est sage et éclairé ; 
mais il s'applique trop au détail et ne inédite pas assez 
le gros de èes affaires pour former des plans ^ . L’habileté 
d’un roi, qui est au-dessus des autres hommes, ne con- 
siste pas à faire tout par lui-même : c’est une vanité aïo 
grossière que d’espérer d’en venir à bout^ ou de vouloir 
persuader au monde qu’on en est capable. Un roi doit 
gouverner en choisissant et en conduisant ceux qui gou- 
vernent sous lui ; il ne faut pas qu’il fasse le détail'*, car 
c’est faire la fonction de ceux qui ont à travailler sous aas 
lui : il doit seulement s’en faire rendre compte et en 
savoir assez pour entrer dans ce compte avec discerne- 
ment. C’est merveilleusement gouverner que de choisir 


Ms. — aiS : FP. : le gros de ses affaires. L’habilelé.,., Pc. . {Le texte). 
— a 30. F.: à faire tout lui-même, Fc,, par lui-même. — aa3 . F.: 
qui gouyernent sous lui; il faut (a mot» effacés) il ne faut pas.... — aaS : 
F. : que de choisir, d'appliquer selon leurs talents les gens qui gouvernent, 
de les observer, de les corriger, de leur inspirer une bonne conduite. Vouloir 
examiner... (a35), FeP, : que de choisir et d’appliquer selon leurs talents les 
gens qui gouvernent, de les observer, de les corriger, de les modérer, de leur 
inspirer une bonne conduite. Vouloir examiner... (a35), Pc. . que de choisir et 
d’appliquer selon leurs talents et de gouverner (3 mois effacés) les gens qui 
gouvernent. C'est bien gouverner que d’observer, de corriger, de modérer ses infé 
(effacé). Le suprême et le parfait gouvernement consiste à gouverner ceux 
qui gouvernent - il faut les observer, les ^modérer, les corriger, les animer, 
les élever, les rabaisser, les changer de places et les tenir toujours dans la 
main. Vouloir examiner... (a35), Pc S. : {Le texte), Sc . . (Comme le texte, sauf 
[334 : dans sa main]), 

I . « Son esprit (Vesprit de Louis naturellement porld au petit, 
SC plut en toutes sortes de di^^tailsn (Saint-Simon, id., ibid,, page 38). 

a. « Louis XIV eut cette vanité : il a voulu persuader au monde quHl 
faisoii tout par lui-même aprhs la mort du cardinal de Mazarin : il est 
vrai qu*il travailloit avec Louvois et Colbert ; mais ces deux ministres 
lui dormoient le plan des affaires tout dressé et il avoit tout Vhonneur du 
travail sans en avoir la peine. Il éioit excellent pour travailler en second, 
appliqué, exact, infatigable, capable de bien exécuter, mais iris pea^ 
penser, vi (H. — Sur espérer de..,, voir livre I, ligne 466. 

3. Fénelon reprendra les mêmes prescriptions et presque les mêmes 
^ termes dans VEmmen de conscience (xxxiii). 
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et d’appliquer selon leurs talents les gens qui gouver- 
nent. Le suprême et le parfait gouvernement consiste à aSo 
gouverner ceux qui gouvernent : il faut les observer, les 
éprouver, les modérer, les corriger, les animer, les élever, 
les rabaisser, les changer de places, et les tenir toujours 
dans la main. 

« Vouloir examiner tout par soi-même, c’est défiance, a35 
c’est petitesse, c’est une jalousie pour les détails médio- 
cres qui consument le temps et la liberté d’esprit néces- 
saires pour les grandes choses. Pour former de grands 
desseins, il faut avoir l’esprit libre et reposé ; il faut 
penser à son aise, dans un entier dégagement de toutes 34o 
les expéditions d’affaires épineuses. Un esprit épuisé par 
le détail est comme la lie du vin, qui n’a plus ni force 
ni délicatesse. Ceux qui gouvernent par le détail sont 
toujours déterminés par le présent*, sans étendre leurs 
vues sur un avenir éloigné : ils sont toujours entraînés «45 
par l’affaire du jour où ils sont, et, cette affaire étant 
seule k les occuper, elle les frappe trop, elle rétrécit leur 
esprit ; car on ne juge sainement des affaires que quand 
on les compare toutes ensemble et qu’on les place toutes 
dans un certain ordre, afin qu’elles aient de la suite et de j5o 


Ms, — a36 : FP. : c’est petitesse, c’est une jalousie pour les détails mé- 
diocres, qui consume..., PcS. : (Le texte), Sc, : c’est petitesse, c’est se livrer 
À une jalousie pour les détails qui consument. .. — a4o : F. : un entier dé- 
gagement des expéditions. Fc. : (Comme le texte). — 2/4 a F, ; da lie du vin 
qui (effacé) qui n’a ni force..,, Fc. : (Comme le texte). — 243 : F. : sont tou- 
jours en (effacé) déterminés.... — 247 : FP.: elle les frappe trop; car on 
no juge.... Pc. ; (Le texte). — a48 : F. : que quand les (effacé) on les.... 

V (a34) suit Sc. ; — (aSô-aSy) suit Se. 


1. « Cest précisément ce qae fU Louis XIV. Il voulut entrer datU 
tous les détails et rien ne le détermina que le présent : pourvu qu'on lui 
fournît de Vargent comptant pour les dépenses d'une campagne, il ne 
s'embarrassait pas des suites ni des moyens ruineux employés pour avoir* 
cet argent. » {R. iyig.) 
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la proportion. Manquer à suivre ' cette règle dans le gou- 
vernement, c’est ressembler à un musicien qui se conten- 
teroit de trouver des sons harmonieux et qui ne se mettroil 
point en peine de les unir et de les accorder* pour en 
composer une musique douce et touchante. C’est res- 2^^ 
sembler aussi à un architecte qui croit avoir tout fait 
pourvu qu’il assemble de grandes colonnes et beaucoup 
de pierres bien taillées, sans penser à Tordre et à la pro- 
portion des ornements de son édifice. Dans le temps qu’il 
fait un salon ^ il ne prévoit pas qu’il faudra faire un esca- 
lier convenable ; quand il travaille au corps du bâtiment, 
il ne songe ni à la cour, ni au portail. Son ouvrage n’est 
qu’un assemblage confus de parties magnifiques, qui nè 
sont point faites les unes pour les autres : cet ouvrage, 
loin de lui faire honneur, est un monument qui éternisera aGS 
sa honte ; car l’ouvrage fait voir que l’ouvrier n’a pas su 
penser avec assez d’étendue pour concevoir à la fois le 
dessein général de tout son ouvrage ; c’est un caractère 


Ms. — - aSa : F. : c’est faire comme (a mots effacés) ressembler h.... — a 53 : 
S. . des tons harmonieux — 266 : FP . . car il lait toir que cet ouvrier.... 
Pc. : (Le texte.) — 267 : F. . concevoir le dessein général.. , Fc. * concevoir 
à la Ibis le. . . . 


1. Manquer d, constant dans le sens de : ne pas s’acquitter de..., 
que le régime soit un nom ou un infinitif. Molière (Sganarelle, I, i) : 

Manquez un peu, manquez à le bien recevoir. 

2 . Cette hypothèse n’ofTrc pas beaucoup de sens : que peut être un 
son « harmonieux » par lui-même et indépendamment de la suite 
mélodique ou de Taccord dont il fait partie ? 

3. Sur ce mot, voir livre X, ligne 643, et la note. — Fénelon s^est 
complu à ces comparaisons tirées des beaux arts. On les retrouvera dans 
la Lettre à V Académie, appliquées à Téloqiicnce et à l’histoire (pages 
44-46 et II 5 - 1 17 de notre édition) et employées h dessein de faire 
sentir, comme ici, en quoi consiste le génie, qui est essentiellement 
pour Fénelon, la faculté de concevoir un ensemble, de le dominer, 
et, d’une seule vue, d’y subordonner les détails. 
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d^esprit court et subalterne. Quand on est né avec ce génie 
borné au détail, on n’est propre qu’à exécuter sous ^>70 
autrui \ N’en doutez pas, ô mon cher Télémaque, le 
gouvernement d’un royaume demande une certaine har- 
monie, comme la musique, et de justes proportions, 
comme l’architecture. 

« Si vous voulez que je me serve encore de la compa- 375 
raison de ces arts, je vous ferai entendre combien les 
hommes qui gouvernent par le détail sont médiocres. 
Celui qui, dans un concert-, ne chante que certaines 
choses, quoiqu’il les chante parfaitement, n’est qu’un 
chanteur ; celui qui conduit tout le concert et qui en 280 
règle à la fois toutes les parties est le seul maître de 
musique^. Tout de rnerne celui qui taille les colonnes, ou 
qui élève un côté d’un bâtiment, n’est qu’un maçon; 


Ms. — 378 F . t'omme un {effacé) la musique» el une {effacé) de justes 
proportions.... — 276 F. la comparaison d’un autre art..., Fc. de ces 
arts.... — 282 : F,, qui taille des colonnes. PS . . les colonnes. 

V (282) suit F. 


r, « C'esl la raison pour laquelle Louis XiV n’a jamais rien fait par 
lui-même ; tout son bonheur est venu d'avoir eu de bons ministres, non 
qu’il ne fât peut-être né avec de meilleures dispositions, mais parce 
qu’elles furent bornées par l'éducation, qui est une seconde naissance. Il 
ne fut jamais que subalterne. » (/?. - Sur Poducation de 

Louis XIV, cf. ci-dessus, la note de la ligne 2i3. 

a. Concert, ensemble de voix, ou d’instruments,* ou de voix et 
d’instruments. L’ Ouverture », du M. de Pourceaugnac de Molière 
nous fait voir Eraste amenant avec lui, pour une sérénade, « un 
grand concert de voix et d’instruments ». 

3. Le maître de musique est, comme on peut le voir par le Bour- 
geois gentilhomme de Molière (acte I) et comme le dira Rousseau 
dans son Dictionnaire de musique, un « musicien gagé pour com- 
poser de la musique et la faire exécuter ». Il est donc à la fois, 
comme nous dirions, lo compositeur et le chef d’orchestre : mais 
celte dernière expression est relativement moderne; Rousseau ne 
l’emploie pas. 
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mais celui qui a pensé tout l’édifice et qui en a toutes 
les proportions dans sa tête est le seul architecte. Ainsi aSS 
[c]eux qui travaillent, qui expédient, qui font le plus 
d’affaires sont ceux qui gouvernent le moins ; ils ne sont 
que les ouvriers subalternes. Le vrai génie qui conduit 
l’État, est celui qui, ne faisant rien, fait tout faire, qui 
pense, qui invente, qui pénètre dans l’avenir, qui retourne 290 
dans le passé ; qui arrange, qui proportionne, qui prépare 
de loin ; qui se raidit sans cesse pour lutter contre la for- 
tune, comme un nageur contre le torrent de l’eau ; qui 
est attentif nuit et jour pour^ ne laisser rien au hasard. 
Croyez-vous, Télémaque, qu’un grand peintre travaille 29^ 
assidûment depuis le matin jusqu'au soir, pour expédier 
plus promptement ses ouvrages ? Non ; cette gêne et ce 
travail servile éteindroient tout le feu de son imagination ; 
il ne travailleroit plus de génie : il faut que tout se fasse 
irrégulièrement et par saillies, suivant que son goût le '^00 
mène et que son esprit Texcile. Croyez-vous qu’il passe 
son temps à broyer des couleurs et à préparer des pin- 
ceaux? Non, c’est l’occupation de ses élèves. Il se réserve 
le soin de penser ; il ne songe qu’à faire des traits hardis 
qui donnent de la noblesse, de la vie et de la passion à 3 o:> 
ses figures. Il a dans la tête les pensées et les sentiments 
des héros qu’il veut représenter; il se transporte dans leurs 


Ms. — 390 . FP. : qui prévoit l’avenir..,, Pc, : qui en (effacé) pénètre 

dans l’avenir. — 293 . F. : qui c»t sans cesse à lutter — Fc. ■ (Comme le 

texte). — 396' F. est sans cesse attentif pour ne Fc. : (Comme le 
texte), — 397 : FP, : cette gêne et celte sujétion étcinclroit tout le fou,.,. 
Pc. : (Le texte). — 3 oi ; F. . son esprit s’excite, P. : l’excite. — 3 oa : F. • 
des couleurs, d les mêler (3 mots effacés) et à préparer.... — 3 o 3 : FP. : il 
se réserve de penser..., Pc.: le soin de penser. — 3 o 5 : F.; qui donnent 
de la vie et de la passion, FcP. : qui donnent de la douceur, de la noblesse, 
de la vie et de U passion, Pc. : (Le texte). — 3 o 6 : F. . ses ligures. Il est 
occupé de la perspective (G mots effacés). Il a dans.... 

V ( 3 oo) : suivant que son génie le mène. 


I. Voir la ligne 4 livre IIÏ, et la note. 
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siècles et dans toutes les circonstances où ils ont été^ 

A cette espèce d’enthousiasme il faut qu’il joigne une 
sagesse qui le retienne, que tout soit vrai, correct, et 3io 
proportionné l’un à l’autre^. Croyez-vous, Télémaque, 
qu’il faille moins d’élévation de génie et d’effort de pen- 
sée pour faire un grand roi que pour faire un bon pein- 
tre ? Concluez donc que l’occupation d’un roi doit être de 
penser, de former de grands projets et de choisir les 3i5 
hommes propres à les exécute[rj sous lui. » 

Télémaque lui répondit: « Il me semble que je com- 
prends tout ce que vous dites ; mais si les choses alloient 
ainsi;^ un roi seroit souvent trompé, n’entrant point par 
lui-même dans le détail. 3io 

— C’est vous-même qui vous trompez, repartit Men- 
tor : ce qui empêche qu’on ne soit trompé, c’est la con- 
noissance générale du gouvernement. Les gens qui n’ont 
point de principes dans les affaires et qui n’ont point le 


Ms, — 3o8 F. où ils ont étt*. Croyez-vous qu'il faille moins de force et 
d' élévation pour être un grand roi que pour (iS mots effacés). A cette espèce.... 
— 3i4 : FP- : tloit être de penser et de choisir ceux qui travaillent. Télé- 
maque lui répondit.. , Pc. de penser, et (effacé) de former des plans et 
de choisir ceux qui les exécutent sous lui. Télémaque lui répondit, Pc . . 
(Le texte, sauf, par oubli de correction, f3ï0 prof)res à les exécutent («ic) 
sous IniJ), S. . (Comme le texte). 


1, G’e.st la part do l’invention et de l’inspiration; il faut ensuite, 
pour ({uo l’ouvrage se tienne, que la raison fasse son œuvre : Fénelon 
va rajouter dans la phrase suivante. — Il est d’ailleurs très yraisem- 
blablo que Fénelon reproduit ici, sur le travail du peintre, quoique 
chose des idées de son ami, le peintre Mignard (1610-1675), avec 
lequel il avait souvent conversé sur ce sujet (Voir la Vie de Pierre 
Mignard, premier peintre du roi, par Tabbé de Monville, Paris, 1780, 
page i 63 ) : on retrouvera dans la Gloire du Val de Grâce de Molière 
(vers lOi-iO'i et Ii 3 -i 34 ) ces préceptes du peintre sur la « vérité » 
do la peinture et la « hdélité » que l’artiste doit « garder au sujet w, 
ainsi que sur l’art de la composition et des proportions. 

a. L’im... Vautre no se rapportent à aucun nom exprimé. Il faut 
les considérer, en quelque sorte, comme des neutres. 
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vrai discernement des esprits vont toujours comme à 325 
tâtons ; c’est un hasard quand ils ne se trompent pas. Ils 
ne savent pas même précisément ce qu^ls cherchent, ni à 
quoi ils doivent tendre ; ils ne savent que se défier, et se 
défient plutôt des honnêtes gens qui les contredisent que 
des trompeurs qui les flattent. Au contraire, ceux qui Uo 
ont des principes pour le gouvernement et qui se con- 
noissent en hommes savent ce qu’ils doivent chercher en 
eux et les moyens d’y parvenir*; ils reconnoissent assez, 
du moins en gros, si les gens dont ils se servent sont des 
instruments propres à leurs desseins et s’ils entrent dans 335 
leurs vues pour tendre au but qu’ils se proposent. D’ail- 
leurs, comme ils ne se jettent point dans des détails acca- 
blants, ils ont Tesprit plus libre ^ pour envisager d’une 
seule vue le gros de l’ouvrage et pour observer s’il 
s’avance vers la fin principale. S’ils sont trompés, du moins :v<<) 
ils ne le sont guère dans l’essentiel. D’ailleurs, ils sont 
au-dessus des petites jalousies qui marquent un esprit 
borné et une âme basse : ils comprennent qu’on ne peut 
éviter d’être trompé dans les grandes affaires, puisqu’il 
faut s’y servir des hommes, qui sont si souvent trom- 3 '45 
peurs. On perd plus par l’irrésolution où jette la défiance 
qu’on ne perdroit à se laisser un peu^ tromper. On est trop 

Ms. — 332 . FP.. bavent ce qu’ils doivent vouloir, et les moyens..,, Pc. 

(Le texte). — 335 • FP.. propre.*! à leur dc.ssein, Pc. : leurs desseins. — 

337 . S. : dans les détails, — 34^ ; F. : plus dans l’irrésolution, PU. . plus 
par l’irrésolution. 

V (346) suit F. 

1. jD'y parvenir. Que représente y? Ce membre de phrase so com- 
prenait très bien dans la première rédaction (voir Ms. 332) ; il n*a 
plus beaucoup de sens après la correction introduite par Fénelon. 

2. Tout cela est bien voisin de ce qui a été dit aux lignes 238-25 1. 

On notera de même le double développement sur les arts comparés à 
la politique (lignes 25 1 et suiv. et 278 et suiv.). Ce discours do Men- 
tor eût gagné sans doute à être resserré. 
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heureux quand on n’est trompé que dans des choses médio- 
ores‘ ; les grandes ne laissent pas de s’acheminer, et c’est la 
seule chose dont un grand homme doit être en peine. Il 
faut réprimer sévèrement la tromperie, quand on la décou- 
vre ; mais il faut compter sur quelque tromperie, si l’on 
ne veut point être véritablement trompé. Un artisan, dans 
sa boutique, voit tout de ses propres yéux et fait tout de 
ses propres mains ; mais un roi, dans un grand État, ne 355 
peut tout faire ni tout voir. Il ne doit faire que les choses 
que nul autre ne peut faire sous lui ; il ne doit voir que 
ce qui entre dans la décision des choses importantes. » 
Enfin Mentor dit à Télémaque: « Les dieux vous 
aiment et vous préparent un règne plein de sagesse. SOo 
Tout ce que vous voyez ici est fait moins pour la gloire 
d’Idoménée que pour votre instruction. Tous ces sages 
établissements que vous admirez dans Salente ne sont 
que l’ombre de ce que vous ferez un jour à Ithaque, si 
vous répondez par vos vertus à votre haute destinée®. Il ^^05 
est temps que nous songions à partir d’ici ; Idoménée 
tient un vaisseau prêt pour notre retour. » 

Aussitôt Télémaque ouvrit son cœur à son ami, mais 


Ms. — 35i - F. réprimer la tromperie, Fc. : réprimer sévèrement la.... 
— 353 . FP. : être véritablement trompe. Enfin Mentor dit (36o), Pc. : (Le 
iexle). — 365 : F. : vous répondez à votre haute destinée, Fc. ; (Comme le 
texte). — 367 . Sc. . notre retour. Ainsi Mentor qui régloit tous les moments 
de la vie do Télémaque, pour Iclever à la plus haute gloire, ne Tarrêtoit en 
chaque lieu qu autant qu'il le falloit pour exercer sa vertu et pour lui faire 
acquérir de l’expérience*. Aussitôt..., Sc\ : (Comme le texte). 


I. Voir ci'dessus, ligne 63, et la note. 

3. « C*est ainsique M. de Fénelon parloit à son élève, destiné à 
remplir le trône du roi son aïeul. Toutes ces instructions, tous ces exem^- 
pies ne tendaient qu*à former en lui un bon roL » (R. 171g.) 

* Voir ci-dessous lignes 730-734. L’erreur commise un instant par le 
seripteur de 5 n’est ças sans analo^e avec celle que nous avons signalée à 
propos d’un manuscrit non authentique (Introduction, page lxxx). ° 
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avec quelque peine, sur un attachement qui lui faisoit 
regretter Salente. 370 

(( Vous me blâmerez peut-être, lui dit-il, de prendre 
trop facilement des inclinations dans les lieux où je 
passe ^ ; mais mon cœur me feroit de continuels repro- 
ches, si je vous cachois que j’aime Antiopc-, fille d’Ido- 
ménee. Non, mon cher Mentor, ce n’est point une pas- 875 
sion aveugle comme celle dont vous m’avez guéri dans 
l’île de Calypso : j’ai bien reconnu la profondeur de la 
plaie que l’amour m’avoit fait’ auprès d’Eucharis ; je ne 
puis encore prononcer son nom sans être troublé; le 
temps et l’absence n’ont pu l’effacer. Cette expérience hko 
funeste m’apprend à me défier de moi-même. Mais pour - 
Antiope, ce que je sens n’a rien de semblable : ce n’est 
point amour passionné ; c’est goût, c’est estime, c’est 
persuasion que je serois heureux si je passois ma vie 

Ms. — 374 . F., jaime Elpinis, Fc.: Antiopc. — 38 o . F. - nonl pu 
1 effacer et (effacé). Cette expérience. — 38 1 F. ■ pour Elpinis, Fc. . pour 
Antiopc. — 383 : F. • c’est persuasion que je serois heureux si je pasisois 
ma vie avec elle, P, ; c’est persuasion. Que je serois heureux si je passois 
ma vie avec elle 1 * 

t ('^ 7 ^) l’amour m’avoit faite. 

I . Allusion à Tainour que lui a inspiré, dans Tile de Calypso, la 
nymphe Eucharis (voir livre VF) et qû^il va lui-môme rappclrr. 

a. Personnage imaginaire. — Le nom est celui de diverses héroïnes 
de la Fable. 

3. Fait» et non faite. La règle de Taccord du participe passe accom- 
pagné de l’auxiliaire avoir avec le complément direct, s’il en est pré- 
cédé, était généralement admise au xvii® siècle. Toutefois il y avait, 
dans l’usage, tendance à ne pas faire l’accord quand le participe ne 
terminait pas le membre de phrase et notamment quand il était, 
comme ici, suivi d’un circonstanciel. Cf., dans Bossuet (Oraison 
funebre de la reine d'Angleterre), cette phrase, où le participe est suivi 
d’un attribut : a Combien de fois a-t-elle remercié Dieu humblement 
de deux grandes grâces, l’une, de l’avoir fait chrétienne, raalre..M 

* Nous croyons devoir conserver la ponctuation de F. Celle de P, qui 
rend le moi persuasion à peu près inintelligible nous parait être l'effet d’ua 
contresens imputable au copiste et que Fénelon aura omis de relever. 
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avec elle. Si jamais les dieux me rendent mon père et 385 
^’il me permette de choisir une femme, Antiope sera 
mon épouse. Ce qui me touche en elle, c’est soA silence, 
sa modestie, sa retraite % son travail assidu, son industrie 
pour les ouvrages de laine et de broderie, son application 
à conduire toute la maison de son père, depuis que sa 
mère est morte, son mépris des vaines parures, Toubli et 
rignorance même qui paroît en elle de sa beauté. Quand 
Idoménée lui ordonne de mener les danses des jeunes 
Cretoises * au son des flûtes, on la prendroit pour la riante 
Vénus, qui est accompagnée des Grâces^. Quand il la ^9^^ 
mène, avec lui à la chasse dans les forêts, elle paroît ma- 
jestueuse et adroite à tirer de l’arc, comme Diane ^ au mi- 
lieu de ses nymphes ; elle seule ne le sait pas, et tout le 
monde l’admire. Quand elle entre dans les temples des 
dieux et qu’elle porte sur sa tête les choses sacrées dans 


Ms. — 380 . F.' Elpinis sera mon épouse, Fc, . Antiope sera..,. — 
Bq T . F.: des vaines parures et (effacé') l’oubli ou l’ignorance..., P.: des 
vaines parures, l’oubli ou l’ignorance.,., Pc. : l’oubli et l’ignorance. — Sq/I: 
F. : pour Vénus, Fc. : la riante Vénus. — 899 : F. : Quand elle va dans..., 
Fc, . quand elle entre dans.... — 899 : F. . les temples des dieux, on croiroit 
qu’elle est..,, Fc. : (Comme le texte), 

de l’avoir fait reine malheureuse, » — Sur cette question, outre 
Vaugelas (Remarques, édit. Chassang, tome I, page aSg et suiv. et 
tome II, page 270 et suiv.), voir Brxjnot, Histoire de la langue fran-' 
çaise, tome III, page 601 et suiv. 

1. Sa retraite, le fait qu’elle vit retirée, à l’écart des joies 
bruyantes du monde. 

2. Des jeunes Cretoises, dont les familles ont accompagné sans 
doute Idoménée dans son nouvel établissement (voir livre VIII, 
lignes 220 et 5 1 4 - 5 16). D’ailleurs une certaine danse crétoise de haute 
antiquité est décrite dans le XVIII* chant de V Iliade (vers 690 et 
suiv.) : mais elle comporte des danseurs mêlés aux danseuses et elle 
s’exécute au son de la lyre. 

3 . Horace (Odes, I, iv, 5-7) représente ainsi Vénus conduisant les 
danses des Nymphes et des Grâces. 

4. Homère (Odyssée, VI, foa) donne â cette déesse Tépithète de 
tO)(^éaipa (qui se plaît à lancer des traits). 

t£l<iiaque. 


II. 3t 
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des corbeilles*, on croiroit qu’elle est elle-même la divi- 
nité qui habite dans les temples Avec quelle crainte et 
quelle religion la voyons-nous offrir des sacrifices et dé- 
tourner la colère des dieux, quand il faut expier quelque 
faute ou détourner quelque funeste présage ! Enfin, quand 4o5 
on la voit, avec une troupe de femmes, tenant en sa main 
une aiguille d’or, on croit que c’est Minerve même® qui 
a pris sur la terre une forme humaine et qui inspire aux 
hommes les beaux-arts : elle anime les autres à travailler ; 
elle leur adoucit le travail et l’ennui par les charmes de 
sa voix, lorsqu’elle chante toutes les merveilleuses his- 
toires des dieux, et elle surpasse la plus exquise peinture 

Ms. — 4o3 : F. : quelle religion l’avons-nous offrir (sic) des sacrifices, 

PS. : quelle religion la voyons-nous offrir des sacrifices. — 4o4 • FP. : 
quand il a fallu expier..., PcS. : quand il faut.... — 4o5 : F. . quelque fu- 
neste présage. Heureux l’homme qu’un doux hymen (4 î4), Fc.. (Coirime le 
texte, sauf [4io : elle adoucit le travail]), Fc, : (Comme le texte, sauf [4io . 
adoucit en eux le travail]), Fc*. : (Comme le texte). 

V (4o3-4o4) quelle religion l’avons-nous vue offrir de»< sacrifices etiléchix' 
la colère des dieux quand il a fallu expier...» 


I. Souvenir d*0 vide (Mé/am., Il, 711 - 713 ), peignant les jeunes 
Athéniennes, qui, « le jour de la fête de Minerve » , portent sur leur téta 
vers le temple de la déesse, les choses sacrées dans des corbeilles 
couronnées de fleurs. » 

Veriiee supposito /estas in PoMadis arees 
Para coronatis portabanl sacra eanislris. 

Les jeunes filies chargées de ce soin rituel s’appelaient, on le sait, des 
canéphores (xavTj^dpoi). 

a. Faydit relève violemment cette phrase de Fénelon, où il voit, 
quelque respect et quelque admiration qu’il professe pour la duchesse 
do Bourgogne, un « effroyable blasphème ». Il cite d’ailleurs la 
phrase avec une volontaire inexactitude : « Quand elle entre dans le 
temple, on croiroit qu’elle est la divinité qui habite et qu*on vient 
adorer dans ce temple » (Télémaeomanie, Conclusion). 

3. Ovide (Méiam., VI, aS) dit d’Arachné qu’à la voir broder h 
l’aiguille, on eût reconnu l’élève de Minerve : 

Seu pingebat aeu, scires a Paüade doctam. 

4* Voir livre Xlil, ligne 545. 
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par la délicatesse de ses broderies. Heureux rbojnme 
(|u’un doux hymen unira avec elleM II n’aura à craindre 
<|ue de la perdre et de lui survivre. 

« Je prends ici, mon cher Mentor, les dieux à témoin 
(|ue je suis tout prêt à partir : j’aimerai Antiope tant que 
jé vivrai; mais elle ne retardera pas d’un moment mon 
retour en Ithaque Si un autre la devoit posséder, je pas- 
serois le reste de mes jours avec tristesse et amertume; 4 30 
mais enfin je la quitterois. Quoique je sache que l’absencce 
peut me la faire perdre, je ne veux ni lui parler, ni par- 
ler à son père de mon amour; car je ne dois en parler 
qu’à vous seul, jusqu’à ce qu’Ulysse, remonté sur son 
trône, m’ait déclaré qu’il y consent. Vous pouvez recon- 
noître par là, mon cher Mentor, combien cet attachement 
est différent de la passion dont vous m’avez vu aveuglé 
pour Eucharis®. » 

Mentor répondit à Télémaque : « Je conviens de cette 
différence. Antiope est douce, simple et sage ; ses mains 43o 
ne méprisent point le travail ; elle prévoit de loin ; elle 

Ms. — 4î7 *• fP- ■ i’aimerai Elpinis, Pc. . Antiope. — 419 : F. : à Ithaque. 

Elle me (a mois effacés) Si un autre..., P. : en Ithaque. Si un autre.... — 

^ 43o : F. : simple, sage, Fc. : simple et sage. — 43 1 . F. : ne méprisent point 
les r (effacé) le travail. 

V (4*9) suit F. 


I . Souvenirdes paroles d’Ulysse à Nausicaa, dans l’Odyssée (VI, 1 58) . 
xelvoç ô* au Tcépi xîjpt paxapraTOi; sÇo/^ov 
ô; x£ a* ésovoiai ppiaaç oixdvô’ dydvTjTai. 

(c Heureux dans son cœur, heureux entre tous, celui q[ue ses pré- 
sents auront fait vainqueur et qui t’emmènera dans sa demeure. » 
Cf. Texclamation de Méléagre dès qu’il voit Atalante (Ovide, Métam,, 
VIH, 3 a 6 - 3 a 7 ) : « Heureux celui qu’elle daignera recevoir comme 
époux 1 » 

« O f élise, fi quem dignabilurt » inquit, 
c( Ista viruml » 

a. Voir livre I, ligne a64, et la note, et, ci-dessus Ms, 4iâ. 

3. Voir lo livre VI. 
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pourvoit à tout ; elle sait se taire et agir de suite * sans 
empressement; elle est à toute heure occupée et ne s’em- 
barrasse jamais, parce qu’elle fait chaque chose à pro- 
pos : le bon ordre de la maison de son père est sa gloire; 435 
elle en est plus ornée que de sa beauté. Quoiqu’elle ait 
soin de tout et qu’elle soit chargée de corriger, de refuser, 
d’épargner (choses qui font haïr presque toutes les fem- 
mes)*, elle s’est rendue aimable à toute la maison : c’est 
qu’on ne trouve en elle ni passion, ni entêtement, ni 44o 
légèreté, ni humeur, comme dans les autres femmes. 
D’un seul regard elle se fait entendre, et on craint de lui 
déplaire ; elle donne des ordres précis ; elle n’ordonn^ 
que ce qu’on peut exécuter ; elle reprend avec bonté, et 
en reprenant elle encourage. Le cœur de son père se 445 
repose sur elle, comme un voyageur abattu par les 
ardeurs du soleil se repose à l’ombre sur l’herbe tendre. 
Vous avez raison, Télémaque: Antiope est un trésor 
digne d’être cherché dans les terres les plus éloignées. Son 
esprit, non plus que son corps, ne se pare jamais de vains 45o 
ornements ; son imagination, quoique vive, est retenue : 
elle ne parle que pour la nécessité ; et, si elle ouvre la 
bouche, la douce persuasion, et les grâces naïves coulent® 


Ms. — 45 1 : F. : est retenue pâr sa discrétion ; elle ne parle» PS. : {Le texte). 
K (450 suit F. 


1 . De suite, avec suite. Ainsi, dB.mVHorace, de Corneille (1, ii) : 

J’ai vu du sang, des morts et n*ai rien vu de suite. 

Entendez : rien vu qui se suivît, qui eût quelque suite, quelque 
enchaînement. 

a. Voir, dans le Traité de V Education des filles, XI, avec quelle 
justesse Fénelon s’efforce de distinguer Téconomie de Tavarice. Au 
reste tout ce charmant passage est comme un Traité de VEdacàiion 
des filles en raccourci, et les rapprochements avec l’œuvre antérieure 
de Fénelon peuvent être multijdiés. , 

3. Voir livre Xll, ligne 565, et la note. 
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de ses lèvres. Dès qu’elle parle, tout le monde se tait, et 
elle en rougit : peu s’en faut qu’elle ne supprime ce 455 
qu’elle a voulu dire, quand elle aperçoit ‘ qu’on l’écoute 
si attentivement. A peine l’avons-nous entendue parler*. 

« Vous souvenez-vous, ô Télémaque, d’un jour que 
son père la fit venir ? Elle parut, les yeux baissés, cou- 
verte d’un grand voile, et elle ne parla que pour modérer 46o 
la colère d’Idoménée, qui vouloit faire punir rigoureu- 
sement un de ses esclaves: d’abord elle entra dans sa 
peine ; puis elle le calma ; enfin elle lui fit entendre ce 
qui pouvoit excuser ce malheureux; et, sans faire sentir 
au roi qu’il s’étoit trop emporté, elle lui inspira des 465 
sentiments de justice et de compassion*. Thétis*, quand 
elle flatte le vieux Nérée, n’apaise pas avec plus de douceur 
les flots irrités. Ainsi An tiope, sans prendre aucune auto- 
rité ® et sans se prévaloir de ses charmes, maniera un jour 


Mb. — 46a ; F. ; dans sa peine: elle (effacé) puis elle,... — 464 : F. : et. 
sans lui faire sentir son tort, elle lui inspira.... Fe. . (Comme le texte). — 466 : 
F. : sentiments de compassion (i mot effacé) de ($tc) justice et de compas- 
sion. — 467 : F.: avec plus de charmes... Fc.: avec plus do douceur.... 

V (46o) : d’un grand voile ; elle ne parla,... 


I. Aperçoit =: s^aperçoit. Cf. livre I, ligne 19 a, et la note. 

â. « Tout ce portrait convient à Marie^Thérése d* Autriche, infante 
d*Espagne, destinée à être Vépouse de Louis XTV. C*est ainsi qu*en 
parla le maréchal de Grammont au retour de son ambassade pour la 
demander au nom du Roi, et il dit entre autres choses qu*à peine 
Vaooii-il entendue parler. La suite a justifié ce caraethre : la reine étoit 
une princesse très bonne et très vertueuse. » (R. ijig.) — Voir ci- 
dessous la note de la ligne 493 • 

3. La question de la conduite à tenir à Tégard des domestiques à 
été traitée par Fénelon dans une partie du chapitre xii de rEduea- 
thn des filles, et Fabbé Fleury y a consacré tout un petit ouvrage. 

4 . Thétis apparaît plusieurs fois dans V Iliade eu déesse éplorée et 
suppliante (I, 5oo-5i6 et XVIII, 35 et suiv., 368 et suiv.). Le poète 
en môme temps nous la fait voir auprès de son père, le s; vieux » 
Nérée (I, 858 etXVIÏI, 36). 

5. Il y a quelque analogie entre VaUitude que Fénelon prête à 
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le cœur de son époux, comme elle touche maintenant sa 470 
lyre, quand elle en veut tirer les plus tendres accords. 
Encore une fois, Télémaque, votre amour pour elle est 
juste ; les dieux vous la destinent : vous l’aimez d’un 
amour raisonnable; il faut attendre qu’Ulysse vous la 
donne. Je vous loue de n’avoir point voulu lui découvrir 475 
vos sentiments : mais sachez que, si vous eussiez pris 
quelque détour pour lui apprendre vos desseins, elle les 
auroit rejetés et auroit cessé de vous estimer. Elle ne se 
promettra jamais à personne : elle se laissera donner par 
son père; elle ne prendra jamais pour époux qu’un 48 o 
homme qui craigne les dieux et qui remplisse toutes les 
bienséances. Avez-vous obsen^é, comme moi, qu’élle se 
montre encore moins et qu’elle baisse plus les yeux de- 
puis votre retour? Elle sait tout ce qui vous est arrivé 
d’heureux dans la guerre ; elle n’ignore ni votre naissance, 4 S 5 
ni vos aventures, ni tout ce que les dieux ont mis en 
vous : c’est ce qui la rend si modeste et si réservée. 
Allons, Télémaque, allons vers Ithaque ; il ne me reste 
plus qu’à vous faire trouver votre père et qu’à vous 
mettre en état d’obtenir une femme digne de l’âge d’or * : 490 
fût-elle bergère dans la froide Algide au lieu qu’elle est 


Ms. — 473 : F. : vous raime2 comme {effacé) d’un amour.... — 4/9 : 
F*.: donner par son père; et {effacé) elle ne prendra.... — 491 : F. : fût-elle 
bergère, an lieu qu’elle est fille du roi, vous seriez..,, Fc. : (Comme le texte). 


Anliopo auprès de son père et qu’il imagine qu’elle aura auprès de 
son époux et celle qu’il recommande à Madame de Maintenon auprès 
de Louis XIV ou dont il la loue dan» une lettre que nous citons 
aux pages xxvi-xxvii de notre Introduction, 

1. Voir la ligne 454 du livre IL et la note. 

2 . Bergère dans la froide Algide (ou plutôt le froid Algide ^ le nom 
de cette montagne du Latium étant masculin en latin). Souvenir 
d’Horace, qui représente l’Algide comme glacial (Oder, I, xxi, 6), 
et qui fait allusion aux troupeaux destiné» aux sacrifices, qu’on élevait 
dans scs forêts et parmi ses neiges (/d., Ill, xxiif, g- 10 ). 
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fille du roi de Salente*, vous seriez trop heureux de la 
posséder. » 

Idoménée®, qui craignoit le départ de Télémaque et de 
Mentor, ne songeoit qu’à le retarder; il représenta à 495 
Mentor qu’il ne pouvoit régler sans lui un différend qui 
s’étoit élevé entre Diophane, prêtre de Jupiter Conser- 
vateur’*, et Héliodore, prêtre d’Apollon, sur les présages 

Ms. — ^93 : F. : de la posséder (Une main moderne a introduit la mention: L. 
XXÎII). Ces paroles enflammèrent le cœur de Télémaque d’un désir impatient 
do 8 en retourner à Ithaque II pressa Idoménée de le laisser partir (780), P, 
{Comme F,, sauf la mention « L. XXIII »), Pc. : de la posséder. Les dieux se jouent 
de toute (effacé) la sagesse des hommes. Ce qui devoit retenir Télémaque (7a5), 

S . , insérant le contenu de FF, qui commence avec la ligne 4 g 4 {Comme le texte), Sc. . 
de la posséder. 23« livre. Idoménéo qui craignoit.... — • ^94 ; FF. : le départ 
des deux personnes qui lui étoient si utiles, ne songeoit..., FFcS. : (Le texte). 

1 . Faut-il entendre « fille du duc de Savoie » et Tépisode dAn- 
tiope a-t-il été écrit ou revu à l’époque (septembre 1696) où fut 
décidé, après de longues négociations, le mariage du duc de Bour- 
gogne avec Marie-Â.délaïdc de Savoie et où cette jeune princesse 
arriva elle-mômc (octobre) à la cour de France ? Il est impossible de 
le savoir (voir Introduction, pages xnv-xtv). Les éditeurs de 1719, on 
l’a AU (ci-dessus, note do la ligne 467), interprètent le passage autre- 
ment. Mais rien no prouve que leur pensée rende exactement compte 
des intentions de F’énelon(voir, sur ce point, Introduction, page xcix). 
D’ailleurs, ici comme en d’autres passages de Télémaque, deux inter- 
prétations différentes peuvent ne pas s’cxclure absolument l’une l’autre 
(voir, par exemple, la note de la ligne 904 du livre IX). Enfin et sur- 
tout on remarquera qu’il n’y a pas, dans tout le portrait d’Antiope, 
un seul trait vraiment individuel et caractéristique : c’est le portrait 
idéal de la fiancée qui, d’après Mentor, convient à un prince comme 
Télémaque, et il se peut qu’il n’y ait rien de plus à y chercher. 

3. Ici commence le livre XXIII des éditions en si livres. Voir 
ci-dessus Ms. 493. 

5 . Les Grecs donnaient à plusieurs dieux, mais particulièrement à 
Zeus, l’ épithète de sôtêr, sauveur: les exemples en sont assez fréquents. 

A leur imitation sans doute, des Romains honoraient un Jupiter Conser^ 
valeur (servator ou conservator) : Fénelon avait-il pu voir dans quelque 
collection particulière l’original ou la reproduction d’une des médaiÜes 
qui en font foi et que Montfaucon devsût plus tard (1719) mentionner 
dans son Antiquité expliquée (tome I, pages S8-B9 et planche XI) } 
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qu’on tire du vol des oiseaux et des entrailles des vic- 
times 

« Pourquoi, lui répondit Mentor, vous mêleriez-vous 
des choses sacrées * ? Laissez-en la décision aux Étruriens®, 
qui ont la tradition des plus anciens oracles et qui sont 
inspirés pour* être les interprètes des dieux : employez 

Mt. — 5oi : FF. : voules- vous vous mêler, FFcS. : (Le texte). — 6o4 : FF. : les 
interprètes des Dieux : faites seulement taire ces prêtres qui disputent. Ne montrez 
aucune partialité entre eux : contentex>vous. . . , ( 507 ), FFc. (Comme FF , sauf : 

. . . qui disputent indécemment. Ne montrez . . .), FFc' . : (Comme FF. , sauf — qui 
disputent avec une ardeur indécente. Ne montrez...), FFc". : (Le texte). 

1. Des deux méthodes de divination que Fénelon unit ici, la pre- 
mière seule paraît avoir été en usage dans le monde homérique (voir 
la note delà ligne 43 1 du livre Vlll). Mais les Romains faisaient éga- 
lement remonter la seconde à une haute antiquité et lui attribuaient 
une origine étrusque (Cicéron, De Dioinatione, II, xxiii. Cf. ci-dea- 
8OU8, note 3 ). Fénelon n’a sans doute pas songé à cette distinction : 
en tout cas on ne saurait lui faire un grief d’avoir supposé la théo- 
logie étrusque connue dans le petit royaume italique d’Idoménée. 

a. <c Voici qui confirme ce qu'on a dit devant, guldoménée est la figure 
dé Charles /•' et de Jacques //, rois d'Angleterre. L'affaire de la liturgie et 
de Vépiscopat, dont le premier voulut être Varbilre, et les changements, que 
le second voulait introduire dans la religion et dans le gouvernement furent ce 
qui les renversa du tt âne, »(/?./7/p.) — En dépit du sentiment de l’anno- 
tateur protestant, il est difficile de ne pas reconnaître ici (voir, sur ce pas- 
sage, Introduction, pages xlvi et xlix) une^allusion aux célèbres débats de 
Bossuet et de Fénelon lui-mémesur le quiétisme et à l’intervention de 
Louis XIV dans la querelle. On sait qu’en février 1697, Fénelon avait 
publié son ExplieaÜon des maximes des saints et que, le livre ayant été 
immédiatement attaqué, et notamment par Bossuet, Fénelon l’avait dé- 
féré lui- même au pape et avait demandé au roi la permission d^aller dé- 
fendre sa cause à Rome. Louis XIV refusa et lui envoya l’ordre de se 
retirer dans son diocèse ; puis il s’employa de tout son pouvoir à appuyer 
Bossuet dans la lutte qui dès lors commença entre les deux prélats. 

3 . Etruriensp forme inusitée. Les habitants de l’Etrurie sont les 
Etrusques (latin Etrusei), L’Ëimrie passait pour être le berceau de la 
prétendue science des haruspices, qui avait sa place dans la religion 
des Romains. Fénelon vent donc vraisemblablement faire allusion , 
îd aux théologiens de la cour de Rome, devant lesquels était pen- 
dant son différend avec Bossuet. 

4. Voir la note de la ligne 4 du livre lU. 
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seulement votre autorité à étouffer ces disputes dès leur 5o5 
naissance. Ne montrez ni partialité, ni prévention ; con- 
tentez-vous d’appuyer la décision quand elle sera faite; 
soufenez-vous qu’un roi doit être soumis à la religion et 
qu’â ne doit jamais entreprendre de la régler, La reli- 
gion vient des dieux, elle est au-dessus des rois. Si les Sto 
rois se mêlent de la religion, au lieu de la protéger, ils 
la mettront en servitude. Les rois sont si puissants, et les 
autres hommes sont si foibles, que tout sera en péril ‘ 


M». — 5o6 : FF, : contentez-vous d’appuyer par votre autorité la déci- 
sion aura été faite, FFc. : (Le texte). — 609 : FF. : entreprendre dy rien 
décider (4 mots effacés) d'y voaloir rien faire décider selon ses préventions. La 
religion vient (la mots effacés) delà régler. La religion... 5io; FF.: vient 
(Us dieux et je ne (5 mots effacés) des dieux.,.. — 5io : FF. : Si les rois s’en 
mêlent, ils gêneront les hommes consacrés, ' au lieu de les protéger; ils 
altéreront bientôt les choses divines. Les hommes sont si foibles, et les rois 
sont si puissants que les hommes dépositaires de la religion la laisseront peu 
à peu entraîner, si les rois montrent quelque prévention dans les questions 
qui regardent les choses divines. Ceux (effacé) les prêtres les plus ardents 
pour vous engager à soutenir leur cause vous doivent être suspects d’in- 
ù^igue et d’artitice dans le (? effacé). Laissez en pleine liberté... (5i6), FFc. ; 
si les rois s’en mêlent, ils gêneront les hommes consacrés, et, au lieu de les 
protéger. . . (la suite comme FF.), FFc*. : Si les rois s’en mêlent, au lieu de 
protéger la religion, ils la mettront en servitude. Les rois sont si puissants, 
et les autres hommes sont si foibles que les dépositaires de la religion se 
laisseront peu h peu..., (le reste comme FF.), FFc'. : (Le texte). 


i , « C*est ce qui a mis V Angleterre en trouble et ce qui a commencé 
de brouiller la France dès le temps de M. de Fénelon, tant à Voeeasion 
de son livre des Maximes des Saints qu'à l'occasion des Cinq Proposi^ 
lions. » (jR. lyig.) — Le rapprochement que le commentateur de 
Rotterdam établit ici entre l’affaire des Maximes des Saints et celle 
des cinq propositions condamnées jadis (i653) comme extraites de 
VAugustinus de Jansénius est sans doute loin de traduire la vraie 
intention de Fénelon, très hostile, on le sait, aux jansénistes. Mais le 
texte même du Télémaque est, dans tout ce passage, très important. 
Fénelon y marque nettement son sentiment sur cette question du 
rapport des deux puissances, la spirituelle et la temporelle, ddnt les 
théologiens du xvi® et du xvxi® siècle ont tant disputé, et sa protes- 
tation contre la tyrannie que Louis XIV exerce, suivant lui, sur les 
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d’être altéré au gré des rois, si on les fait entrer dans les 
questions qui regardent les choses sacrées. Laissez donc 5i5 
en pleine liberté la décision aux amis des dieux, et bor- 
nez-vous à réprimer ceux qui n’obéiroient pas à leur juge- 
ment quand il aura été prononcé. » 

Ensuite Idoménée se plaignit de l’embarras où il étoit 
sur un grand nombre de procès entre divers particuliers, Sao 
qu’on le pressoit déjuger. 

« Décidez, lui répondoit Mentor, toutes les questions 
nouvelles qui vont à établir des maximes générales de 
jurisprudence et à interpréter les lois ; mais ne vous 
chargez jamais de juger les causes particulières. Elles 5a5 
viendroient toutes en foule vous assiéger : vous seriez" 
l’unique juge de tout votre peuple ; tous les autres juges 
qui sont sous vous deviendroient inutiles ; vous seriez 
accablé, et les petites affaires vous déroberoient aux gran 
des, sans que vous puissiez suffire à régler le détail des 53 o 
petites. Gardez-vous donc bien de vous jeter dans cet 
embarras ; renvoyez les affaires des particuliers aux juges 
ordinaires ; ne faites que ce que nul autre ne peut faire 
pour vous soulager : vous ferez alors les véritables fonc- 
tions de roi*. 535 


Ms. — 5i5 : FF, : Laissez en pleine liberté, FFe. ; laissez donc en ... — 
517; S. : n*obéirant pas.... — Sig : FF. : se plaignit gu {effacé) de 
barras.... — 5a a : FF.: toutes les choses générale»..,, FFc, : les questions 
nonvelle».,.. — 5a 4 : FF. : ne tous chargez point déjuger toutes les causes 
particulières. FFc. : {Gemme le texte). — 637 : FF. . de votre peuple. FFe. : 
de tout votre peuple. — Sag : FF. : vous déroberoient aux grandes. Gardez'^ 
vous donc bien..., FFc.: {Gemme le ie^te). — 53a : FF.: aux juges ordi- 
naire». On me presse encore..., FFc. : (Comme le texte). 


con^iences, en intervenant, avec toute sa puissance, dans une lutte 
où il est sans compétence et sans autorité pour prendre parti, no lui 
est pas inspirée seulement par les circonstances : on relrouvera aa 
doctrine semblable à elle-même dans les Plans de gouvernetnenl» qui 
sont de 1711 (II, iv, 3® et 4®). 

I . Tout ce passage (5aa«535) fait allusion à un abus qui a été ploa 
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— On me presse encore, disoit Idoménée, de faire cer- 
tains mariages. Les personnes d’une naissance distin- 
guée qui m’ont suivi dans toutes les guerres et qui ont 
perdu de très grands biens en me servant voudroient 
trouver une espèce de récompense* en épousant certaines 
filles riches* : je n’ai qu’un mot à dire pour leur procu- 
rer ces etablissements®. 

— Il est vrai, répondoit Mentor, qu’il ne vous en coû- 
terpit qu’un mol ; mais ce mot lui-même vous coû- 


M». — FF, : 530 : disoit le roi..., F Fc. : disoit Idoménée. 


d’une fois dénoncé à la fin du xvji<* siècle : rintervmlion du roi 
dans les différends particuliers non seulement par les lettres de 
cachet, contre lesquelles il ne semble pas qu’on eût protesté encore k 
cêtte époque, mais par les évocations au Conseil privé ou Conseil des 
parties. Ce Conseil, qui devait être essentiellement une sorte de 
Cour de cassation ou de Tribunal des conflits, voyait son rôle singu- 
lièrement étendu par le droit que s’attribuait le roi d’évoquer devant 
lui, au grand mécontentement des corps judiciaires, et pour les lui 
faire juger au fond, des procès que, pour des raisons diverses, il 
croyait devoir soustraire à la connaissance de la juridiction ordinaire 
et compétente : voir sur ce point le Mémoire de M. de Boislisle sur 
les Comeiîs sous Louis XIV (seconde partie, I), inséré au tome IV de 
son édition des Mémoires de Saint-Simon (pages 38a -384). 

I. Récompense, compensation, dédommagement. Sens fréquent au 
xvïi® siècle. Le Dictionnaire de V Académie ( 1694 ) donne cet exem- 
ple : « Il lui donna tant pour récompense des pertes qu’if avoit 
faites. » 

a. « On blâme ici quantité de mariages forcés que le roi a fait faire 
par son autorité, ou pour récompenser ses officiers, ou pour placer cer- 
taines filles qui ne lui avaient pas déplu avant leur mariage, » (R, 

Voir, ci-dessous, la note de la ligne 55o. 

3. Etablissement est d’un emploi assez fréquent pour désigner un 
mariage avantageux. Corneille l’a môme employé une fois dans le 
style le plus noble {Médée, III, in) : 

Et je cour» sans regret à mon bannissement^ 

Puisque j’en vois sortir ton établissement, 

dit Médée, qui feint d’étre résignée, à Jason, qui rabandomte pour 
épouser Créuse, fille 4u roi de Corinthe. 
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teroit trop cher. VoudricE^vous ôter aux pères et aux 545 
mères la liberté et la consolation de choisir leurs gendres, 
et par conséquent leurs héritiers ? Ce seroit mettre toutes 
les familles dans le plus rigoureux esclavage : vous vous 
rendriez responsable de tous les malheurs domestiques 
de vos citoyens ^ Les mariages ont d’assez d’épines, sans 55o 
leur donner * encore cette amertume. Si vous avez des ser- 
viteurs fidèles à récompenser, donnez-leur des terres 
incultes ; ajoutez-y des rangs et des honneurs proportion- 
nés à leur condition et à leurs services ; ajoutez-y, s’il le 
faut, quelque argent pris par vos épargnes ^ sur les fonds 555 
destinés à votre dépense ; mais né payez jamais vos 
dettes en sacrifiant les filles riches malgré leur parenté^. 


Ms. — • 545 : FF* ; Vondricjs-vous gêner {effacé) ôter. ... — 547 * ■ 

toutes les familles dans la plus dure servitude..., FFe. : {Comme le texte). <— > 
549 : FF* : de tous les malheurs domestii^ues. Les mariages..., FFe. : {Comme 
le texte). — 55f ; FF. : Si vous avea des dôme {effacé) serviteurs fidèles.... 


ï. Citoyens: concitoyens (cf. livre V, ligne 778), et, par consé- 
quent, sujets. Louis XIV est plus d'une fois intervenu pour unir 
ensemble par le mariage deux familles d'origine inégale, soit qu*Ü 
voulût récompenser, en mariant brillamment leurs filles, les hommes 
qui Favaient bien servi, soit qu'il voulût refaire la fortune de certai- 
nes familles nobles en y faisant entrer de riches héritières. On verra 
plus d'un exemple de cette intervonfion dans l'étude d'Ernest Bbrtim, 
Les Mariages dans Vaneienne Société française (Paris, 1S79) 

M. Lxhge, La Bruyère critique des conditions et des insUtuiUm* p. 180- 
18a. — 11 y a d'ailleurs sans doute un lien, dans l'esprit de Fénelon, 
entre les conseils qu'il place ici dans la bouche de Mentor et le souci 
qu'il exprimera plus tard dans ses Plms de gouvernement (V, 3 <*) de 
l'interdiction des mésalliances. 

a. Sur la construction de cette phrase, voir la note de la ligne 778 
du livre Xlll. 

3 . Vos épargnes le service, l'administration de vos épargnes, ou, 
comme nous (ürions, du Trésor public, des finances. 

&. Leur parenté, leurs parents, Fensemble des gens de leur famine, 
ü n'a considéré père ni parenté, 

dit Molière dans le même sens {Dépit amoaretuç, lU, vi). < 
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Idoménée passa bientôt de cette question à une autre. 
a £fes Sybarites S disoit-il, se plaignent de ce que nous 
avons usurpé des terres qui leur appartiennent® et de ce 56 o 
que nous les avons données, comme des champs à défri- 
chla:, aux étrangers que nous avons attirés depuis peu 
ici^ Céderai-je à ces peuples? Si je le fais, chacun croira 
qu’^il n’a qu’à former des prétentions sur nous. 

Il n’est pas juste, répondit Mentor, de croire les 565 
Sybarites dans leur propre cause ;*mais il n’est pas juste 
aum* de vous croire dans la vôtre. 

— Qui croirons-nous donc ? repartit Idoménée. 

- — li ne faut croire, poursuivit Mentor, aucune des 
deux parties ; mais il faut prendre pour arbitre un peuple 570 
voisin qui ne soit suspect d’aucun côté : tels sont les 


Ms. — 56o : FF. : qui leur appartiennent» quand nous avons*donné des 
champs à défricher aux étrangers.... FFc. : qui leur appartiennent, et de ce 
que nous les avons donnés parmi les champs à défricher aux étrangers..., 
FFc', : (Comme le texte). — 564 : 4». : qu’il n’j a qu’à former. — 568 ; FF.: 
repartit Mentor (effacé) Idoménée. 


1 . Sybaris, qui, après avoir été la plus prospère des anciennes colo- 
nies grecques de ritalie méridionale, fut ruinée et détruite dès la fin 
du siècle, était située sur la rive occidentale du golfe de Tarente, 
en face du pays des Salentins, établis sur la rive orientale. Ovide 
(Métam,, XV, 5 i) nomme dans un même vers ce pays et Sybâris. 

a. « Ceci regarde encore îee réunions faites en oertu des chambres 
de Brisach et de Metz, mais partieuUhremeni Finvasion de plusieurs places 
que le Roi prit aux Pays-Bas, en i 68 i, en pleine paix. Les Eàpagnols 
s*en plaignirent : le Roi voulait retenir Aîost ou avoir Luxembourg. Il 
prit le roi d'Angleterre pour arbitre et attaqua néanmoins Luxembourg 
peu aprhs. » (R. 17^9} Sur les faits, voir Voltaire, Sibele de 
Louis XIV, début du chep. xiv, et Lavisse, Histoire de France, 
tome VII, II, livre VÏII, v, a. 

Voir livre X, ligne 955. 

4. Aussi : emploi constant dans les phrases négatives avec le sens 
de non plus, qui a depuis prévalu. « La faveur des princes, écrit La 
Bruyère (Des jugements) n’exclut pas le mérite et ne le supi^ pas 

ami- » 
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Sipontins^ ; ils n’ont aucun intérêt contraire aux vôtres. 

— Mais suis-je obligé, répondit Idoménée, à croire 
quelque arbitre? Ne suis-je pas roi? Un souverain est-il 
obligé à se soumettre à des étrangers sur l’étendue de sa 575 
domination ? » 

Mentor reprit ainsi le discours : 

« Puisque vous voulez tenir ferme, il faut que vous 
jugiez que votre droit est bon ; d’un autre côté, les 
Sybarites ne relâchent rien : ils soutiennent que leur droit 58 o 
est certain. Dans cette opposition de sentiments, il faut 
qu’un arbitre, choisi par les parties, vous accommode®, 
ou que le sort des armes décide : il n’y a point de mi- 
lieu. Si vous entriez dans une république® où il n’y eût 
ni magistrats, ni juges, et où chaque famille se crût en 
droit de se faire justice à elle-même, par violence, sur 
toutes ses prétentions contre ses voisins, vous déploreriez 


Ms. — 572 : FF. : aucun intérêt à vous condamner, FFc. : aucun intérêt 
contraire aux nôtres, S. : contraire au vôtre. — 578 . FF. : à croire aucun 
arbitre? FFc. ; à croire quelque arbitre? — 679 : FF. . que votre droit est 
bon. Puisque les Sybarites ne relâchent rien, do leur côte, il faut qu’ils 
pensent aussi bien que vous que leur droit est certain, FFc. : (Comme le 
iexlé). — 582 . FF. . par les parties, les juge, FFc. : vous accommode. — 
584 FF.: dans une ville (effacé) république.... — 586 : FF.: se faire par 
violence justice à elle-même, FFc. : se faire justice à elle-même par violence. 


r. Habitants de Siponium, dans la partie nord de TApulie^ au pied 
du Gargan (voir livre XV, ligne 4 ï 4» et la note). La mention de 
cette ville est fréquente dans les auteurs anciens et la fondation en 
était attribuée (Slrabon, VII, ni, 9 ) à Diomède, comme celle d’Arpi 
(voir la note de la ligne 374 du livre XVI), Fénelon a donc pu, sans 
trop d’invraisemblance, faire figurer cette population dans son récit. 
%. Vous accommode, vous mette d’accord. 

Déjé le Roi les veut accommoder, 

dit rinfante dans le Cid (II, ni) en parlant de Don Diègtte et du 
Comte, qni se sont querellés. 

3. République : constant au sens â*État en général. 
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le malheur d’une telle nation et vous auriez horreur 
de cet affreux désordre, où toutes les familles s’armeroient 
les une» contre les autres : croyez-vous que les dieux 590 
regardent avec moins d’horreur le monde entier, qui est 
la république universelle*, si chaque peuple, qui n’est que 
comme une grande famille, se croit en plein droit de se 
faire, paç. violence, justice à soi-même^, sur toutes ses 
prétentions, contre les autres peuples voisins? Un parti- 595 
culier qui possède un champ, comme l’héritage de ses 
ancêtres, ne peut s’y maintenir que par l’autorité des lois 
et par le jugement du magistrat^ ; il seroit très sévère- 
ment puni comme un séditieux, s’il vouloit conserver par 
la force ce que la justice lui a donné : croyez- vous que 600 
les rois puissent employer d’abord ^ la violence pour sou- 


Ms. — 589 ; FF. : de cet affreux désordre. Croyez- vous..., FFc. : (Comme 
le texte). — 692 . FF. : la république universelle, si chaque peuple se croit 
en plein droit de se faire par violence justice sur toutes ses prétentions..., 
FFc. . si chaque peuple, qui n’est qu’une grande famille, so croit on plein 
droit de se faire par violence d soi-même (S mots effacés) justice à soi-mème sur 
toutes ses prétentions, FFc. : (Comme le texte). — SgS . FF. : très sévèrement 
puni, d’il vouloit..., FFe. . (Comme le texte). — 601 ; FF. : les rois peu- 
vent..,. FFc. ; les rois puissent.... 


I. Bépubligae universelle. Remarquable expression, que Ramsay 
a rappelée plus d’une fois, et notamment dans son Discours de la 
poésie épique et de V excellence du pohme de Télémaque. Il y résume 
ainsi « le grand principe sur lequel roule », dit-il, toute la poli- 
tique exposée par Fénelon dans son ouvrage ; « Le monde entier 
n’est qu’une grande république dont Dieu est le père commun cl 
chaque peuple comme une grande famille. » 

a. A soi-même. Sur cet emploi du réfléchi, voir la note do la ligne 
53 1 du livre 111. 

3. Magistrat, ensemble des personnes qui commandent à l’Etat. 
Ce sens n’est pas particulier k la langue du xvn« siècle : Calvin, 
au XVI®, J.^. Rousseau, au xviii®, emploient le mot avec la même 
acception. 

4 . D* abord, dès l’abord, sans attendre. — « Le Roi employa d’ahord 
la violence pour soutenir les prétentions de la Reine en i66y sur les 
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tenir leurs prétentions, sans avoir tenté toutes les voies 
de douceur et d’humanité ? La justice n’est-elle pas encore 
plus sacrée et plus inviolable pour les rois par rapport à 
des pays entiers que pour les familles, par rapport à 6o5 
quelques champs labourés ? Sera-t-on injuste et ravisseur, 
quand on ne prend que quelques arpents de terre? Sera- 
t-on juste, sera-t-on héros, quand on prend des provin- 
ces * ? Si on se prévient®, si on se flatte, si on s’aveugle 
dans les petits intérêts des particuliers, ne doit-on pas 610 
encore plus craindre de se flatter et de s’aveugler sur les 
grands intérêts d’État? Se croira-t-on soi-même dans une 
matière où l’on a tant de raisons de se défier de soij? Ne 
craindra-t-on point de se tromper, dans des cas où l’er- 
reur d’un seul homme a des conséquences afifreuses? 61 5 
L’erreur d’un roi qui se flatte sur ses prétentions cause 
souvent des ravages, dés famines, des massacres, des 
pestes, des dépravations de mœurs, dont les effets funestes 
s’étendent jusque dans les siècles les plus reculés. Un roi, 
qui asseraÛe toujours tant de flatteurs autour de lui, ne 620 


Ms. — 602 : FF, ; sans avoir es {effacé) tenté.-— 6 o 4 : FF. ■ plus inviolable 
pour des pays entiers que pour quelques champs labourés. FFc : {Comme le 
texte), — 6 i 4 ' FF, : où l’erreur d’ùn homme..., FFc.: d’un seul homme. 
— 616 : FF. : sur ses prétentions (un mot illisible) souvent des ravages, FFc. : 
entraîne o^rès soi (a mots effacés) souvent après soi des ravages. FFc'. : (Le 
texte) — 618 : FF. : des dépravations de moeurs, qui se répandent dans plu- 
sieurs nations pour les sièdeB les plus reculés, FFc. : des dépravations de 
mœurs qui ont des effets funestes en s’étendant dans plusieurs nations et 
jusque dans les siècles..., FFc',: (Le texte). — 619 : FF. : Un roi, qui as- 
semble tant de flatteurs, ne craîndra-t-il point..., FFc»: (Le texte), 

V (610) ; intérêts de particuliers. 


Pays-Bas, Il les envoya à la vérité déclarer à Madrid; mais ses armées 
Jurent aussitôt en campagne, et la plupart des places furent conquises 
avant qu*on fût en état de s*y opposer. » {R, /7/p.) 

I . Les mêmes idées seront développées dans VEmmen de conscience* 

XXVI, 

a. Se prévenir, se laisser dominer par des idées préoonçues« 
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craindraTt-il point d’être flatté en ces occasions? S’il con- 
vient de quelque arbitre pour terminer le différend, il 
montre son équité, sa bonne foi, sa modération. Il publie 
les solides raisons' sur lesquelles sa cause est fondée. 
L’arbitre choisi est un médiateur amiable, et non un juge 69 S 
de rigueur. On ne se soumet pas aveuglément à ses déci- 
sions ; mais on a pour lui une grande déférence. Il ne pro- 
nonce pas une sentence en juge souverain ; mais il fait des 
propositions, et on sacrifie quelque chose, par ses conseils, 
pour conserver la paix. Si la guerre vient, malgré tous les 63a 
soins qu’un roi prend pour conserver la paix, il a du moins 
alors pour lui le témoignage de sa conscience, l’estime 
de ses voisins, et la juste protection des dieux®. » 

Idoménée, touché de ce discours, consentit que les 

Ma. — 6a 3 : FF, . sa modération. Il rend les raisons (4 mots effacés) 11 
publie.... — 6a4 ; FF, : sa cause est fondée, et si la guerre vient (63o), 

FFc. : sa cause est fondée. L’arbitre choisi est un médiateur amiable et non 
un juge do rigueur. “'Enfin si la guerre vient (63o), FFc, : (fiomme le texte, 
sauf [6a8 . pas une sentence ; mais il fait]), FFc". : (Le texte). — 63 1 : FF. : 
les soins qu’il prend, FFc. : les soins qu'un roi prend. 


1. « Le Roi publia les raisons sur lesquelles ses prétentions êtoient 
fondées : mais loin de s'en rapporter à un arbitre, il les appuya du droit 
du canon et, si des avocats payés par Louvois travaillèrent pour la forme 
à les établir, ce ne fut que pour lui donner (jatk de cause sans seulement 
ouïr les parties, » (R, 171g.) — Sur les faits et les « procès de réu- 
nion », voir Lavisse, Histoire de France, tome VII, ii, livre Vlil, 
V, a. 

a. Tout ce passage peut passer pour une espèce de philosophie du 
droit des gens. On voit que Fénelon considère l’arbitrage comme le 
moyen le plus recommandable do mettre fin aux différends entre les 
nations. La guerre est, k scs yeux, une extrémité à laquelle il no 
faut arriver que si l’arbitrage a échoué. A, vrai dire, l’idée n’est pas 
entièrement nouvelle : elle se rattache à tous les « projets de paix perpé- • 
tuelle» qu’on peut citer, de Sully à l’abbé de Saint-Pierre (voir la note 
de la ligne 866 du livre IX) ; Grotius, dans son très fameux traité De jure 
pacis et belli (II, xxui, 8), consacre un court développement à l’ar- 
bitrage considéré comme moyen d’éviter la guerre. Mais la précision, 
l’esprit de modération et de Justesse avec lesquels Fénelon marque 
téLtmkqvu. II, 3^ 
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Sipontins fussent médiateurs entre lui et les Sybarites. 

Alors le roi, voyant que tous les moyens de retenir les 
deux étrangers lui échappoient, essaya de les arrêter par 
un lien plus fort. II avoit remarqué que Télémaque aimoit 
Antiope et il espéra de^ le prendre par cette passion. 
Dans cette vue, il la fit chanter plusieurs fois pendant 
des festins. Elle le fit pour ne désobéir pas à son père, 
mais avec tant de modestie et de tristesse, qu’on voyoit 
bien la peine qu’elle souffroit en obéissant. Idoménée alla 
jusqu’à vouloir qu’elle chantât la victoire remportée sur 
les Dauniens et sur Adraste ® : mais elle ne put se résou- 
dre à chanter les louanges de Télémaque; elle s’en dé- 
fendit avec respect, et son père n’osa la contraindre. Sa-- 
voix douce et touchante pénétroit le cœur du jeune fils 
d’Ulysse : il étoittout ému. Idoménée, qui avoit les yeux 
attachés sur lui, jouissoit du plaisir de remarquer son 
trouble. Mais Télémaque ne faîsoit pas semblant d’aper- 
cevoir ® les desseins du roi ; il ne pouvoil s’empêcher, en 
ces occasions, d’être fort touché, mais la raison éloit en 
lui au-dessus du sentiment, et ce n’étoit plus ce mêqie 
Télémaque qu’une passion tyrannique avoit autrefqis 
captivé dans l’île de Calypso^. Pendant qu’ Antiope cha]|t- 
toit, il gardoit un pjofond silence; dès qu’elle avoit fiiii, 


Hfg. — 64o : FF. : pendant des lestins. H voulait même (3 mots effacés) elle 
le fit. — 642 : FF. : avec tant do modestie et (effacé) qu’on voyoit bien,.., 
FFc, : avec tant de modestie et de tristesse.... — 648 . FF. : le cœur de Té- 
lémaque : il étoit... FFc. : (Le texte). — 652 ; FF, : les desseins du roi : le 
jeune homme ne pouvoit s’empêcher de sentir (effacé) en ces occasions..., 
FFc. : (Le texte), S. : il ne pouvoit, en ces occasions, s’empêcher. 


ici le vrai caractère et le vrai rôle de Farbitrc sont des mérites qui 
lui appartiennent en propre. 

1 . Voir livre î, ligne 466, et la note. 

2 . Voir le livre XV. 

3. Cf. ci-desaus, ligne 456, et le renvoi marqué par la note. 

4 . Voir le livre VI. 
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il se hâtoit de tourner la conversation sur quelque autre 
matière. 

Le roi, ne pouvant par cette voie réussir dans son 66 a 
dessein, prit enfin la résolution de faire une grande 
chasse, dont il voulut, contre la coutume donner le 
plaisir à sa fille. Antiope pleura, ne voülant point y 
aUer ; mais il fallut exécuter l’ordre absolu de son père. 

Elle monte un cheval écumant, fougueux, et semblable 665 
à ceux que Castor’ domptoit pour les combats: elle le 
conduit sans peine. Une troupe de jeunes filles la suit 
avec ardeur ; elle paroît au milieu d’elles comme Diane 
dans les forêts ^ Le roi la voit, et il ne peut se lasser de 
la voir ; en la voyant, il oublie tous ses malheurs passés. 670 
Télémaque la voit aussi, et il est encore plus touché de 
la modestie d’ Antiope que de son adresse et de toutes ses 
grâces. 

Les chiens poursuivoient un sanglier d’une grandeur 
énorme et furieux comme celui de Calydon* : ses Ion- 675 * 
gués soies étoient dures et hérissées comme des dards ; 
ses yeux étincelants étoient pleins de sang et de feu ^ ; son 


Ms. — 658 : FF. : il se hàtoit d'entretenir (effacé) de tourner. — 664 : 
FF. ; Tordre absolu d’un père. FFc. : de son père. — 665 ; FF. : écumant 
et (effacé) fougueux. — 671 : S. ; la voit aussi; il est encore.... — 674 : FF: 
un sanglier furi (effacé) d’une grandeur. — 676 : FF. : de Galydon : ses 
soies.... FFc. : ses longues soies.... 

I , Sans doute parce qu’en général les divertissements de ce genre 
sont offerts par un roi, non à ses enfants, mais à quelque autre 
souverain ou à des personnes auxquelles il veut faire honneur. 

3 . Voir livre XIII, ligne 106 , et la note. 

3. Telle Didon dans Virgile (Énéide, I, 49B-5o3) ; mais la compa- 
raison est beaucoup plus développée dans le texte ancien. 

4 . Voir la ligne 524 du livre XV, et la note. 

5. Ainsi est en effet décrit le sanglier de Galjdon, dans Ovide 
(Métamorph., VIII, a84) : 

Sanguine et igné micant oeuli, rigei horrida cervix^ 

Et setæ rigidis similes hastUibas horrent, 

« Ses yeux étincelants sont pleins de sang et de feu ; son cou 
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soufiQe se faisoit entendre de loin, comme le bruit sourd 
des vents séditieux, quand Éoie^ les rappelle dans son 
antre pour apaiser les tempêtes ; ses défenses, longues et c8o 
crochues comme la faux tranchante des moissonneurs, 
coupoient le tronc des arbres Tous les chiens qui osoient 
en approcher ^toient déchirés ; les plus hardis chasseurs, 
en le poursuivant, craignoient de l’atteindre. Antiope, 
légère à la course comme les vents, ne craignit point de S85 
l’attaquer de près : elle lui lance un trait qui le perce au- 
dessus de l’épaule. Le sang de l’animal farouche ruisselle 
et le rend plus furieux ; il se tourne vers celle qui l’a 
blessé. Aussitôt le cheval d’Antiope, malgré sa fierté, 
frémit et recule ; le sanglier monstrueux s’élance contre 690 
lui, semblable aux pesantes machines qui ébranlent les 
murailles des plus fortes villes®. Le coursier chancelle 
et est abattu: Antiope se voit par terre hors d’état 


Ms. — 68a ; S. : osoient approcher. — 684 • FF, ; de ratteindre. Atalante, 
légère à la course comme les vents, FFc. : de l'atteindre. Antiope, légère à 
la course comme Alalante (effacé) les vents. — 686 . FF. : le perce au haut 
de la tête (5 mots effacés) au-dessus de l’épaule... — 690 : FF. . contre lui, 
tel que les pesantes machines.... FFc. : (Le texte). — 693 ; FF. ; par terre, 
et déjà la (effacé) ne peut éviter..., FFc. : par terre, hors d’état^ d'éviter.... 


se raidit et se hérisse, et scs soies se dressent, dures comme des 
dards... j ' 

1. Eolâ. Voir livre IV, ligne 563, et la note. / 

2 . Fénelon reproduit ici quelques traits <Funo des ^lion qui se 
trouve dans une de ses Fables (XX\Î Chasse / fi») « t qui rap- 

1*JL ^ , J fJ ' ' 


pelait probablement au duc de Bour;^ 
forêt do Fontainebleau, Souvenons-n^^ 
suivant le moi de Saint-Simon (Afémoiry 
page 3o5), aimait a la chasse avec 
Dangeau, « à craindre pour lui les ch?"| 

3. Les Grecs et les Romains les dcF-l 

(zpiôç, aries)* ^ \ 

4 . « Ceci regarde une partie de chasse 
La Valliïre en amazone, oh elle Jît une chute 
(ft. iTtO-). 


royale dans la 
Ae Bourgogne, 
oi8(ut.^tomc XIX, 
était, dit 


ju^on A 

\ 


\.r le nom Me bélier 


4 3 


P XIV Mme de 
|»*o« fut fortpjjligé. » 
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d’éviter le coup fatal de la défense du sanglier animé 
contre elle. Mais Télémaque, attentif au danger d’Antiope, 69» 
était déjà descendu de cheval. Plus prompt que les éclairs, 
il se jette entre le cheval abattu et le sanglier qui revient 
pour venger son sang ; il tient dans ses ^ains un long 
dard et l’enfonôe presque tout entier dans le flanc de 
rborrible animal, qui tombe plein de rage’. 700 

A l’instant Télémaque en coupe la hure, qui fait 
encore peur quand on la voit de près et qui étonne- 
tous les chasseurs. 11 la présente à Antiope^: elleen rou 
git ; elle consulte des yeux son père, qui, après avoir été 
saisi de frayeur, est transporté de joie de la voir hors du 7oî> 
péril et lui fait signe qu’elle doit accepter ce don. En le 
prenant, elle dit à Télémaque: 


Ms. — 695 : FF, : Télémaque, qui avoit prévu le danger..., FFc. : attentif 
au danger.... — 696: FF. : étoit promptement descendu de cheval. Il so 
jette entre la (effacé) le cheval..., FFc . . (Comme le texte). — 697 : FF. : et 
le sanglier, qui revenoit pour venger son sang répandu, FFc. • (Comme le 
texte). — 698 : FF. : un long dard, il Tenfonoe.... FFc, : et Tenfonce.... — 
699 : FF. : presque tout entier entre le cou et (4 mots effacés) dans le flanc.... 
— 701 ; FF. : Télémaque lui coupe la hure..., FFc. : en coupe la hure.... 

704 : FF.: son père, qui, transporté de joie de la voir hors du péril, 
montre qu elle doit accepter ce don, FFc. : (Comme le texte, sauf [706 : de 
frayeur, fat (effacé) est transporté ; 706 : et lui fait fit(effaeé) lui fait (effacé) 
signe]). — 706 ; FF. : ce don. Elle le reçoit avec (4 mots effacés). En le rece- 
vant..., FFc. : En le prenant... 


I . Voilà une do ces « aventures » dont le mariage doit être pré- 
cédé dans la poétique spéciale du roman, que la Magdelon de Molière 
nous fait connaître dans les Précicases ridicules (sc. iv). Celle d*où 
sont nées, dans TAvare, les amours de Valère et d!£lise (î, i) est 
différente ; mais il s’agit aussi d’un accident qui eût pu être mortel, 
si le jeune amant n’avait sauvé la vie de celle qu’il aime. Dans 
la Princesse d'Elide, l’un des amants de l’héroïne a défait celle qu’il 
aime « d’un fort grand sanglier qui l’avait attaquée » (I, iii, pro- 
gramme do la scène). 

3 . Sur le sens du mot, cf. livre I, ligne 453. 

3. Méléagre, dans Ovide (Métam., VIII, 4a5-4a9) rend le mémo 
hommage à Atalante. 
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« Je reçois de vous avec reconnoissance un autre don 
plus grand, car je vous dois la vie. » 

A peine eut-elle parlé, qu’elle craignit d’avoir trop dit; 7**^ 
elle baissa les yeux, et Télémaque, qui vit son embarras, 
n’osa lui dire^ue ces paroles : 

« Heureux le fils d’Ulysse d’avoir conservé une vie si 
précieuse ! Mais plus heureux encore s’il pouvoit passer la 
sienne auprès de vous 1 » 7 *^ 

Antiope, sans lui répondre, rentra brusquement dans 
la troupe de ses jeunes compagnes, où elle remonta à 
cheval. 

Idoménée auroit, dès ce moment, promis sa fille à 
Télémaque ; mais il espéra d’enflammer ’ davantage sa 720 
passion en le laissant dans l’incertitude et crut même ^ 
le retenir encore à Salente par le désir d’assurer son ma- 
riage. Idoménée raisonnoit ainsi en lui-même ; mais les 
dieux se jouent de la sagesse des hommes. Ce qui devoit 
retenir Télémaque fut précisément ce qui le pressa de 725 
partir ; ce qu’il commençoit à sentir le mit dans une 
juste défiance de lui-même. Mentor redoubla ses soins 
pour lui inspirer un désir impatient de s’en retourner à 
Ithaque, et il pressa en même temps Idoménée de le lais- 


Ms. — 708 . FF, : le tiens de vous un autre plus grand don, car je voua 
dois la vie. Jugez de ma reconnoissance par le plaisir que j’ai de voir votre 
gloire. A peine eut-elle parlé..., FFe : je reçois de vous avec reconnoissance 
un autre don plus grand, car je vous dois la vie. Jugez de ma reconnoissance 
par le plaisir que j’ai de recevoir ce qui voua donne tant de gloire. A peine 
eut*eUe parlé..., FFc,: (Le texte), — 716: FF.: rentra dans la troupe, 
FFe, : rentra brusquement dans.... — 719 ; FF, : auroit dans ce moment..., 
FFe. : dé$ ce moment* •— 720 : FF. : davantage sa passion en laissant (effae^ 
en le laissant,... — > 721 : FF. : dans rincertitude, et de le retenir..., FFe,: 
(Comme le texte). — 728 : P. : de s'en retourner à Ithaque. Il pressa Idomé- 
née de le..., Pc. : (Le texte). 


i. Même constmotion ci-dosetis, ligne 689. 
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ser partir : le vaisseau étoit déjà prêt. Car Mentor, qui 7^0 
régloit tous les moments de la vie de Télémaque pour 
l’élever à la plus haute gloire, ne l’arrêtoit en chaque lieu 
qu’autant qu’il le falloit pour exercer sa vertu et pour lui 
faire acquérir de l’expérience. Mentor ^ avoit eu soin de 
faire préparer le vaisseau dès l’arrivée de Télémaque. 7^5 
Mais Idoménée, qui avoit eu beaucoup de répugnance à 
le voir préparer tomba dans une tristesse mortelle et 
dans une désolation à faire pitié, lorsqu’il vit que ses 
deux hôtes, dont il avoit tiré tant de secours, alloient 
l’abandonner. 11 se renfermoit dans les lieux les plus 740 
secrets de sa maison : là il soulageoit son cœur en pous- 
sant des gémissements et en versant des larmes. Iloublioit 
le besoin de se nourrir ® ; le sommeil n’adoucissoit plus 
ses cuisantes peines ; il se desséchoit, il se consumoit par 
ses inquiétudes, semblable à un grand arbre qui couvre 745 
la terre de l’ombre de ses rameaux épais et dont un ver 
commence à ronger la tige dans les canaux déliés où la 
sève coule pour sa nourriture ; cet arbre, que .les vents 


Ms, — 780 . F. étoit déjà prêt. On entend des cris confus (980), FcPS. : 
(Comme le texte, sauf les indicaiwns qui vont suivre. Sur le passade (780-979) 701 
commence d Car Mentor et qui, dans Fc., est précédé de. cette mention, d’une main 
relativement moderne - « Ce cahier intercalé formant 17 paj^s contient presque 
tout le iS*» livre », voir Introduction, page Lxrxm. — Sur les lignes 780- 
734, voir ci-dessus Ms. 867). — 788 : 5 . r que ces deux hôtes. — 740 : Fc. : 
dans les pi (effacé) les lieux... — 748 ; FeP, : a adoucissoit ses plus ses 
cuiH.intes (sic) ; Pc. : (Le texte). — ydfi : Fc. : de ses rameaux verts (effacé) 
épais et dont un ver ronge le tronc jusques dans les canaux..., Fc, : (Comme 
le texte). — 748 : Fc. : que les yenls n’ont point attaqué, que la terre 
féconde nourrit dans son sein, Fc'. : (Comme le texte). 


T . Celte répétition du nom de Mentor, au début de trois phrases 
successives, est une légère négligence, qui s’explique par le rema^ 
niement dont le passage a été l’objet (voir Ms. 780). 

2, Encore une négligence légère : répétition de préparer (iignea 
735 et 787). 

3 . Ainsi Achille, dans Homère (Hwde, XIX, 806), lorsqii’il pleure 
la mort de Patmcle. 
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n’ont jamais ébranlé, que la terre féconde se plaît à nour* 
rir dans son sein et que la hache du laboureur a toujours 
respecté, ne laisse pas de languir sans qu’on puisse dé- 
couvrir la cause de son mal ; il se flétrit, il se dépouille 
de ses feuilles, qui sont sa gloire ; il ne montre plus qu’un 
tronc couvert d’une écorce entr’ouverte et des branches 
sèches : tel parut Idoménée dans sa douleur. 

Télémaque attendri n’osoit lui parler : il craignoit le 
jour du départ ; il cherchoit des prétextes pour le retar- 
der, et il seroit demeuré longtemps dans cette incerti- 
tude, si Mentor ne lui eût dit : 

, « Je suis bien aise de vous voir si changé. Vous étiez 7^» 
né dur et hautain ; votre cœur ne se laissoit toucher que 
de vos commodités et de vos intérêts * ; mais vous êtes ^ 
enfin devenu homme, et vous commencez, par l’expé- 
rience de vos maux, à compatir à ceux des autres^. Sans 
cette compassion, on n’a ni bonté, ni vertu, ni capacité 
pour gouverner les hommes. Mais il ne faut pas la pous- 
ser trop loin, ni tomber dans une amitié foible. Je parle- 
rois volontiers à Idoménée pour le faire consentir à notre 
départ et je vous épargnerois l’embarras d’une conversa- 
tion si fâcheuse ; mais je ne veux point que la mauvaise 77 ® 


Ms. — yBo : FcP. : dans son sein, que la hache du laboureur n’a jamais 
frappé, Pc. : et que la hache du laboureur *n’a jamais osé frapper..., Pc, ; 
{Le texte). — 761: Fc. : qu’on puisse voir..., Fc. : découvrir. — 765 : FeP, : 
sa gloire et ses ornements; il ne montre-plus..., Pc. : sa gloire; il ne montre 
plus.... — 753 : Fc. : qu’un tronc aride et des branches sèches, Fc\ : qu’un 
tronc couvert d’une écorce fendue (effacé) entr’ouverte et des branches.... S, : 
couvert d’une écorce entr ouverte et de ses branches sèches. — 767 : Fc. : il 
cherchoit de jour en jaur (U mots effacés) des prétextes.... — 761 : Fe. : et 
hautain, ne vous laissant toucher que de vos intérêts..., Fc" P. : et hautain, 
ne vous laissant toucher que de vos commodités et de vos intérêts..., Pc. : et 
hautain, vous n’étiex touché que de vos commodités et de vos intérêts, Pc\ : 

texte). 7C9 : Fe. : l’embarras de lui faire (Z mois effacés) d’une conversa- 
tion..., — 770 : FeP. \ la mauvaise honte et la facilité..., Pc. : et la timidité.... 


I. Voir livre XIU, ligne 4 a, livre XVI, lignes 126-127, 
9 . Voir livre XVI, et ligne 817, et la note. 
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honte et la timidité dominent votre cœur. Il faut que 
vous vous accoutumiez à mêler le courage et la fermeté 
avec une amitié tendre et sensible. 11 faut craindre d’aflfli- 
ger les hommes sans nécessité ; il, faut entrer dans leur 
peine, quand on ne peut éviter de leur en faire, et adou- 77^ 
cir le plus qu’on peut le coup qu’il est impossible de leur 
épargnèr entièrement. 

— C’est pour chercher cet adoucissement, répondit 
Télémaque, que j’aimerois mieux qu’Idoménée apprît 
notre départ par vous que par moi. » 780 

Mentor lui dit aussitôt : cc Vous vous [trompez, mon 
cher Télémaque : vous êtes né comme les* enfants des 
rois nourris dans la pourpre, qui veulent que tout se fasse 
à leur mode et que toute la nature obéisse à leurs volon- 
tés, mais qui n’ont la force de résister à personne en face. 785 
Ce n’est pas qu’ils se soucient des hommes, ni qu’ils 
craignent par bonté de les affliger; mais c’est que, pour 
leur propre commodité, ils ne veulent point voir autour 
d’eux des visages tristes et mécontents. Les peines et les 
misères des hommes ne les touchent point, pourvu 790 
qu’elles ne soient pas sous leurs yeux ; s’ils en entendent 
parler, ce discours les importune et les attriste. Pour leur 
plaire, il faut toujours dire que tout va bien. Pendant 
qu’ils sont dans leurs plaisirs, ils ne veulent rien voir ni 
entendre qui puisse interrompre leurs joi^s. Faut-il re- 795- 
prendre, corriger, détromper quelqu’un, résister aux pré- 
tentions et aux passions injustes d’un homme importun, 


Ms. — 776 : Fe. : lo plus qu’on peut ce quil {effacé) le coup 781 ; 

Fc, : Alors {effacé) Mentor lui dit.... — 782 ; Fc, : les enfants des rois qui ont 
{effacé) veulent que..., Fc , : {Comme le texte), — — 791 : Fc, : sous leurs yeux : 
lear {effacé) s’ils en,... — 798 : Fe. ; que tout va bien, et pendant qu’ils 
sont..., PS, : que tout va bien. Pendant qu’ils sont... — 795 : Fc, : Faut*il 
reprendre et {effacé) corriger quelqa an {effacé) détvom^T quelqu’un..,. — 
796 : S, : résister aux passions et aux prétentions injustes. 

V (79$) suit Fc. 
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ils en donneront toujours la commission à qiielque autre 
personne : plutôt que de parler eux-mêmes avec une 
douce fermeté dans ces occasions, ils se laisseroient plutôt ‘ 800 
arracher lea grâces les plus injustes ; ils gâteroient leurs 
affaires les plus importantes, faute de savoir décider con- 
tre le sentiment de ceux auxquels ils ont affaire tous les 
jours. Cette foi blesse qu’on sent en eux fait que' chacun 
ne songe qu’à s’en prévaloir : on les presse, on les impor- So 5 
tune, on les accable, et on réussit en les accablant. 
D’abord on les flatte et on les encense pour s’insinuer ; 
mais, dès qu’on est dans leur confiance et qu’on est 
auprès d’eux dans des emplois de quelque autorité, on 
les mène loin, on leur impose le joug : ils en gémissent, 810 
ils veulent souvent le secouer ; mais ils le portent toute 
leur vie. Ils sont jaloux de ne paroîtrc point gouvernés, 
et ils le sont toujours ^ : ils ne peuvent même se passer de 
l’être; car ils sont semblables à ces foibles tiges de vigne, 


Ms. — 798: Sc. : à quelque antre personne, plutôt que do parler eiix- 
môines avec une douce fermeté dans ces occasions. Ils se laisseroient plu- 
tôt.,.. — 801 : Fc. . arracher par (efface) les grâces. — 8 o 3 . Fc. . ils ont 
afiaire, Fc. • affaire tous les jours.... — 8 o 4 .Fc. . Cette foiblesse ho (effncè) 
qu’on sent,... — 8 o 5 : Fc. . h s’en prévaloir. D’abord on les flatte..., Fc. 
(Comme le texte). — 807 : Fc. ; pour s’insinuer ■ dès qu’on est..., Fc . : mais 
dès qu’,... — 808 , Fc. ; dans leur confiance, on les (effacé) et qu’on est... 

I . Plutôt que de.... ils se laisscnoient plutôt : ce pléonasme est probable- 
ment Tcffct d’une inadvertance. Voir, ci-dessus (Ms. 798) la correction 
tentée par un réviseur de S, mais qui n’csl sans doute pas Fénelon. 

a. « Telle fut encore la conduite de Louis XIV. Il ne vouloit pas 
qu*il fût dit que .ses ministres le gouvernoierU, et personne ne fut jamais 
plus gouverné que lai. » (R. T 7 rg>) — Saint-Simon a de mémo insisté 
à plusieurs reprises sur cette illusion de Louis XIV « gouverné 
en se piquant de tout le contraire » (voir Mémoires, édit. Do Bois- 
lisle, tome XXVIII, page 8), et Fénelon disait déjà dans sa Lettre 
d Louis XIV : « Vous avez été jaloux de l’autorité, peut-être même 
trop dans les choses extérieures ; mais, pour le fond, chaque ministre 
a été le maître dans l’étendue de son administration. Vous avez cru 
gouverner parce que vous avez réglé les limites entre ceux qui gou- 
vernoient. » 
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qui, n’ayant par elles-mêmes aucun soutien, rampent 
toujours autour du tronc de quelque grand arbre. Je ne 
souflrirai point, ô Télémaque, que vous tombiez dans 
ce défaut, qui rend un homme imbécile ^ pour le gouver- 
nement. Vous qui êtes tendre jusqu’à n’oser parler à 
Idoménée, vous ne serez plus touché de ses peines dès 
que vous serez sorti de Salente ; ce n*est point sa douleur 
qui vous attendrit, c’est sa présence qui vous embarrasse. 
Allez parler vous-même à Idoménée; apprenez en cette 
occasion à être tendre et ferme tout ensemble : montrez-lui 
votre douleur de le quitter ; mais montrez-lui aussi d’un 
ton décisif la nécessité de notre départ. » 

Télémaque n’osoit ni résister à Mentor, ni aller trouver 
Idoménée ; il étoit honteux de sa crainte, et [n’avoit pas 
le courage de la surmonter: il hésitoit; il faisoit deux 
pas, et revenoit incontinent pour alléguer à Mentor quel- 
que nouvelle raison de différer. Mais le seul regard de 
Mentor lui ôtoit la parole et faisoit disparoître tous ses 
beaux prétextes. 

(( Est-ce donc là, disoit Mentor en souriant, ce vain- 
queur des Daunlens, ce libérateur de la grande Hespérie, 835 
ce fils du sage Ulysse, qui doit être après lui l’oracle de 


Ms. — 81 5 : S. . rampent toujours autour da tronc qui les environne (5 mois 
ejfacés) de quelque grand arbre, — 8i8 ■ Fc • pour le gouvernement. Allez 
parler vous-mt^me (8 a 3), Fc P. ; pour le gouvernement. Vous qui êtes si 
tendre pour n’oser parler à Idoménée, vous ne serez plus touché de ces 
maux dès que vous serez sorti de Salento. Ce n’est point sa (P. ' la) peine 
qui vous attendrit, c’est sa (P. . la) présence qui vous embarrasse. Allez 
parler vous-mêrno.,., Pc. . (Le texte). — 83a : FcP. • tous ses beaux prétextes, 
S. : tous ces.... — 835 : S. : de la grande (ces deux derniers mois en surcharge) 
l'Hcspérie (sic), et ce fils. 

I , Imbécile : le mot s’emploie d’une manière constante et dans le 
st;fle le plus élève avec le sens de faible, sans vigueur. Furetière, 
dans son Dictionnaire, donne comme expression courante celle de 
sexe imbécile pour désigner les femmes, et Corneille l’emploie dans 
I^dipe (I, iii). 
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la Grèce? Il n’ose dire à Idoménée qu’il ne peut plus 
retarder son retour dans sa patrie pour revoir son père ! 

0 peuples d’Ithaque, combien serez-vous malheureux un 
jour, si vous avez un roi que la mauvaise honte domine 84» 
et qui sacrifie les plus grands intérêts à ses foiblesses sur 
les plus petit[e}s * ! Voyez, Télémaque, quelle différence 

il y a entre la valeur dans les combats et le courage dans 
les affaires : vous n’avez point craint les armes d’Adraste, 
et vous craignez la tristesse d’Idoménée. Voilà ce qui 845 
déshonore les princes qui ont fait les plus grandes 
actions : après avoir paru des héros dans la guerre, ils se 
montrent les derniers des hommes dans les occasions 
communes, où d’autres se soutiennent avec vigueur. » 

Télémaque, sentant la vérité de ces paroles et piqué 8 r»o 
de ce reproche, partit brusquement sans s’écouter lui- 
même, Mais à peine commença- t-il à paroi tre dans le 
lieu où Idoménée étoit assis, les yeux baissés, languis- 
sant et abattu de tristesse, qu’ils se craignirent l’un l’autre. 

Ils n’osoient se regarder; ils s’entendoient sans se rien 85-^ 
dire, et chacun craignoit que l’autre ne rompît le silence : 
ils se mirent tous deux à pleurer. Enfin Idoménée, pressé 
d’un excès de douleur, s’écria : 

« A quoi sert de chercher la vertu, si elle récompense 
si mal ceux qui l’aiment? Après m’avoir montré ma foi- 86 o 
blesse, on m’abandonne I Hé bien ! je vais retomber dans 
tous mes malheurs : qu’on ne me parle plus de bien gou- 

Ms. — 839 ‘ • D peuples d’Ithaque, hélas ! que vous serez malheu- 

reux, Fc. : {Comme le texte.) — 84 1 : FcPS. . sur les plus petites. Voyez.... 

(sic), Sc. : sur les plus petites choses. Voyez,.. — 847 : Fc, . dans la guerre, en 

1 {effacé); ils se montrent.... — 85 1 : Fe, : lui-même. Il aborde Idoménée et 
lui parle ainsi (7 mois effacés). Mais à peine.... 

V ( 84 1 - 84 a) suit Sc. ; — • (869) : à quoi sert de rechercher 

I. Petites. Inadvertance, qui est due probablement au voisinage du 
féminin Jaiblesaes, et qui, docilement transcrite par les copistes de P 
et de S, a échappé à la révision de Fénelon : la correction introduite 
dans S ne paraît pas être de sa main (Voir Ms. 84i). 
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verner ; non, je ne puis le faire: je suis las des hommes. 

Où voulez-vous aller, Télémaque ? Votre père n’est plus ; 
vous le cherchez inutilement. Ithaque est en proie à vos 8cr> 
ennemis ; ils vous feront périr, si vous y retournez. Quel- 
qu’un d’entre eux aura épousé votre mère. Demeurez 
ici : vous serez mon gendre et mon héritier ; vous régne- 
rez après moi. Pendant ma vie même, vous aurez ici un 
pouvoir absolu ; ma confiance en vous sera sans bornes. 870 
Que si vous êtes insensible à tous ces avantages, du 
moins laissez-moi Mentor, qui est toute ma ressource. 
Parlez ; répondez-moi ; n’endurcissez pas votre cœur : 
ayez pitié du plus malheureux de tous les hommes. 
Quoi ! vous ne dites rien ? Ah I je comprends combien 875 
les dieux me sont cruels ; je le sens encore plus rigoureu- 
sement qu’en Crète, lorsque je perçai mon propre fils'. » 

Enfin Télémaque lui répondit d’une voix troublée et 
timide : « Je ne suis point à moi ; les destinées me rap- 
pellent dans ma patrie^. Mentor, qui a la sagesse des 880 
dieux, m’ordonne en leur nom de partir. Que voulez-vous 
que je fasse? Renoncerai-je à mon père, à ma mère, à 
ma patrie, qui me doit être encore plus chère qu’eux ? 
Étant né pour être roi, je ne suis pas destiné à une vie 
douce et tranquille, ni à suivre mes inclinations. Votre 885 
royaume est plus riche et plus puissant que celui de mon 
père : mais je dois préférer ce que les dieux me destinent 
à ce que vous avez la bonté de m’offrir. Je me croirois 

Ms. — 865 : Pc. : à vos ennemis qui (effacé); ils vous.,.. — 867 : FcP,: 
Demeurez ici, régnez avec moi ; du moins laissez-moi Mentor (873), Pc. . 

(Le texte, sau/[869: vous aurez un pouvoir...]), Pc (Lt texte). — 885 :FcP.: 
à suivre mes inclinations. Ne m’avez-vous pas promis (898), Pc. : (Le texte). 

V (866-868) : si vous y retournez. Demeurez ici ; vous serez.,.. 

1. Voir livre V, ligne 202 et suiv. 

2 . Souvenir, sans imitation formelle, do l’argumont par lequel 
Enée, dans Virgile, essaie de justifier auprès do Didon son départ 
de Carthage (Énéide, IV, 34o et suiv.). 
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heureux, si j’avois Antiope pour épouse, sans espérance 
de votre royaume ; mais, pour m’en rendre digne, il faut 890 
que j’aille où mes devoirs m’appellent et que ce soit mon 
père qui vous la demande pour moi. Ne m’avez- vous pas, 
promis de me renvoyer à Ithaque * ? N’est-ce pas sur cette 
promesse que j’ai combattu pour vous contre Adraste 
avec les alliés ? Il est temps que je songe à réparer mes 895 
malheurs domestiques. Les dieux, qui m’ont donné à 
Mentor, ont aussi donné Mentor au fils d’Ulysse pour lui 
faire remplir ses destinées. Voulez -vous que je perde 
Mentor, après avoir perdu tout le reste? Je n’ai plus ni 
biens, ni retraite, ni père, ni mère, ni patrie assurée ; il 
ne me reste qu’un homme sage et vertueux, qui est le 
plus précieux don de Jupiter : jugez vous-môme si je puis 
y renoncer et consentir qu’il m’abandonne. Non, je 
mourrois plutôt. Arrachez-moi la vie ; la vie n’est rien : 
mais ne m’arrachez pas Mentor. » qoîï 

A mesure que Télémaque parloit, sa voix devenoit plus 
forte et sa timidité disparoissoit. idoménée ne savoit que 
répondre et ne poiivoit demeurer d’accord de ce que le 
fils d’Ulysse lui disoit. Lorsqu’il ne pouvoit plus parler, 
du moins il tâchoit, par ses regards et par ses gestes, de 
faire pitié. Dans ce moment, il vit paroître Mentor, qui 
lui dit ces graves paroles : 

« Ne vous affligez point : nous vous quittons ; mais la 
sagesse qui préside aux conseils des dieux demeurera sur 
vous '^ ; croyez seulement que vous êtes trop heureux que 9»"' 


Ms. ^ 901 : Fc.: un homme sage qui (ejfacé) et vertueux.... goB : 
FcP.: y renoncer et m'abandonner à moi-méme. Non..., Pc,: {Le iexte). 
— 904 : FcP.: arraches-moi la vie : ce n'est rien..., Pc.: {Le texte). — * 
908 : Fc. : d’accord de laisser Mentor (a mots effacés) ce que le fils..,. — 911: 
Fc., faire pitié. Alors {effacé) Dans ce moment.... 


1 . Livre VIH, lignes 566 et suiv. 

a. Expression biblique: par exemple, Isaïe (Xi, a), parlant 4u 
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Jupiter nous ait envoyés ici pour sauver votre royaume 
et pour vous ramener de vos égarements. Philoclès, que 
nous vous avons rendu*, vous servira fidèlement: la 
crainte des dieux, le goût de la vertu, l’amour des peu- 
ples, la compassion pour les misérables seront toujours gao 
dans son cœur. Écoutez-le, servez- vous de lui avec con- 
fiance et sans jalousie. Le plus grand service que vous 
puissiez en ® tirer est de l’obliger à vous dire tous vos dé- 
fauts sans adoucissement. Voilà en quoi consiste le plus 
grand courage d’un bon roi, que de^ chercher de vrais 925 
amis qui lui fassent remarquer ses fautes. Pourvu que vous 
ayez ce courage, notre absence ne vous nuira point et 
vous vivrez heureux : mais si la flatterie, qui se glisse 
comme un serpent, retrouve un chemin jusqu’à votre 
cœur, pour vous mettre en défiance contre les conseils 980 
désintéressés, vous êtes perdu. Ne vous laissez point 
abattre mollement à la douleur*, mais efforcez-vous de 
suivre la vertu. J’ai dit à Philoclès tout ce qu’il doit faire 
pour vous soulager et pour n’abuser jamais de votre con- 
fiance ; je puis vous répondre de lui : les dieux vous l’ont 935 
donné comme ils m’ont donné à Télémaque. Chacun doit 
suivre courageusement sa destinée ; il est inutile de s’affli- 


Ms. — 92/i ; Fc. : sans adoucissement : p (effacé) voilà..,. — 982 ; Fc. : 
abattre à la douleur, Fc'., abattre mollement à la.... — 987 . Fc.: de 
s’afHiger. Les rois (a mots effacés) Si jamais.... 


« rameau sorti du tronc de Jessé » qui sera Le Messie : a L’Esprit 
de r Eternel, dit-il, reposera sur lui. » 

1. Voir livre \I, ligne 538 , et toute la suite du récit, 
a. Voir livre II, ligne et la note. 

S. La phrase n’est pas très régulière; mais elle a le mouvement 
et la liberté du langage parlé : ayant commencé par ce tour très vif 

voilà en quoi elle s’achève comme si le début avait été : €*est 

la plus grande preuve de courage que puisse donner un bon roi.,. 

4. Sur cette construction, voir livre II, ligne 77, et la note. 
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ger* Si jamais vous aviez besoin de mon secours, après 
que j’aurai rendu Télémaque à son père et à son pays, 
je reviendrois vous voir. Que pourrois-je faire qui me ï)4o 
donnât un plaisir plus sensible ? Je ne cherche ni biens ni 
autorité sur la terre; je ne veux qu’aider ceux qui cher- 
chent la justice et la vertu. Pourrois-je oublier jamais la 
confiance et l’amitié que vous m’avez témoignée? » 

A ces mots, Idoménée fut tout à coup changé ; il sentit 9^5 
son coeur apaisé, comme Neptune de son trident apaise les 
flots en courroux et les plus noires tempêtes* : il resloit seu- 
lement en lui une douleur douce et paisible; c’étoit plutôt 
une tristesse et un sentiment tendre qu’une vive douleur. 

Le courage, la confiance, la vertu, l’espérance du secours 
des dieux commencèrent à renaître au dedans de lui^. ^ 

« Hé bien ! dit-il, mon cher Mentor, il faut donc tout 
perdre, et ne se point décourager! Du moins souvenez- 
vous® d’Idoménée. Quand vous serez arrivés à Ithaque, où 
votre sagesse vous comblera de prospérités, n’oubliez pas 9'>^ 
que Salente fut votre ouvrage et que vous y avez laissé 
un roi malheureux, qui n’espère qu’en vous. Allez, digne 


Ms. — 9/17 : FcP. : les flots séditieux..., Pc. . les flots en courroux. — 
yoa ; FcP. : Hé bien I dit (sic), mon cher Mentor. Pc. dit-il.... 

V (953-956) ; Du moins souvenez-vous d’idomcnéo quand vous serez arri- 
vés à Ithaque, où votre sagesse vous comblera de prospérités.. N’oubliez pas 
que Salente.... 

1. Voir la ligne 69 du livre XIII, et la note. — Sur la liberté 
de la construction qui oppose Idoménée apaisé à Neptune apaisant, 
cf. les notes de la ligne 792 du livre XIV et de la ligne 174 du livre 
XVIL 

2. C’est TeAfet naturel du discours de Minerve, contre les exhor- 
tations de qui Idoménée ne regimbe plus. En d’autres termes, par 
un eflet de la grâce, à défaut de la n sainte indifTércnce », qui serait 
un degré de plus dans le détachement, dans le désintéressement de soi- 
même, la « résignation » est entrée dans son cœur (Sur cct état 
de l’âme, voir Explication des Maximes des Saints, V, vrai). 

3 . Il s’adresse ici à la fois à Mentor et à Télémaque. 
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fils d’Ulysse, je ne vous retiens plus ; je n’ai garde de 
résister aux dieux, qui m’avoient prêté un si grand tré- 
sor. Allez aussi, Mentor, le plus grand et le plus sage de 960 
tous les hommes (si toutefois l’humanité peut faire ce 
que j’ai vu en vous, et si vous n’êtes point une divinité 
soùs une forme empruntée pour instruire les hommes 
foibles 'et ignorants), allez conduire le fils d’Ulysse, plus 
heureux de vous avoir que d’être le vainqueur d’Adraste * . 965 
Allez tous deux : je n’ose plus parler, pardonnez mes 
soupirs. Allez, vivez, soyez heureux ensemble ; il ne me 
reste plus rien au monde que le souvenir de vous avoir 
possédés ici. O beaux jours, trop heureux jours, jours 
dont je n’ai pas assez connu le prix', jours trop rapide- 970 
ment écoulés, vous ne reviendrez jamais ! Jamais mes 
yeux ne verront ce qu’ils voient 1 » 

Mentor prit ce moment pour le départ ; il embrassa 
Philoclès, qui l’arrosa de ses larmes sans pouvoir parler. 
Télémaque voulut prendre Mentor par la main pour le 975 
tirer de celle d’Idoménée; mais Idoménée, prenant le 
chemin du port, se mit entre Mentor et Telémaque : il 
les regardoit; il gémissoit; il commençoit des paroles 
entrecoupées, et n’en pouvoit achever aucune. 

Cependant on entend des cris confus sur le rivage cou- 980 
vert de matelots : on tend les cordages ; le vent favora- 


Ms. — 964 : Fc. le fils d’Ulysse, heureux..., Fc., plus heureux.... 

967 : FcP. : soyez heureux : il ne me reste..., Pc. : soyez heureux enseinble. 

— 973 : Fe. : ne reverront ce qu’ils voient, P. (Le texte), S. : ne verront ce 
qu'ils ont vu, Sc. . ne verront ce quHls voient, — 975 : Fc. ; Télémaque 
tenant Mentor, (effacé) voulut prendre Mentor.... — 976 : Sc. : pour se tirer. 

— 980 : Avec le mot cependant s’achève V addition Fe. dont le débat est à la 
ligne 7J0. — 981 : F. : les cordages. On lève les voiles. Le vent favorable 

V (973) suit Fc. 


I. C’est toujours l’opposition du roi sage et du roi victorieux, et, 
conformément à l’Ecriture (fîccL, IX, 18 ; Sap,, VI, i), la supério- 
rité attribuée au premier sur le second. 

Tél.éMAQUZ. 


II. 33 
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ble se lève. Télémaque et Mentor, les larmes aux yeux, 
prennent congé du roi, qui les tient longtemps serrés 
entre ses bras * et qui les suit des yeux aussi loin qu’il le 
peut®. 98 


commence à les enfler* Télémaque et Mentor ont pris congé du roi, qui le» 
a accompagnés jusques au port et qui les suit des yeux*, P. : les œrdages. 
On lève les voiles. Le vent favorable commence à les enfler. Télémaque et 
Mentor, les larmes aux yeux, prennent congé du roi qui les tint lon^emps 
serrés entre ses bras et qui les suivit des yeux aussi loin qu’il le put, Pc 
{Le texte). 


1. Ces détails rappellent la peinture du vieux chef troyen Alétès, 
prenant congé, dans Virgile {Enéide, IX, 249), de Nisus et d’Euryale,. 
qui partent pour une entreprise périlleuse : 

Sic memorans, hameros dextrasqne tenebat 

Amboram, et vultam lacrimis alqae ora rigabat. 

« En parlant ainsi, il les tenait tous deux embrassés, leur serrait 
les mains, et son visage était inondé de larmes. » 

2. Souvenir d'Ovide {Métam , XI, 469), peignant les douleurs 
d'Alcyone qui voit s'éloigner Ccyx, son époux : 

Dum licet, insequitar fngientem lamine pinum. 

« Tant qu’il est possible, elle suit des yeux le vaisseau qui s’en- 
fuit. » 

* Ce motyett.T est. dans F., le dernier de la phrase, cl il est immédiate- 
ment suivi du premier de notre livre XVIll. 
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I. Sommaire de l’édition dite de Versailles (i8a4). — 
Pendant la navigation, Télémaque s'entretient avec Mentor sur les prin-- 
cipes d'un sage gouvernement, et en particulier sur les moyens de con- 
noitre les hommes, pour les chercher et les employer selon leurs talents. 
Pendant cet entretien, le calme de la mer les oblige à relâcher dans une 
lie oh Ulysse venait d'aborder : Télémaque le rencontre et lui parle sans 
le reconnaître ; mais apres Vavoir vu s'embarquer, il ressent un trouble 
secret dont il ne peut concevoir la cause. Mentor la lui explique, et 
rassure qu'il rejoindra bientôt son pere ; puis il éprouve encore sa 
patience en retardant son départ, pour faire un sacrifice à Minerve. 
Enfin la déesse elle-même, cachée sous la figure de Mentor, reprend sa 
forme et se fait connoître. Elle donne à Télémaque ses derni'eres instruc- 
tions et disparaît. Alors Télémaque se hâte départir, et arrive à Ithaque, 
où il retrouve son pere chez le fidhle Eumée. 
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Cependant les voiles s’enflent, on lève les ancres ; la 
terre semble s’enfuir. Le pilote expérimenté aperçoit 
déjà de loin la montagne de Leucate, dont la tête se cache 
dans un tourbillon de frimas glacés, et les monts Acro- 
cérauniens*, qui montrent encore un front orgueilleux au 
ciel, après avoir été si souvent écrasés par la foudre®. 


Ms. F. (Sans désignation de livre. Au-dessus de la ligne /, une main 
moderne a introduit la mention . XXIV® livre), P (sans indication de livre), PeS. 
Livre dix-huilicmc Sc. 24® livre. •— i : FP.. Cependant on lève les 
ancres; la terre semble..., PcS, * Cependant les voiles s'enflent, on lève Icss 
ancres; la terre semble. , Sc. . Déjà les voiles.... — 2 • F.‘ s’enfuir, et 
(effacé) le pilote... — 2 . F. * aperçoit de l (effacé) déjà de loin , PS,. 
aperçoit déjà do loin, Sc. . aperçoit de loin.,., — 3 : F. . dont la tète est 
couverte de frimas de (effacé) glacés. , Fc. (Comme le terte). 

V (i-3) suit Sc. 

1 . Construction inverso de colle qui avait provalu pour les autres 
livres (premier livre, second livre, dix-septieme livre, etc.). — Ce livre 
dix-haitiime est le livre XXIV dos éditions en vingt-quatre livres (voir 
ci>des 8 us Ms.). 

2. L’ordre inverse serait plus naturel. Venant de la Grande Grèce, 
les navigateurs ont dû apercevoir d’abord à Test les monts Aciocé- 
rauniens sur la cote d’Epire; puis, devant eux, au sud, dans la mer 
Ionienne, le promontoire (ou montagne, comme dit Fénelon, tradui- 
sant littéralement Virgile) do Leucate, qui est tout voisin d’Ithaque. 
Le détail pittoresque sur Leucate vient de Virgile (Enéide, III, 27/4) '• 

— Leucalæ nimbosa cacumina montis. 

« Les sommets chargés do nuages de la montagne de Leucate. » 

S. Le nom meme des Acrocérauniens implique, par son étymologie 
(axpo;, xspauvdç) la double idée de hauteur et de tonnerre, et 
Horace (Odes, I, iii, ao) rappelle leur réputation terrible. 

• Voir cbdessous Ms, Entre 205 et 266. 
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Pendant cette navigation, Télémaque disoit à Mentor : 

« Je crois maintenant concevoir les maximes de gouver- 
nement que vous m’avez expliquées*. D’abord elles me 
paroissoient comme un songe; mais peu à peu elles se *«> 
démêlent dans mon esprit et s’y présentent clairement, 
comme tous les objets paroissent sombres et en confu- 
sion, le matin, aux premières lueurs de l’aurore ; mais 
ensuite ils semblent sortir comme d’un chaos, quand la 
lumière, qui croît insensiblement, leur rend, pour ainsi *5 
dire, leurs figures et leurs couleurs naturelles. Je suis 
très persuadé que le point essentiel du gouvernement est 
de bien discerner les différents caractères d’esprits, pour 
les choisir et pour les appliquer selon leur talents : mais 
il me reste à savoir comment on peut se connoîtrlfe en 20 
hommes.. » 

Alors Mentor lui répondit : « Il faut étudier les hom- 
mes pour les connoître ; et, pour les connoître^, il en faut 
voir souvent et traiter avec eux. Les rois doivent conver- 
ser avec leurs sujets, les faire parler, les consulter, les 35 
éprouver par de petits emplois dont ils leur fassent ren- 
dre compte, pour voir s’ils sont capables de plus hautes 
fonctions^. Comment est-ce, mon cher Télémaque, que 

Ms, — i3 . FP. : de l’auror^. et qu’ensuite. . . , Pc. : mais ensuite... . — 
i5 . F. : croît insensiblement, les démêle et leur rend leurs couleurs natu- 
relles. Mais ce gui me reste d comprend (effacé) .suis très persuadé,.., FeP. : 
croît insensiblement, les distingue et leur rond leurs couleurs naturelles. Je 
suis très persuadé. . . , Pc. . (Le texte). — 1 8 : FP. . pour les choisir et les 
appliquer, Pc . et pour les appliquer. — 28 : F. . il en faut voir et trai- 
ter..., P. ; voir souvent, et traiter.... — a4 ■ FP. : avec eux. Ceux qui gou* 
vernent doivent..., Pc. : Les rois doivent.... 


1 . Voilà bien fixé, au début de ce dernier livre, le but essentiel de 
tout l’ouvrage. 

2. Ett pour les connoître... ; on attendrait plutôt «et, pour leS 
étudier... ». On peut croire à un lapsus. 

3. Fénelon développera plus lard ces indications dans V Examen de 
conscience (xxxiii). : « Il faut qu’un roi voie, parle, écoute beaucoup 
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vous avez appris, à Ithaque, à vous connoître en sta- 
tues^? C’est à force d’en voir et de remarquer leurs dé* 3 o 


vis. — 29 ; F. : vous connoître en chevaux? C’est ù force..., PS. : {Le 

iexU), 

V (2f)-3o) suit F. 


de gens ; qu’il s’apprenne, par l’expérience, à étudier les hommes, 
(pi’il les coimoissc par un fréquent commerce et par un accès libre. 
Il y a deux manières de les connoître. L’une est la conversation : si 
vous étudiez bien les hommes sans paroîtro les étudier, la conversa- 
tion sera plus utile que beaucoup do travaux qu’on croiroit impor- 
tants ; vous y remarquerez la légèreté, l’indiscrétion, la vanité, l’arti- 
fice des hommes, leurs flatteries, leurs fausses maximes. Les princes 
oui uu pouvoir infini sur ceux qui les approchent, et ceux qui les 
approchent ont une foi blesse infinie en les approchant. La vue des 
princes réveille toutes les passions et rouvre toutes les plaies du cœur : 
si uii prinèo sait profiter de cct ascendant, il sentira bientôt les prin- 
cipales foiblcssos de chaque homme L’autre manière d’éprouver les 
hommes est de les mettre dans des emplois subalternes, pour essayer 
s’ils seront propres aux emplois supérieurs. Suivez les hommes dans 
les emplois que \ou8 leur confiez ; ne les perdez jamais do vue; 
sachez ce qu’ils font ; faites bien rendre compte de ce que vous leur 
avez donné h faire : voilà de quoi leur parler quand vous les voyez ; 
jamais vous ne manquerez de sujets de conversation. Vous verrez 
leur naturel par les partis qu’ils ont pris d’eux-mômes. Quelquefois 
il est à propos do leur cacher vos vrais sentiments pour découvrir les 
leurs. Demandez-lcur conseil ; vous n’en prendrez que ce qu’il 
vous plaira. Telle est la vraie fonction de roi : l’avcz-vous remplie ? » 
1. Kn statues. La première rédaction (voir Ms.) donnait en che- 
vaux, ol il est vraisemblable qu’en effet, le duc de Bourgogne, si 
passionné pour la chasse à courre (voir livre XVll, ligue et la 
note), était bon connaisseur en chevaux. Il est vrai qu'il n’etait pas, 
en matière de beaux arts, un amateur moins éclairé ; toutefois, comme 
il va ôtre question un peu plus loin de ce goôt pour les beaux arts, 
il valait mieux faire allusion ici à une aptitude différente. Mais Fénelon 
adûse souvenird’unpas8agederOdysséc(IV, 601-608), qui était célèbre 
dès Tantiquité — car Horace le rappelle et le traduit dans une de 
ses Epitres (I, vu, 4 o- 43 ) — , où Télémaque refuse les chevaux dont 
Ménélas veut lui faire présent, parce que le sol d’Ithaque ne se 
prête ni à l’élevage des chevaux, ni à l’usage des voitures : cette 
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fauts et leurs perfections avec des gens expérimentés. 
Tout de même, parlez souvent des bonnes et des mau- 
vaises qualités des hommes avec d’autres hommes sages 
et vertueux, qui aient longtemps étudié leurs caractères : 
vous apprendrez insensiblement comment ils sont faits et 
ce qu’il est permis d’en attendre. Qu’est-ce qui vous a 
appris à connoître* les bons et les mauvais poètes? C’est 
la fréquente lecture^ et la réflexion avec des gens qui 
avoienl le goût de la poésie Qu’est-ce qui vous a acquis 
du discernement sur la musique^? C’est la même appli- 
cation à observer les divers musiciens. Comment peut-on 
espérer de® bien gouverner les hommes, si on ne les 
connoît pas? Et comment les connoîtra-t-on, si on ne vit 
jamais avec eux®? Ce n’est pas vivre avec eux que de les 


Ms. — 89 : Sc.: acquis le discernement. — tii . S.:, observer divers» 
musiciens. — l^i : F. : Comment peut-on donc {effacé) espérer.... — 44 : S. : 
que de les voir en public. 

particularité ne permet guère d’imaginer que Télémaque pût beau- 
coup « se connoître en chevaux ». De Jà sans doute la correction. 

1. Connoître, reconnaître. Gf. livre XVII, ligne 180. — Sur le pro- 
nom en (—des hommes) de la ligne précédente, voir la noie de la 
ligne 4^1 du livre II. 

2. Y avait-il tant de livres à lire à l’époque où est suppose vivre 
Télémaque ? Cf., sur cette espece d’anachronisme, livre II, ligne 284. 

3 . « J’abandonnois Vétude ^toutes les fois qu’il {le duc de Bourgo- 
gne) vouloit commencer une conversation où il pût acquérir des 
connoissances utiles.... Dans cos conversations son esprit faisoit un 
sensible progrès sur les matières do littérature, de politique et môme 
de métaphysique... Il nous a dit souvent qu’il se souviendroit toute 
sa vie de la douceur qu’il goûtoit en étudiant sans contrainte. Nous 
l’avons vu demander qu’on lui fît dos lectures pendant ses repas et 
à son lever, tant il aimoit toutes les choses qu’il avoit besoin d’ap- 
prendre I Aussi n’ai-je vu aucun enfant entendre de si bonne heure 
et avec tant de délicatesse les choses les plus fines de la poésie et de 
l’éloquence. » (Fénelon, Lettre au P. Martineau, i 4 nov. 1712.) 

4 * Voir la fin de la note de la ligne 627 du livre X* 

5 . Voir livre I, ligne 466 , et la note. 

6. C’est ici probablement l’écho d’un regret que les amis du duc 
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voir tous en public, où Ton ne dit de part et d’autre que 65 
des choses indifférentes et préparées avec art : il est ques- 
tion de les voir en particulier, de tirer du fond de leurs 
cœurs toutes les ressources secrètes qui y sont, de les tâter 
de tous côtés, de les sonder pour découvrir leurs maximes. 

« Mais, pour bien juger des hommes, il faut commencer Sq 
pap savoir ce qu’ils doivent être ; il faut savoir ce que 
c’est que vrai et solide mérite, pour discerner ceux qui en 
ont d’avec ceux qui n’en ont pas. 

c( On ne cesse de parler de vertu et de mérite, sans 
savoir ce que c’est précisément que le mérite et la vertu. 55 
Ce ne sont que de beaux noms, que des termes vagues, 
pour la plupart des hommes, qui se font honneur d’en 
parler à toute heure. 11 faut avoir des principes certains 
de justice, de raison, de vertu, pour connoître' ceux qui 
sont raisonnables et vertueux. Il faut savoir les maximes o« 
d’un bon et sage gouvernement, pour connoilre les 
hommes qui ont ces maximes et ceux qui s’en éloignent 
par une fausse subtilité^. En un mot, pour mesurer plu- 


Ms. — 65 . F. : où. l’on ne dit qu {effacé) de part..., — 67 . F. . do les 
{effacé) tirer du fond.... — 6 y . FF. : de sonder leurs maximes, Pc, ’ de décou 
(effacé) les sonder pour découvrir leurs maximes. — 53 • FF. ; ceux qui n'en 
ont pas. 11 faut avoir (58), Pc, : {Le texte). 


do Bourgo^^ne ont dû exprimer plus d’une fois : ils se plaignaient 
un peu qu’à « la connoissancc des sciences », dont le jeune prince 
était si curieux, il sc souciât trop peu de « joindre la connoi.ssance 
des hommes ». G"cst ce que dit notamment, en y insistant beaucoup, 
Saint-Simon dans un Discours sur le duc de Bourgogne .qu'il composa 
en 1710 et qu’il a inséré dans ses Mémoires (Edit. De Boislisle, 
tome XIX, pages 141-178). 

1. Même sens qu’à la ligne 87. 

2. Par une jausse subtilité. Il est assez difücile de dire avec préci- 
sion CO que Fénelon entend condamner par ces mots. On ne se trom- 
perait cependant peut-être pas beaucoup en rapprochant ce qui est 
/dit ici d’un do ses Dialogues des morts les plus remarquables, celui 


522 LES AVENTURES DE TÉLÉMAQUE 

rieurs corps, il faut avoir une mesure fixe : pour juger, 
il faut tout de meme ^ avoir des principes constants aux- 65 
quels tous nos jugements se réduisent. Il faut savoir pré- 
cisément quel est le but de la vie humaine et quelle fin 
on doit se proposer en gouvernant les hommes. Ce but 
unique et essentiel est de ne vouloir jamais l’autorité et la 
grandeur pour soi ; car cette recherche ambitieuse n’iroit 70 
qu^à satisfaire un orgueil tyrannique: mais on doit se 
sacrifier, dans les peines infinies du gouvernement, pour 
rendre les hommes bons et heureux. Autrement on 
marche à tâtons et au hasard pendant toute la vie : on va 
comme un navire en pleine mer, qui n’a point de pilote, 76 


Ms. — 6d : Pc. • une mesure fixe . loul de même (ejfacé') pour juger il faut^ 
tout de même ... — 65 . F P. . auxquels tout se réduise, Pc. : (Le texte). — 
67 : F. : le but de la vie et (effacé) humaine et quelle fin.... — 68 : F : en 
gouvernant les hommes. Autrement on marche (74), Fc. (Comme le texte, 
sauf [70 • pour soi, ce qui ne va qu’à satisfaire son (effacé) un orgueil tyran- 
niqiie, mais à se sacrifier, dans les peines]), P.: (Comme Fc., sauf le mot 
effacé), Pc. (Le texte). — 78; F., on marche en tâtons, Fc. à tâtons. 


qu'il imagine entre Richelieu 'et Mazarin : « Vous ne parlez, fait-il 
dire à Mazarin, que de votre magnanimité chimérique ; mais, pour 
bien gouverner un Etat, il n’est question ni de générosité, ni de bonne 
foi, ni de bonté de cœur : il est question d’un esprit fécond en expé- 
dients, qui soit impénétrable dans ses desseins, qui ne donne rien à 
ses passions, mais tout à l’intérêt, ^qui ne s’épuise jamais en res- 
sources pour vaincre les difficultés. » Le sentiment de Richelieu est 
tout opposé : « La vraie habileté, expliqiie-t-il, consiste h n’avoir 
jamais besoin de tromper et à réussir toujours par des moyens hon- 
nêtes. Ce n’est que par foiblesse et faute de connoître le droit chemin 
qu’on prend des sentiers détournés et qu’on a recours à la ruse. La 
vraie habileté consiste à ne s’occuper point de tant d’expédients, 
mais à choisir d’abord, par une vue nette et précise, celui qui est le 
meilleur en le comparant aux autres. Cette fertilité d’expédients 
vient moins d’étendue et de force de génie que de défaut de force et 
de justesse pour savoir choisir... Vous n’étiez souple que par foiblesse 
<it faute d’avoir dans l’esprit des principes fixes. » 

1. Tout à fait de la même façon. Même expression ci-dessus, 
ligne 3a. 
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qui ne consulte point les astres, et à qui toutes les côtes 
voisines sont inconnues ; il ne peut faire que naufrage. 

« Souvent les princes, faute de savoir en quoi consiste 
la vraie vertu, ne savent point ce qu’ils doivent chercher 
dans les hommes. La vraie vertu a pour eux quelque 8 ü 
chose d’âpre ; elle leur paroît trop austère et indépendante ; 
die les effraie et les aigrit* ; ils sc tournent vers la flatte- 
rie. Dès lors ils ne peuvent plus trouver ni de sincérité ni 
de vertu ; dès lors ils courent après un vain fantôme de 
fausse gloire, qui les rend indignes de la véritable. Ils 85 
s’accoutument bientôt à croire qu’il n’y a point de vraie 
vertu sur la terre ; car les bons connoissenl bien les mé- 
chants, mais les méchants ne connoissent point les bons, 
et ne peuvent pas croire qu’il y en ait^ De tels princes 
ne savent que se défier de tout le monde également : ils 90 
se cachent, ils se renferment, ils sont jaloux sur les moin- 
dres choses ; ils craignent les hommes et se font crain- 
dre d’eux. Ils fuient la lumière, ils n’osent paroître dans 


Ms. — 7O F. . les astres, et qui (effacé) à (|ui toutes les côtes. — 8o 
FP. : quelque chose d âpre, d’austère et d’indépendant qui les cfTraie : ils 
se tournent.,., Pc, : quelque chose d’àprc, d’austère et d’indépendant de leur 
autorité qui les effraie; ils se tournent..., Pc. {(^omme le texte, sttu/[8i : 
elle leur paroit austère]), Pc’. (Le texte). — 83 . FP. ni de vertu. Ils 
s’accoutument (86), Pc. : (Le texte). — 86 . FP qu’il n’y en a point do 
vraie sur la terre, Pc. - qu'il n’y a point de \raie vertu sur la terre — 
87 : F.: sur la terre; ils no savent que se délier (90), Fc.. (Comme le 
texte). — 93 ; F P. : ils craignent les hommes, ils fuient la lumière.,., Pc. 
(Le texte). 


i. C’est ce que Fénelon disait déjà dans sa Lettre à Louis XIV (au 
début) : « Les gens accoutumes à être flattés prennent aisément pour 
chagrin, pour âpreté et pour excès ce qui n’est que la vérité toute 
pure. » Et c’est ce qu’il redira dans V Examen de conscience (iii et 
xxxin). 

3. Cf. livre XV, ligne 383 et la note. 

* En réalité le texte de Pc est : quil ny en a point de vraie vertu sur ta 
terre. Mais l’inadvertance est évidente . on ajoutant le mot verta^ Fénelon a 
oublié d’effacer le pronom en, qui en tenait lieu dans la première rédaction. 
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leur naturel. Quoiqu’ils ne veuillent point être connus, 
ils ne laissent pas de l’être, car la curiosité maligne de y > 
leurs sujets pénètre et devine tout ; mais ils ne connais- 
sent personne ; les gens intéressés qui les obsèdent sont 
ravis de les voir inaccessibles. Un roi inaccessible aux 
hommes ^ l’est aussi ,à la vérité ® : on noircit par d’in- 
fâmes rapports et on écarte de lui tout ce qui pourront 
lui ouvrir les yeux. Ces sortes de rois passent leur vie 
dans une grandeur sauvage et farouche, ou, craignant 
sans cesse d’être trompés, ils le sont toujours inévitable- 
ment, et méritent de l’être. Dès qu’on ne parle qu’à un 
petit nombre de gens, on s’engage à recevoir toutes 
leurs passions et tous leurs préjugés : les bons mêmes 
ont leurs défauts et leurs préventions. De plus, on est à la ^ 
merci des rapporteurs '•*, nation basse et maligne, qui se 


Ms. — 9/i F. leur naturel. Gomme ils ne veulent point,.., Fc. : (Comme 
le texte) — 98 : F. * de les voir inaccessibles et d ecartcr tout ce qui poui- 
roit ouvrir leurs yeux. Ils passent leur vie (101), FcP. : de les voir inacces- 
sibles, de noircir par d’infâmes rapports et decarter tout ce qui pourroit 
leur ouvrir leurs yeux (sic). Us passent leur vie (loi), Pc. . (Le texte, sauf 
[100 : pourrait ouvrir les yeux du ma (effacé) pourroit lui ouvrir les yeux.]). — 
1 03 : P. : sauvage et obscure, Fc. sauvage et farouche. — 108 ; F. : toujours 
eflectivement. Fc. . toujours inévitablement. — loO ; F. : et tous leurs pré- 
jugés. Connoisse/ donc, ô mon cher Télémaque (1 1 4 ), FcP.: et tous leurs 
préjugés: on est à la merci (108), Pc. ; (Le texte). 


1 . C’est ce que les amis du duc de Bourgogne redoutaient un peu qu’il 
ne fàt ou qu’il ne parût être (voir ci-dessus la note de la ligne 44). 

2 . « Louis XIV se communiquoit très peu. Toutes les fois quil don- 
mit des audiences, tout y étoit concerté. Le temps où on le voyait le plus, 
cétoit à son lever ; mais on ne Ventretenoit que de ce qui pouvait lui 
plaire. Il étoit sérieux même dans le particulier, ce qui empêchait les 
courtisans de prendre en sa présence aucune liberté. » (H. lyiy-) 

3. « Qui dit un rapporteur dit un homme qui s’ofiFre pour faire 
ce métier (celui de jeter le soupçon sur tous ceux qu*on veut écarter), 
qui s’insinue par cet horrible métier cl qui, par conséquent, est 
manifestement indigne de toute croyance. Le croire, c’est vouloir 
s’exposer à égorger l’innocent. Un prince qui prête l’oreille aux rap- 
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nourrit de venin, qui empoisonne les choses innocentes, 
qui grossit les petites, qui invente le mal plutôt que de iu> 
cesser de nuire, qui se joue, pour son intérêt, de la dé- 
fiance et de l’indigne curiosité d’un prince foible et om- 
brageux*. 

(( Connoissez donc, ô mon cher Télémaque, connoissez 
lés hommes; examinez-les, faites-les parler les uns sur ii 5 
les autres ; éprouvez-les peu à peu ; ne vous livrez à au- 
cun ^ Profitez de vos expériences, lorsque vous aurez été 
trompé dans vos jugements : car vous serez trompé quel- 
quefois, et les méchants sont trop profonds pour ne sur- 
prendre pas les bons par leurs déguisements. Apprenez 120 
par là à ne juger promptement de personne ni en bien 
ni en mal ; l’un et l’autre est très dangereux : ainsi vos 
erreurs passées vous instruiront très [utilement. Quand 
vous aurez trouvé des talents et de la vertu dans un 
homme, servez- vous-cn ^ avec confiance; car les honnêtes 125 


Ms. — ii 5 : FP.. faites parler..., Pc. .''faites-les parler....' — 117 : F.: 
de vos expériences qn (effacé), lorsque.... — 118 ; F. : dans vos jugements. 
Apprenez par là (121), Fc, : (Comme le textCt saw/lug: pour ne surprendre 
pas quelquefois (effacé) les bons...]). — 122; F. ; est très dangereux. Quand 
vous aurez.... Fc. : (Comme le texte). — i 25 : F. : servez- vous avec..., Fc. : 
servez-vous-en avec.... — 126 : F. : car il fau (effacé) les honnêtes gens. 


porteurs de profession ne mérite de connoître ni la vérité, ni la 
vertu » (Examen de conscience, XXXV). 

I . « Le Roi était fort ombrageux, ce qui faisait gu il ne se laissait 
approcher que de très peu de personnes. Il n'eut jamais de favori : mais 
il se laissait aisément prévenir. Il était superstitieux, et cette faiblesse fil 
qu'on abusa souvent de sa crédulité. » (R. J 719 ) 

a. « Avez-vous craint les inconvénients qu’il y a à «e livrer à un 
seul homme ? Toutes les fois que vous vous livrez à une seule per- 
sonne ou h un certain nombre de personnes qui sont liées ensemble 
par les mêmes intérêts ou par les mêmes sentiments, vous vous expo- 
sez volontairemont à être trompé et à faire des injustices. 30 (Examen 
de conscience, vi et xxxv.) 

3 . Servez-vous-en = servez-vous de lui (voir ci-dessus la note de 
la ligne 87, et livre II, ligne 48 i, et la note). 
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gens veulent qu’on sente leur droiture ; ils aiment mieux 
de l’estime et de la confiance que des trésors. Mais ne les 
gâtez pas en leur donnant un pouvoir sans bornes: tel 
eût été toujours vertueux, qui ne l’est plus, parce que son 
maître lui a donné trop d’autorité et trop de richesses 
Quiconque est assez jaimé des dieux pour trouver dans 
tout un royaume deux ou trois vrais amis d’une sagesse 
et d’une bonté constante’, trouve bientôt par eux d’autres 
personnes qui leur ressemblent, pour remplir les places 
inférieures. Parles bons auxquels on se confie, on apprend 
ce qu’on ne peut pas discerner par soi-même sur les 
autres sujets. 

— Mais faut-il, disoit Télémaque, se servir des mé- 
chants quand ils sont habiles, comme je l’ai ouï dire ^ 
souvent 

— On est souvent, répondoit Mentor, dans la nécessité 
de s’en servir. Dans une nation agitée et en désordre, on 
trouve souvent des gens injustes et artificieux qui sont 

Ms. — i3o • F. . trop de richesse.*». Mais faut*il (i38), Fc. . {Comme 
le texte, sauf [i3i ; pour trouver deux ou trois; i35 ; Par les bons on connoîl 
(a mois ejjacéf) auxquels on se confie ; i36; par soi-même. Mais raiit>il. ..]), 

Fc P.. {Comme le texte, fau/[i36 : par soi-même. Mais faut-il]), Pc.. {Le 
texte.) — lêa . F. : Dans un état (a mots effacés) une nation.... — i43 : F P.: 
et artificieux en autorité, Pc. : {Le texte). 

1. Fénelon développera la même idée dans V Examen de conscience 
(xvi et xxxviii). Mais la forme même de sa phrase laisse penser 
qu’il songe ici à un exemple précis, à propos duquel cependant on ne 
saurait faire que dos conjectures. 

2. « Le Roi n'eut point d'amis : il avoit trop de hauteur et de réserve : 
il neut que de lâches flatteurs qui Vempoisonhbrent des V enfance par 
leur encens. Autant qu'il ctoit sensible à Vamour, autant Vétoit4l peu à 
Vamitiê, qui naît de la communication de la confiance. » {R. lyig.) 

3. Constante, au singulier. Sur cette orthographe, voir la note do 
la ligne 45 1 du livre II. 

4. Par qui ? A quels enseignements Fénelon fait-il allusion? Il est 
difficile de le dire. Peut-être cependant songe-t^il moins à aucune 
vue théorique qu’à des souvenirs historiques. On connaît (voir, ci- 
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déjà en autorité ; ils ont des emplois importants qu’on ne 
peut leur ôter; ils ont acquis la confiance de certaines i45 
personnes puissantes qu’on a besoin de ménager : il faut 
les ménager eux-mêmes, ces hommes scélérats, parce 
qu’on les craint et qu’ils peuvent tout bouleverser. Il 
faut bien s’en servir pour un temps, mais il faut aussi 
avoir en vue de les rendre peu à peu inutiles. Pour la 
vraie et intime confiance, gardez-vous bien de la leur 
donner jamais ; car ils peuvent en abuser et vous tenir 
ensuite malgré vous par votre secret, chaîne plus diffi- 
cile à rompre que toutes les chaînes de fer. Servez- vous 
d’eux pour des négociations passagères ; traitez-les bien ; i55 
engagez-les par leurs passions mêmes à vous être fidèles ; 
car vous ne les tiendrez que par là : mais ne les mettez 
point dans vos délibérations les plus secrètes. Ayez tou- 
jours un ressort prêt pour les remuer à votre gré ; mais 
ne leur donnez jamais la clef de votre cœur ^ ni de vos 
affaires. Quand votre État devient paisible, réglé, con- 


Ms — i 53 : F. . votre secret p/ui {effacé), chaîne plu».... — i6i F. . Quand 
un Etat est paisible, FcP. . quand un Etat devient paisible, Pc. quand votre 
Etat devient paisible. 

dessus, la note de la ligne 63 ) le sentiment qu*il avait cherché à ins- 
pirer au duc de Bourgogne sur Mazarin. Peut-être est-ce à ce ministre 
et à ses créatures qu’il pense encore ici, et peut-être ce dévelo^)- 
pernent rappelait-il au duc de Bourgogne quelque conversation sur la 
politique royale à l’époque delà Fronde. C'est ainsi que Louis XIV, 
qui avait conservé un souvenir toujours si vivant des troubles do sa 
minorité, expliquait à son fils les difficultés do la situation au mo- 
ment où il avait pris personnellement le pouvoir, et pourquoi, par 
exemple, il avait cru devoir continuer, pendant quelque temps, 
d’employer Fouquet (Mémoires pour Vinstraclîon du Dauphin, édit. 
Ch. Dreyss, Paris, 1860, tome II, pages 870 et suiv. et pages 888-389). 

J. « C'est ce que Louis XIV sut trhs bien pratiquer, moins, à la 
vérité, par prudence que par habitude à la dissimulation. Il était impéné- 
trable et, comme il parlait toujours laconiquement, on ne pouvait guère 
savoir ce qu'il pensoit. Il ne s'ouvroit pas même d .scs maîtresses : il eut 
la gloire de n'être pas possédé. » (R. 
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doit * par des hommes sages et droits, dont vous êtes sûr, 
peu à peu les méchants, dont vous étiez contraint de 
vous servir, deviennent inutiles. Alors il ne faut pas cesser 
de les bien traiter; car il m’est jamais permis d’être in- i 65 
grat, même pour les méchants: mais, en les traitant 
bien, il faut lâcher de les rendre bons ; il est nécessaire de 
tolérer en eux certains défauts qu’on pardonne à l’hurtia- 
nilé : il faut néanmoins peu à peu relever l’autorité et 
réprimer les maux qu’ils feroient ouvertement, si on les 170 
laissoit faire. Après tout, c’est un mal que le bien se fasse 
par les méchants, et quoique ce mal soit souvent inévi- 
table, il faut tendre néannioins peu à peu à le faire cesser. 

Un prince sage, qui ne veut que le bon ordre et la jus- 
tice, parviendra, avec le temps, à se passer des homrpes 175 
corrompus et trompeurs^; il en trouvera assez de bons 

Ms. — i 64 : <S. : il ne faut pas laisser, Sc. . pas cesser. — 167 FP. : de 
les rendre bons, et, tolérant en eux certains défauts qu’on pardonne à l'hu- 
manité, il faut néanmoins, Pc. . de les rendre bons, en tolérant en eux cer- 
tains défauts qu’on pardonne à l’humanité, il faut néanmoins..., Pc'.. (Le 
texte). — i6y . S. ’ néanmoins relever peu à peu. — 172 : F. . soit souvent 
nécess (fjjfacé) inévitable. — 178 : FP.- neanmoins à le faire cesser, Pc. : 
néanmoins peu à peu... 

I. Quand votre Etat devient... conduit. Voilà qui est bien mal écrit. 
Voir, pour s’expliquer la négligence. Ms. t6i : Fénelon ne s’est pas 
aperçu que sa correction de est eji devient en impliquait d’autres dans 
la suite de la phrase. 

3. On ne peut s’empêcher de se souvenir que, [quelques années 
auparavant, Fénelon avait désigné nommément dans la dernière 
partie de sa Lettre à Louis XIV, l’archevêque de Paris, Harlay de 
Chamvallon (*]- 1696), comme un homme « corrompu, scandaleux, 
incorrigible, faux, malin, artificieux, ennemi de toute vertu», et 
dont Louis XIV, ajoutait-il, ne s’accommodait que « parce qu’il no 
songeoit qu’à lui plaire par ses flatteries ». Quant à la réforme pro- 
gressive qu’il semble prévoir, il l’attend certainement de ceux qui 
entourent avec lui le duc de Bourgogne, notamment des ducs de 
Beauvilliers et de Chevreuse, et de leurs amis : voir, sur ce point 
Lavisso, Histoire de France, tome VIII, i, liv. V, i, et Grouslé, Bossuet 
et Fénelon, IIÏ, n a et 3 . 
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qui auront une habileté suffisante. Mais ce n’est pas assez 
-de trouver de bons sujets dans une nation, il est néces- 
saire d’en former de nouveaux. 

— Ce doit être, répondit Télémaque, un grand embar- ïSo 
ras. 

— Point du tout, reprit Mentor : l’application que 
vous avez à chercher les hommes habiles et vertueux, 
pour les élever, excite et anime tous ceux qui ont du 
talent et du courage; chacun fait des efforts. Combien y 
a-t-il d’hommes quî languissent dans une oisiveté 
obscure*, et qui deviendroient de grands hommes, si 
l’émulation et l’espérance du succès les animoient au 
travail ! Combien y a-t-il d’hommes que la misère et 
l’impuissance de s’élever par la vertu tentent de s’élever^ *90 
par le crime ! Si donc vous attachez les récompenses et les 
honneurs au génie et à la vertu, combien de sujets se 
formeront d’eux-mêmes ! Mais combien en formerez-vous 

en les faisant monter, de degré en degré, depuis les der- 
niers emplois jusques^ aux premiers! Vous exercerez les ï<i‘> 
talents ; vous éprouverez l’étendue de l’esprit et*la sincé- 
rité delà vertu. Les hommes qui parviendront aux plus 
hautes places auront été nourris sous vos yeux dans les 
inférieures. Vous les aurez suivis toute leur vie, de degré 


Ms. — 186 ■ F. : dans loisiveté, Fc. : dans une oisiveté.. . — 191 : F. ; 
et les honneurs aax (effacé) au génie.... — 196 . iV. . jusqu’aux premiers. — 
198 . FF. : sous vos yeux. Vous les aurez.*.. Pc. (Comme le texte). — 199 : 
FF. : toute leur vio ; vous jugerez.... Pc. . (Comme le texte). 


I. Sur le devoir du roi de cc chercheV le mérite obscur » Fénelon 
reviendra dans V Examen de conscience (xxxvii). 

a. Sur cette façon de parler, cf. livre XIV, ligne 995, et la 
note. 

3 . Pour cotte orthographe, cf. livre XIV, ligne 1167. — Sur la 
pensée, cf. ci-deâsus, la citation de la note de la ligne a8 (Examen de 
‘Conscience^ xxxiii.) 

TÉLÉMAQUE. U. 34 
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en degré ; vous jugerez d^eux, non par leurs paroles, maïs aoo 
par toute la suite de leurs actions. » 

Pendant que Mentor raisonnoit ainsi, ils aperçurent 
un vaisseau phéacien* qui avoit relâché dans une petite 
île déserte et sauvage bordée de rochers affreux. En même 
temps les vents se turent ; les plus doux zéphirs mêmes ao5 
semblèrent retenir leurs haleines; toute la mer devint 
unie comme une glace ; les voiles abattues ne pouvoieiit 
plus animer le vaisseau; l’effort des rameurs, déjà fatigués, 
étoit inutile : il fallut aborder en cette île, qui étoit plutôt 
un écueil qu’une terre propre à être habitée par des hom- 
mes. En un autre temps moins calme, on n’auroit pu y 
aborder sans un grand péril. 

Les Phéaciens, qui attendoient le vent, ne paroissoient 
pas moins impatients que les Salentins de continuer leur 
navigation. Télémaque s’avança vers eux sur ces rivages 
escarpés. Aussitôt il demande au premier homme qu’il 


Ms. — aoi-ao2 : FP, : {Comme le iextè)^ Pc. : de leurs actions. Mais 
j’aperçois, mon cher Télémaque, qu’un chagrin secret vous soulève contre 
les vérités que je vous dis. C’est ce chagrin qui peut obscurcir tous vos ta- 
lents et vous jeter dans des fautes irréparables. Cette humeur est l’ennemi 
que vous aurez le plus de peine à vaincre. Défiez-vous d’elle et ne décidez 
jamais rien quand vous sentirez qu’elle aigrira {effacé) dominera votre esprit. 
Pendant que Mentor.... Pc. : {Le texte). — 202 ; Sc. . raisonnoit ainsi avec 
Télémaque, ils aperçurent. — ao 3 : F. : des vaisseaux phéaciens, Fc. 
{Comme le texte; correction immédiate), — 2 o 4 : F. : île déserte, bordée..., 
Fc. : déserte et sauvage, bordée.... — ao 5 : F. : les vents semblèrent rete- 
nir..., Fc. : {Comme le texte). — 206 : S. : leur haleine. — 207 . F. : les 
voiles détendues {effacé) abattues.... — 210 : FP. : qu’une île propre à..., 
Pc.: qu’une terre.... — 210 : F.: par des hommes. Les Phéaciens (2i3), 
Fc. : {Comme le texte). — a i 3 : F. : le vent, nétoient {effacé) ne paroissoient. .. 
~ 2 i 5 : F. • Télémaque s’avance..., P. ; s’avança.... — 21G : FP. : escarpés. 
Le premier qu’il trouve, il lui demande s’il n’a point Ulysse {sic), roi 
d’Ithaque, dans la maison du roi {un blanc). Celui auquel..,, Pc.: {Le 
texte), 

V (202) suit Sc. ; — * (ai 5 ) suit F. 


ï. Voir livre I, ligne 228, et la note. 
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rencontre s’il n’a point vu Ulysse, roi d’Ithaque, dans la 
maison du roi Alcinoüs \ 

Celui auquel il s’étoit adressé par hasard n’étoit pas 
Phéacien : c’étoit un étranger inconnu, qui avoit un air 320 
majestueux, mais triste et abattu ; il paroissoit rêveur et à 
peine écouta-t-il d’ahord la question Télémaque ; mais 
enfin il lui répondit : 

« Ulysse, vous ne vous trompez pas, a été reçu chez le 
roi Alcinoüs®, comme en un lieu où l’on craint Jupiter^ 225 
et où l’on exerce l’hospitalité; mais il n’y est plus, et 
vous l’y chercheriez inutilement ; il est parti pour revoir 
Ithaque si les dieux apaisés sbuffrent enfin qu’il puisse 
jamais saluer ses dieux pénates^.* » 

A peine cet étranger eut prononcé tristement ces pa- 23 © 
rôles, qu’il se jeta dans un petit bois épais sur le haut 
d’un rocher, d’où il regardoit tristement la mer, fuyant 
les hommes qu’il voyoit, et paroissant affligé de ne pou- 
voir partir®. Télémaque le regardoit fixement; plus il le 
regardoit, plus il étoit ému et étonné. 255 

Ms. — 334 : FP. : chez le roi (un blanc), Pc. : chez le roi Âlcinoüs. — 

33i : F.: bois épais qui étoit sur le haut rocher, Fc P. : bois épais qui étoit 
sur le haut d’un rocher..., Pc.: (Le texte). 

1. Roi des Phéacions (voir la note de la ligne 245 du livre I). — 

On remarquera que, dans la première rédaction (Ms. 216 et 2 24). 
Fénelon avait laissé en blanc la place de ce nom propre, pourtant si 
connu. Gf., pour des précisions du même genre introduites au cours 
des révisions, livre I, lignes 44i-445; II, 217 j III, 17. 

2. C’est ce qui est raconté au livre VII de V Odyssée, 

3. Ce respect du dieu protecteur des suppliants e.st attesté dans 
Homère tour à tour par le plus vieux des I^héaciens et par Alcinoüs 
lui-même (Odyssée, VII, i64-i65 et 180-1 81). 

4- Raconté au début du livre XIII de V Odyssée. 

5. Ses dieux pénates. Voir la note de la ligne 5io du livre VIIL 

6. C’est dans cette attitude qu’Homère représente Ulysse las de son 
séjour chez Calypso et avide de revoir sa patrie (Odyssée, V, 84) : 

riovTOv Itî* aipuyÊTOv 8epxéa/.eTo ôdxpua 

« Il regardait sans cesse vers la mer immense et versait des larmes. » 
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« Cet inconnu, disoit-il à Mentor, m’a répondu comme 
un homme qui écoute à peine ce qu’on lui dit et qui est 
plein d’amertume. Je plains les malheureux depuis que 
je le suis*, et je sens que mon cœur s’intéresse pour cet 
homme, sans savoir pourquoi. Il m’a assez mal reçu ; à 
peine a-t-il daigné m’écouter et me répondre : je ne puis 
cesser néanmoins de souhaiter la fin de ses maux. » “ 

Mentor, souriant, répondit : « Voilà à quoi servent les 
malheurs de la vie; ils rendent les princes modérés et 
sensibles aux peines des autres. Quand ils n’ont jamais 245 
goûté que le doux poison des prospérités, ils se croient 
des dieux ; ils veulent que les montagnes s’aplanissent 
pour les contenter®; ils'comptent pour rien les hommes; 
ils veulent se jouer de la nature entière. Quand ils en- 
tendent parler de souflrance, ils ne savent ce que c’est ; aSo 
c’est un songe pour eux ; ils n’ont jamais vu la distance 
du bien et du mal. L’infortune seule peut leur donner de 
l’humanité et changer leur cœur de rocher en un cœur 
humain : alors ils sentent qu’ils sont hommes et qu’ils 
doivent ménageries autres hommes, qui leur ressemblent. 255 
Si un inconnu vous fait tant de pitié, parce qu’il est, 
comme vous, errant sur ce rivage, combien devrez-vous 
avoir plus de compassion pour le peuple d’Ithaque, 
lorsque vous le verrez un jour souffrir, ce peuple que les 

Ms. — a 38 : F. : plein de (effacé) d'amertume. — a 40 : F P. 1 assez mal 
reçu et je ne puis cesser.,., Pc. : (Le texte). — a 4 S : F. : que le poison 
(effacé) doux poison..,. — 354 : FP. : et qu’il faut ménager..., Pc. : et qu’ils 
doivent ménager. . . . 

I. « Autant que Louis XIV plaignait peu les malheureux, parce qu'il 
étoit trop accoutumé aux prospérités, autant le duc de Bourgogne, son 
petit-fils, étoit compatissant et plein de s^ibitité pour les misérables. » 

(R. 171p.) 

a. « C'est ce que fit Louk XIV : montagne pour 

conduire des eaux à Versailles; il ne pÿfflxa' rien d'impossible pour 
contenter sa somptuosité et se joua de la nature entière pour faire dé 
Versailles un séjour délicieux. » (R. rytg.) 
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dieux vous auront confié comme on confie un troupeau à aôo 
un berger % et que ce peuple sera peut-être malheureux 
par votre ambition, ou par votre faste, ou par votre im- 
prudence ! Car les peuples ne souffrent que par les fautes 
des rois^, qui devroient veiller pour les empêcher de 
souffrir. » , a 65 

Pendant que Mentor parloit ainsi, Télémaque étoit 
plongé dans la tristesse et dans le chagrin. Il lui répon- 
dit enfin avec un peu d’émotion. 

« Si toutes ces choses sont vraies, l’état d’un roi est 
bien malheureux. Il est l’esclave de tous ceux auxquels 270 
il paroît commander : il est fait pour eux ; il se doit tout 
entier à eux ; il est chargé de tous leurs besoins ® ; il est 


Ms, — 260 : Sc. : un troupeau à un berger, et qui aéra peut-être.... — 
a 64 : : qui dévoient les empêcher de souffrir, Fc. . qui doivent veiller 

pour les empêcher.... Fc. . (Comme le texte). — Entre a 65 et a6C . Pc. ; Dùr- 
huitiême livre (effacé). — 267 : F P. : dans la tristesse, et il lui répondit 
enfin : Si toutes ces choses.... Pc. (Comme le texte). 

1. Voir les réferences alléguées par la note de la ligne 268 du 
livre XVI. 

2. Souvenir d’Horaco, qui dit, en parlant des Grecs devant Troie, 
que « ce sont eux qui paient la peine de toutes les folies de leurs 
rois ». 

Quidquid délirant reges, plecluniar Achivi. 

(Ep.t 1, 11, 17.) 

3. « De tous les hommes qui composent une nation, le plus à 
plaindre et celui qu’on plaint le moins, c’est le souverain. Il a toutes 
les incommodités de la grandeur, sans pouvoir presque en goûter les 
agréments; il est au milieu de ses sujets celui qui a le moins de 
liberté, le moins de tranquillité... Il est, à proprement parler, moins 
riche que le moindre de ses sujets, parce que tous les besoins de 
l’Etat sont ses besoins et qu’ils surpassent toujours sa fortune. Un 
père de famille n’est jamais riche quand ses revenus ne suffisent point 
pour la subsistance de ses enfants : un roi père est vraiment indigent 
de toute l’indigence de ses sujets. » P. Mesnard, dans son Introduc- 
tion au Mémoire attribué à Saint-Simon sur les Projets de gouverne-^ 
ment du duc de Bourgogne^ rapproche avec raison ces propos du prince, 
rapportés par Pabbé Proyart (Fie du dauphin, tome II, page 48), de 
ceux que Fénelon prête ici à Télémaque. 
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l’homme de tout le peuple et de chacun en particulier. 

Il faut qu’il s’accommode à leurs foiblesses, qu’il les cor- 
rige en père, qu’il les rende sages et heureux. L’autorité y 75 
qu’il paroît avoir n’est point la sienne; il ne peut rien 
faire ni pour sa gloire, ni pour son plaisir : son autorité 
est celle des lois ; il faut qu’il leur obéisse. A propre- 
ment parler, il n’est que le défenseur des lois pourries 
faire régner; il faut qu’il veille et qu’il travaille pour les 280 
maintenir : il est l’homme le moins libre et le moins 
tranquille de son royaume ; c’est un esclave qui sacrifie 
son repos et sa liberté pour la liberté et la félicité pu- 
blique ^ 

— Il est vrai, répondit Mentor, que le roi n’est roi 285 
que pour avoir soin de son peuple, comme un berger de ^ 
son troupeau, ou comme un père de sa famille ; mais 
trouvez-vous, mon cher Télémaque, qu’il soit malheu- 
reux d’avoir du bien à faire à tant de gens ? Il corrige les 
méchants par des punitions ; il encourage les bons par 290 
des récompenses ; il représente les dieux en conduisant 
ainsi à la vertu tout le genre humain. N’a-t-il pas assez 
de gloire à faire garder les lois ? Celle de se mettre au-des- 
sus des lois est une gloire fausse, qui ne mérite que de 
l’horreur et du mépris. S’il est méchant, il ne peut être 296 


Ms. — 378 : F. : qu'il leur obéisse pour en donner l'exemple à ses sujets. 
A proprement parler..., PS. : (Le texte). — 380: F.: qu’il veille, qu'il 
travaille.,., Fc, : et qu’il travaille.,.. — a8a : FP. : de son royaume. Il est 
vrai ( 385 ), Pc. : (Le texte)* — 285 : F. : répondoit^, Mentor, — 291 : F. : il 
fait da bien (3 mots effacés) représente les dieux.... 

V (378 et a 85 ) suit F. 


I. Voir la note de la ligne 4 du livre IÇ. On retrouvera le même 
tour ci-dessous, ligne 3o5. 

3 . Publique. Sur cette orthographe, voir la note de la ligne 45 1 
du livre II. 
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que malheureux, car il ne sauroît trouver aucune paix 
dans ses passions et dans sa vanité : s’il est bon, il doit 
goûter le plus pur et le plus solide de tous les plaisirs à 
travailler pour la vertu et à attendre des dieux une éter- 
nelle récompense ^ » 3oo 

Télémaque, agité au-dedans par une peine secrète, 
sembloit n’avoir jamais compris ces maximes, quoiqu’il 
en fût rempli et qu’il les eût lui-même enseignées aux 
autres. Une humeur noire lui donnoit, contre ses véritables 
sentiments, un esprit de contradiction et de subtilité pour 3o5 
rejeter les vérités que Mentor expliquoit^. Télémaque 
opposoit à ces raisons l’ingratitude des hommes. 

« Quoi! disoit-il, prendre tant de peine pour se faire 
aimer des hommes, qui ne vous aimeront peut-être ja- 
mais, et pour faire du bien à des méchants, qui se servi- 3io 
ront de vos bienfaits pour vous nuire ! » 

Mentor lui répondoit patiemment : 

« Il faut compter sur l’ingratitude des hommes et ne 
laisser pas de leur faire du bien ; il faut les servir moins 


Ms. — 299 : FP, : une éternelle récompense. Télémaque’ opposoit à ces rai- 
sons (307)..., Pc. : (Le texte). — 3ia . FP. : Mentor lui répondoit : Il faut 
compter..., Pc. : répondoit patiemment.... ~ 3i3: des hommes et ne 

pas laisser de leur.... — 3i4: F.: faire du bien: le bien (effacé) il faut les.... 


I. Mêmes pensées religieuses chez le duc de Bourgogne, d’après 
Tabbé Proyarl (cité par Paul Mesnard, loc. cit . , page xlvii) : « Quand 
un roi, attentif à l’œil de Dieu qui le surveille, se rappelle qa’il est 
le ministre de sa bonté pour les hommes,... quand il pense sans 
cesse, comme saint Louis, que les épines de sa couronne terrestre 
doivent se changer en roses dans le séjour du repos, alors son âme 
m’élève au-dessus de la nature et d’elie-méme : rien n’est plus capable 
de le décourager; il ne pense qu’à faire du bien aux hommes et ne 
se lasse point de leur en faire. » 

a. Dans un portrait satirique, le Fantasque, qui a été joint à ses 
Fables, Fénelon avait raillé certains mouvements d^humeur du duc 
de Bourgogne, qui le portaient à contredire les autres et à se contre- 
dire lui-méme. Nul doute qu’il ne fasse allusion ici au même défaut* 
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pour l’amour d’eux que pour l’amour des dieux, qui l’or- 
donnent. Le bien qu’on fait n’est jamais perdu : si les 
hommes l’oublient, les dieux s’en souviennent et le ré- 
compensent ^ De plus, si la multitude est ingrate, il y a 
toujours des hommes vertueux qui sont touchés de votre 
vertu. La multitude même, quoique changeante et capri- Sao 
cieuse, ne laisse pas de faire tôt ou tard une espèce 4^ 
justice à la véritable vertu. 

« Mais voulez-vous empêcher l’ingratitude des hom- 
mes ? Ne travaillez point uniquement à les rendre puis- 
sants, riches, redoutables par les armes, heureux par les 
plaisirs. Cette gloire, xette abondance et ces délices les 
corrompent ; ils n’en seront que plus méchants, et par 
conséquent plus ingrats : c’est leur faire un présent ^ 
funeste; c’est leur offrir un poison délicieux. Mais appli- 
quez-vous à redresser leurs mœurs, à leur inspirer la 3?>o 
justice, la sincérité, la crainte des dieux, l’humanité, la 
fidélité, la modération, le désintéressement: en les ren- 
dant bons, vous les empêcherez d’être ingrats ; vous leur 


Ms. 3ao : FP. : quoique changeante» ne laisse pas de faire une espèce. ... 
Pc. : (Z,e texte), S» : {Comme le texte, sauf [3a i : no laisse pas tôt ou tard de 
faire]). — Sa a ; F. : la véritable vertu. Mais ce nest pas cette louange du 
peuple qui doit faire la pri (passage effacé) Mais voulez- vous,... — 3a6 ; F. ; 
ces délices les corrompront, PS. : les corrompent. — 3a8 . FP. : plus in- 
grats. Mais appliquez-vous.... Pc. : (Le texte). 

V (3a6-3a7) suit F. 


I. Dans une situation toute différente, Virgile (Enéide, I, 543) 
prête à Tun de scs personnages une pensée analogue. 

At sperate deos memores fandi atque nefandi. 

« Comptez du moins que les dieux se souviennent du juste et de 
rinjuste. » — Citons encore ces paroles du duc de Bourgogne rap- 
portées par l'abbé Projfart (dans Paul Mes^l|;|'d, loe. cit.') : a Que si la 
malice des hommes et sa propre faiblesse ne lui permettent pas (au 
souverain) de faire tout le bien qu'il désirerait, il se console par la 
pensée que Dieu, qui juge les intentions et les cœurs, lui tiendra 
compte de ce qu’il aura fait et de ce qu'il eût voulu faire. » 
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donnerez le véritable bien, qui est la vertu, et la vertu, 
si elle est solide, les attachera toujours à celui qui la leur 33^ 
aura inspirée. Ainsi, en leur donnant les véritables biens, 
vous vous ferez du bien à vous-même et vous n’aurez 
point à craindre leur ingratitude. Faut-il s’étonner que les 
hommes soient ingrats pour des princes qui ne les ont 
jamais exercés qu’à l’injustice, qu’à l’ambition sans bor- 
nés contre leurs voisins, qu’à l’inhumanité, qu’à la hau- 
teur, qu’à la mauvaise foi ? Le prince ne doit attendre 
d’eux que ce qu’il leur a appris à faire. Si au contraire il 
travailloit, par ses exemples et par son autorité, à les 
rendre bons, il trouveroit le fruit- de son travail dans leur 345 
vertu, ou du moins il trouveroit dans la sienne et dans 
l’amitié des dieux de quoi se consoler de tous les mé- 
comptes. » 

A peine ce discours fut-il achevé, que Télémaque 
s’avança avec empressement vers les Phéaciens du vais- 350 
seau qui étoit arrêté sur le rivage. Il s’adressa à un vieil- 
lard d’entre eux, pour lui demander d’où ils venoient, où 


Ms. — 335 : FP. . la leur aura inspirée. Faut-il s’étonner (338), Pc, 
(Comme le texte). — 343 : S. : ce qu’il leur aura appris à faire. — 345 
F. * dans leur vertu, ou du moins il trouveroit dans la sienne après av (ejfaeé) 
et dans l'amitié des dieux de quoi se consoler. Pendant cette conversation 
(4i8), P. : (Comme F., sauf les mots effacés), Pc. ; (Comme P., sauf [347 • 
consoler dans tous les mécomptes. Pendant cette conversation (4i8)]), Pc, : 
dans leur vertu ou (ce dernier mol devait, avant la lacération du manuscrit*', 
être suivi des mots par lesquels commence FF). Pendant cette conversation 
(4i8), FF, (d partir des mots : du moins il trouveroit "**) et S. : (Comme le texte, 
sauf les variantes mentionnées ci-après). — 347 • consoler dans (effacé) 

de tous les mécomptes, A peine ce discours.... — 3do : FF. : s’avança vers 
les Phéaciens..., FFc. : (Le texte). — 35i ; FF. : qui étoit arr^é. Il 
s’adressa..., FFc. * (Le texte). 

V (34o-34i) : qu’à l’ambition sans bornes, qu’à la jalousie contre leurs 
voisins (d'après une addition marginale de Sc., qui est donnée, par erreur, à ce 
qu*il semble, comme une restitution de l’original). 

*. Voir Introduction, page lxxxvih. 

**. Sur FF. et le passage 349*4 i7i voir Avertissement, page xi el Introduction,. 
page xcv, note a . 
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ils alloient, et s’ils n’avoient point vu Ulysse. Le vieillard 
répondit : a Nous venons de notre île, qui est celle des 
Phéaciens ; nous allons chercher des marchandises vers 355 
l’Épire. Ulysse, comme on vous l’a déjà dit, a passé dans 
notre patrie ; mais il en est parti. 

— Quel est, ajouta aussitôt Télémaque, cet homme si 

triste qui cherche les lieux les plus déserts en attendant 
que votre vaisseau parte ? * 36o 

— C’est, répondit le vieillard, un étranger qui nous 
est inconnu : mais on dit qu’il se nomme Gléomène, 
qu’il est né en Phrygie *, qu’un oracle avoit prédit à sa 
mère, avant sa naissance, qu’il seroit roi, pourvu qu’il 

ne demeurât point dans, sa patrie, et que, s’il y demeurbit, 365 
la colère des dieux se feroit sentir aux Phrygiens par ting 
cruelle peste. Dès qu’il fut né, ses parents le donnèrent à 
des matelots, qui le portèrent dans l’île de Lesbos®. Il y 
fut nourri en secret aux dépens de sa patrie, qui avoit 
un si grand intérêt de le tenir éloigné. Bientôt il devint 870 
grand, robuste, agréable et adroit à tous les exercices 


Ms. — 353 : FF, : où ils alloient «i gu (effacé) s*ils avoient ouï dire (effacé) 
s’ils n’avoient point vu Ulysse. — 36i : FF, : (^ui nous est inconnu : on dit 
^u’il est né en Phrygie. qu’on avoit prédit à sa mère..., FFc. : (Le texte), 
— 368 : FF, : le portèrent dans une île sauvage oà il fut nourri (7 mois 
■effacés) l’ilede Scios *, où il fut nourri aux dépens de sa patrie, FFc, : (Le texte). 


1 , Cette contrée d’Asie Mineure est souvent citée dans les poèmes 
homériques. — Cléomène a été un nom répandu dans Tancienne 
Grèce : il se trouve dans nombre d’auteurs, appliqué à des person* 
nages différents. 

a. Sur Lesbos, voir la ligne 438 du livre Y, et la note. On ne 
devine pas aisément la raison pour laquelle Fénelon fait choix ici du 
nom de cette île si célèbre et si prospère. On voit par les variantes 
(Ms. 368) qu’il a d’abord hésité. — Cette histoire de l’enfance et de 
la jeunesse de Gléomène rappelle paiT quelques traits la légende 
d’GBdipe. Voir Jntrodmtiont page xlvi, noie 1 . 

* Probablement pour Chios, Cette lie a été parfois désignée par les modernes sons 
le nom de Seiù. André Chénier appelle l'hérolne d*im de ses canevas de bucdUgnea : 

Belle de Scio, 
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du corps ; il s’appliqua même, avec beaucoup de goût et 
de génie, aux siences et aux beaux-arts. Mais on ne put 
le souffrir dans aucun pays : la prédiction faite sur lui 
devint célèbre ; on le reconnut bientôt partout où il alla ; 375 
partout les rois craignoient qu’il ne leur enlevât leurs dia- 
dèmes. Ainsi il est errant depuis sa jeunesse, et il ne peut 
trouver aucun lieu du monde où il lui soit libre * de s’ar- 
rêter. 11 a souvent passé chez des peuples fort éloignés 
du sien ; mais à peine est-il arrivé dans une ville, qu’on 380 
y découvre sa naissance et Toracle qui le regarde. Il a 
beau se cacher et choisir en chaque lieu quelque genre 
de vie obscure ; ses talents éclatent, dit-on, toujours mal- 
gré lui, et pour la guerre, et pour les lettres et pour les 
affaires les plus importantes : il se présente toujours en 385 
chaque pays quelque occasion imprévue qui l’entraîne et 
qui le fait connoître au public. 

« C’est son mérite qui fait son malheur ; il le fait 
craindre et l’exclut de tous les pays où il veut habiter. 


Ms. — 376 : FF. : devint célèbre partout où il alloit. Partout les rois crai- 
^oient..., FFc. : {Le texte). — 876 : FF. : leurs diadèmes. 11 est errant..., 
FFc. : (Le texte), — 877 : FF. : depuis sa jeunesse de (effacé) et il ne peut.... 
878 : FF. : lieu du monde où il dem (effacé) il lui soit.... — 878 : FF. : 
libre de demeurer en paix, FFc. : de s’arrêter. — 879 . FF. : fort éloignés 
du sien, où il a combattu avec gloire dans des guerres sanglantes. Mais à 
peine s’est-il signalé qu'on découvre sa naissance..., FFc. : (Le texte). — 
883 : FF. : éclatent, dit-on, malgré lui: il se présente en chaque pays ( 386 ), 
FFe. : (Le texte). — 887 : FF. : qui le fait connottre. C’est son mérite qui le 
fait craindre et qui l’exclut..., FFc.: (Le texte). 

I . Libre, loisible. « Dans les premiers temps du monde, écrit La 
Fontaine dans Psyché (II), il étoit libre à tous les mortels d'y aller 
puiser (à la fontaine de Jouvence'). » Postérieurement au xvîi® siècle, 
le mot n'est plus guère employé avec ce sens que dans la locution : 
libre h lui de. . . . 

a. Les lettres, au sens du latin litteræ : non pas la littérature spé- 
cialement, mais la culture, Tinstruction, les choses de l'esprit en 
général. Cependant, même prise en ce sens large, l'expression sur- 
prend un peu, quand on songe que l'action est censée se passer à 
i'époque homérique. 
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Sa destinée est d’être estimé, aimé, admiré partout, mais 390 
rejeté de toutes les terres connues. Il n’est plus jeune, et 
cependant il n’a pu encore trouver aucune côte, ni de 
l’Asie, ni dé la Grèce, où l’on ait voulu le laisser vivre 
en quelque repos. Ilparoit sans ambition, et il ne cherche 
aucune fortune ; il se trouveroit trop heureux que l’oracle 
ne lui eût jamais promis la royauté. Il ne lui peste 
aucune espérance de revoir jamais sa patrie ; car il sait 
qu’il ne pourroit porter que le deuil et les larmes dans 
toutes les familles. La royauté même, pour laquelle il 
souffre, ne lui paroît point désirable ; il court malgré lui 4 oo 
après elle, par une triste fatalité, de royaume en royaume, 
et elle semble fuir devant lui, pour se’^ jouer de ce 
malheureux jusqu’à sa vieillesse. Funeste présent des 
dieux, qui trouble tous ses plus beaux jours et qui ne 
lui causera que des peines dans l’âge où l’homme infirme * ^«5 
n’a plus besoin que de repos ! Il s’en va, dit-il, chercher 
vers la Thrace^ quelque peuple sauvage et sans lois, qu’il 
puisse assembler, policer et gouverner pendant quelques 
années; après quoi, l’oracle étant accompli, on n’aura 


Ms. — 390 : FF. : est d’ôtre partout estimé et d’être pourtant exposé à 
(6 mots effacés)» et d’être sans cesse rejeté de toutes..., FFc. . (Le texte) 
— 895 : FF. : que l’oracle fût (effacé) ne lui eût jamais. — 896 : FF. : la 
royauté. Mais (effacé) Il ne lui reste'.... — 897: FF. . sa patrie où il ne 
pourroit porter..., FFc. : sa patrie sachant (effacé) car il sait qu’il ne pourroit 
l>orter.... *— 899 ; FF. ; toutes les familles ; il ne peut espérer (à mots effacés) 
il est toujours errant, suspect, chassé et’ exposé aux implacables défiances des 
rois. La royauté pour laquelle il souffre ne lui semble point désirable. Il 
court malgré lui après elle de royaume en royaume, FFc. : (Le texte). — 
hok : FFS. : qui ne lui causera, Sc. : qui ne lui cause. — 4o5 : FF . : dans 
l’àge où l’on n’a plus besoin, FFc, : où Thomme infirme n’a plus besoin. — 
4o6 : FF. ; que de repos. Il assure qu (3 mots effacés) 11 s’en va.... — 4o8 : 
FF. : puisse policer..., FFc. : puisse assembler, policer.... 

1. Infirme» ayant perdu ses forces. 

2. La Thrace montagneuse passait pour une terre rude et barbare 
(voir les notes des lignes 606 du livre XV et i 5 o du livre XVI) f maia 
aussi c’était le pays du civilisateur Orphée* 
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plus rien à craindre de lui dans les royaumes les plus 4io 
florissants : il compte de * se retirer alors en liberté dans 
un village de Carie où il s’adonnera h l’agriculture, qu’il 
aime passionnément. C’est un homme sage et modéré, 
qui craint les dieux, qui connoît bien les hommes et qui 
sait vivre en paix avec eux, sans les, estimer. Voilà ce M 
qu^dn raconte de cet étranger, dont vous me demandez 
des nouvelles. » 

Pendant cette conversation, Télémaque rctournoit sou- 
vent ses yeux vers la mer, qui commençoit à être agitée. 

Le vent soulevoit les flots qui vcnoient battre les rochers, 42 a 
les blanchissant de leur écume. Dans ce moment, le 
vieillard dit à Télémaque : 

« Il faut que je parte ; mes compagnons ne peuvent 
m’attendre. » 

En disant ces mots, il court au rivage : on s’embarque ; 4a5 
on n’entend que cris confus sur ce rivage, par * Fardeur 
des mariniers* impatients de partir. 


Ms. 4i I : FF. . se retirer alors dans un village, FFc. : alors en liberté 
dans un village. — 4i5 ^ FF. . sans les estimer. Tel est Th {ejfacf) Voilà ce 
qu’on dit de..., FFc. : ce qu’on raconte de.... — 42 1 • FP, : do leur écume. 
Le vaisseau phéacicn Icvoit déjà ses voiles que le vent enfloit. On entendoit 
des cris confus sur ce rivage, par l’ardeur des mariniers qui avoient impa> 
tience de partir. Cet inconnu à qui Télémaque avoit parlé a\oit erré quelque 
temps (429), Pc. : (Comme le texte, sauf [425 : on s’embarque; le vaisseau 
pbéacien lève déjà ses voiles, que le vent enfle; on n’entend que cris 
confus....]), Pc’. : (Le texte). 


t. Même remarque pour compter que pour espérer : voir livre I, 
ligne 466, et la note. 

La Carie, limitrophe de la Phrygio, devait passer pour un pays 
de médiocre civilisation : Homère {Iliade, II, 867) note que le parler 
des Cariens est barbare. 

3 . Par = par l’effet de..., en raison de... Emploi de la préposition 
un peu large, mais dont on citerait des exemples assez fréquents. 

4. Marin, que le Dictionnaire de l’Académie (1694) ne donne que 
œmme adjectif, a, à partir du xviiie siècle, supplanté, comme sub- 
stantif, marinier, que Fon n’emploie plus guère aujourd’hui que dans 
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Cet inconnu, qu’on nommoit Cléomène, avoit erré 
quelque temps dans le milieu de l’île, montant sur le 
sommet de tous les rochers et considérant de là les espa* 43o 
ces immenses des mers avec une tristesse profonde. Télé- 
maque ne l’avoit point perdu de vue et il ne cessoit 
d’observer ses pas. Son cœur étoit attendri pour un homme 
vertueux, errant, malheureux, destiné aux plus grandes 
choses et servant de jouet à une rigoureuse fortune, loin 435 
de sa patrie. « Au moins, disoit-il en lui-même, peut-être 
reverrai-je Ithaque ; mais ce Cléomène ne peut jamais 
revoir la Phrygie. » L’exemple d’un homme encore plus 
malheureux que lui adoücissoit la peine de Télémaque. 

Enfin cet homme,* voyant son vaisseau prêt, étoit 44o 
descendu de ces rochers escarpés avec autant de vitesse s. 
et d’agilité qu’ Apollon dans les forêts de Lycie^, ayant 
noué ses cheveux blonds, passe au travers des précipices ® 
pour aller percer de ses flèches les cerfs et les sangliers. 
Déjà cet inconnu est dans le vaisseau, qui fend Fonde 445 
amère et qui s’éloigne de la terre. Alors une impression 
secrète de douleur saisit le cœur de Télémaque ; il s’afflige 
sans savoir pourquoi ; les larmes coulent de ses yeux, et 
rien ne lui est si doux que de pleurer. 


Ms. — 433 : FP. : d’observer ses pas. Enfin cet homme (44o), Pc, : 
{Comme le texte, sauf [433 : un homme errant {effacé) vertueux, errant, mal- 
heureux ; 434 : aux plus grandes choses et le {effacé) servant de jouet...]). 

44o : FP. : son vaisseau prêt, descendit de ces rochers, Pc. : étoit descendu.... 
— 44 1 : F,: avec plus de vitesse, Fc.: avec autant de..., — 44^ : F.: et 
d’agilité quun chevreuil ou un daim (5 mots effacés) qu' Apollon.... — Ï46 : 
FP. : de la terre. Une impression secrète, Pc, : {Le texte). 

Tun dos depx sons qu’il avait au xvii^ siècle, le sens abusif d’homme 
employé à la navigation des grandes rivièiies. 

I . Pays d’Asie Mineure, baigné par la Méditerranée, au sud de la 
Carie et de la Phrygie ; il était couvert de bois épais et Apollon, dieu 
chasseur, passait pour le protéger particulièrement (Horace, Odes, 

m, IV, 62-63). 

a. Sur au travers de.,,, voir la note de la livre i02 du livre I. 
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En même temps, il aperçoit sur le rivage tous les ma- 45,,^ 
riniers de Salente, couchés sur l’herbe et ^profondément 
endormis. Ils étoient las et abattus : le doux sommeil 
s’étoit insinué dans leurs membres, et tous les humides 
pavots de la nuit‘ avoient été répandus sur eux en plein 
jour par la puissance de Minerve. Télémaque est étonné 455 
de voir cet assoupissement universel des Salentins, pen- 
dant que les Phéaciens avoient été si attentifs et si dili- 
gents pour profiter du vent favorable. Mais il est encore 
plus occupé à regarder le vaisseau phéacien prêt à dispa- 
roître au milieu des flots qu’à marcher vers les Salentins 4^^ 
pour les éveiller; un étonnement et un trouble secret 
tient ^ ses yeux attachés vers ce vaisseau déjà parti, dont 
il ne voit plus que les voiles, qui blanchissent un peu dans 
Ponde azurée. Il n’écoute pas même Mentor qui lui parle 
et il est tout hors de lui-même, dans un transport sem- 4^5 
blableàcelui desMénades*, lorsqu’elles tiennent le thyrse^ 
en main et qu’elles font retentir de leurs cris insensés les 
rives de PHèbre®, avec les monts Rhodope et Ismare. 

Ms. —.451 : F,: profondément endormis, il s écrie (effacé). Ils étoient.... 

— 454 : FP. : avoient répandus (sic).... Pc. : avoient été répandus.... — 

457 : F. . avoient si (effacé) été si. . . . — éSg ; F. ; à disparoitre dans (effacé) 
au milieu des flots, qu’à aver (effacé) marcher.... — 46 1 : F. . pour les éveil* 

1 er; je ne sais quoi le tient attaché (effacé) tient ses yeux attachés..,, P, : 
(Comme F., moins les mots effacés), Pc.. (Le texte). 


I. C^est la Nuit, qui, dan» la mythologie d’Ovide, exprime de» 
pavots, croissant devant le palais du Sommeil, la liqueur qu’olle 
répand pour assoupir la terre, quand il fait sombre (Métam., XI, 6o5- 
607). 

a. Tient. Sur ce verbe au singulier, quoique ayant deux sujets, 
et sur l’adjectif secret également au singulier, cf. livre II, ligne 45 1, 
et la note. 

3. Les Ménades (littéralement les Furieuses), nom souvent donné 
aux prêtresses de Bacchus. 

4« Sur le tkyrse, voir la note de la ligne 587 du livre XIII. 

5. Ce fleuve (aujourd’hui la Maritza) est, comme les montagnes 
qui vont être nommées, situé en Thrace, l’un des pays où sc célé- 
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Enfin, il revient un peu de çette espèce d’enchante- 
ment, et les larmes recommencent à couler de ses yeux .*4: 
Alors Mentor lui dit : 

« Je ne m’étonne point, mon cher Télémaque, de 
vous voir pleurer ; la cause de votre douleur, qui vous 
est inconnue, ne l’est pas à Mentor : c’est la nature qui 
parle * et qui se fait sentir ; c’est elle qui attendrit votre 4; 
cœur. L’inconnu qui vous a donné une si vive émotion 
est le grand Ulysse : ce qu’un vieillard phéacien vous a 
raconté de lui, sous le nom de Cléomène, n’est qu’une 
fiction faite pour cacher plus sûrement le retour de votre 
père dans son royaume*. Il s’en va tout droit à Ithaque ; 4^' 


Ms, 477 : FP. : est le grand Ulysse. Il s’en va à Ithaque ; déjà il éSt 
tien près ( 48 1), Pc. : (Le texte). 


braient surtout les mystères de Bacchus. Ce sont des Bacchantes de 
Thraco qui égorgent Orphée (Virgile, Géorgiques, IV, 5i9-53i). — 
Les récits des excès furieux des Ménades sont fréquents dans la poésie 
antique (Euripide, Bacchantes, 72$ et suiv.j Catulle, LXIV, a 56 et 
suiv.j Virgile, Enéide, VII, 378 et suiv.). 

1 . Peut-être en vous par là s’explique la nature, 

dit-on à l’un des héros de la tragédie d’/férachus (V, yiii), qui sent son 
cœur <c murmurer » à la nouvelle de la mort d’un tyran, détesté à la 
vérité, mais dont on vient de lui révéler qu’il était son père. Cette « voiit 
de la nature », révélatrice des liens du sang, est un lieu commun delà 
littérature romanesque, dont Dufrosny se moquera un peu plus tard 
dans sa farce du Faux instinct (1707), mais qui pouvait émouvoir 
un lecteur jeune, comme le duc de Bourgogne, et que d’ailleurs les 
dramaturges devaient exploiter longtemps encore après le Télémaque. 

3. L’idée de cette fiction n’est pas sans fondement dans la légende 
homérique. Quand Ulysse, au livre XIII de VOdyssée, apprend de 
Minerve, cachée sous la figure d’un jeune homme, et qu’il ne recon- 
naît pas, que la terre où il se trouve -est Ithaque, il ne veut pas dire 
•qui il est à son interlocuteur, et il so donne pour un Crétois exilé. 
Au XIV®, au XIX®, au XXIV® chant, autres récits mensongers du 
héros à Eurenée, à Pénélope, à Laêrte. Le pathétique épisode ima- 
Ifiné par Fénelon a plus de convenance morale : l’histoire du pré- 
tendu Cléomène n’a pas été racontée par ce dernier lui-méme à 
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déjà il est bien près du port, et il revoit enfin ces lieux 
si longtemps désirés. Vos yeux Font vu, comme on vous 
Favoit prédit autrefois mais sans le connoître ; bientôt 
vous le verrez, et vous le connoîtrez, et il vous connoîtra; 
mais maintenant les dieux ne pouvoient permettre votre 
reconnoissance hors dlthaque. Son cœur n’a pas été 
moi/is ému que le vôtre ; il est trop sa*ge pour se décou- 
vrir à nul mortel dans un lieu où il pourroit être exposé 
à des trahisons et aux insultes des cruels amants de Péné- 
lope*. Ulysse, votre père, est le plussage de tous les hom- ^9» 
mes ; son cœur est comme un puits profond : on ne sauroit 
y puiser son secret. Il aime la vérité et ne dit jamais rien 
qui la blesse : mais il ne la dit que pour le besoin, et la 
sagesse, comme un sceau, tient toujours ses lèvres fer- 
mées à toute parole inutile. Combien a-t-il été ému en ^ 9 ^ 
vous parlant® 1 Combien s’est-il fait de violence pour ne se 
point découvrir ! Que n’a-t-il pas souffert en vous voyant ! 
Voilà ce qui le rendoit triste et abattu. » 

Pendant ce discours, Télémaque, attendri et troublé, ne 
pouvoit retenir un torrent de larmes ; les sanglots l’empê- 
chèrent même longtemps de répondre ; enfin il s’écria : 
cc Hélas 1 mon cher Mentor, je sentois bien dans cet 


Ma. — 48 a : F. : si longtemps désirés. Fous Vmez va (4 mots effacés). Yo, 
yeux.... — 489 : FP. : aux insultes de ces cruels amants..., Pc. : des cruels. .8 
— 493 : F.: mais toutes ses paroles sont (4 mots effacés) il ne la dit..., — • 
495 : FP, : Combien de fois a«t-il été ému en vous parlant ! combien de 
fois s*e 8 t>il interrompu lui -même pour ne se point découvrir I Pc. : (Le 
texte). — Soi : FP, : même de répondre, Pc. : même longtemps de.... 


Télémaque, de 4elle sorte que ce qui apparaît, ce n’est pas la dissi- 
mulation, c’est la force d’âme d’Ulysse. 

I . On vous V avait prédit : allusion à Calypso (voir livre VI, ligne 
463), dont Mentor ne veut plus ici rappeler le nom. 
a. Voir livre I, ligne a5o, et la note. 

3. Déjà indiqué un peu plus haut (lignes 486-487). 

TltLillAQVS. 11. 35 
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inconnu je ne sais quoi qui m^attiroit à lui et qui remuoit 
toutes mes entrailles. Mais pourquoi ne m^avez-vous pas 
dit, avant son départ, que c’étoit Ulysse, puisque vous le 5o5 
connoissiezP Pourquoi l’avez-vous laissé partir sans lui 
parler et sans faire semblant de le connoitre P Quel est 
donc ce mystère? Serai-je toujours malheureux? Les 
dieux irrités me véulent-ils tenir comme Tantale altéré, 
qu’une onde trompeuse amuse, s’enfuyant de ses lèvres^? 5io 
Ulysse, Ulysse, m’avez-vous échappé pour jamais? Peut- 
être ne le verrai-je plus; peut-être que les amants de 
Pénélope le feront tomber dans les embûches qu’ils me 
préparoient^. Au moins, si je le suivois, je mourrois avec 
lui. O Ulysse, ô Ulysse ! si la tempête ne vous rejette 5i5 
point encore contre quelque écueil (car j’ai tout à crain- 
dre de la fortune ennemie), je tremble de peur que vous 
n’arriviez à Ithaque avec un sort aussi funeste qu’Aga- 
memnon à My cènes Mais pourquoi, cher Mentor, m’avez- 
vous envié mon bonheur ? Maintenant je l’embrasserois ; je 5ao 


Mb. — 5o3 : FP. : qui m’attiroit en lui.,., Pc. : à lui.... — 5io : FP. : de 
868 lèvres avides ? Ulysse..,, Pc. - de ses lèvres? Ulysse.... — 5ia : F. ; que 
les prétend (effacé) amants de.... 


1 . Voir livre VII, lignes 346-348. — Amuser quelqu’un, c’est 
(cf. livre VI, ligne 45) « lui faire perdre son temps inutilement », 
dit Furetière dans son Dictionàaire ( 1690 ), et c’est aussi, comme ici, 
le U repaître de vaines espérances ». 

a. Embûches dont le récit occupe la dernière partie du chant IV de 
ÏOdyssée et que les prétendants songeront encore plus tard (chant 
XVI, 34» et suiv.) à dresser do nouveau contre Télémaque. 

^ 3. C’est-à-dire pour y être assassiné par les prétendants de Péné- 

lope, comme Agamemnon, de retour à Mycènes, fut tué par Egisthe, 
amant de Glytemnestre, sa femme (voir livre IX, ligne 4o3 et la note). 
Peut-être Fénelon se souvient-il ici d’un passage (dont l’authenticité 
d’ailleurs était suspecte dès l’antiquité) du dernier chant de TOdysséc, 
dans lequel l’ombre d’ Agamemnon, au cours d’une conversation dans 
les enfers, fait un court parallèle entre Glytemnestre et Pénélope 
(XXIV, tga-aoa). 



LIVRE DIX-HÜITIÈME 54? 

serois déjà avec lui dans le port d’Ithaque ; nous combat- 
trions pour vaincre tous nos ennemis * . » 

Mentor lui répondit en souriant : « Voyez, mon cher 
Télémaque, comment les hommes sont faits : vous voilà 
tout désolé, parce que vous avez vu votre père sans le 5*5 
reconnoître. Que n’eussiez- vous pas donné hier pour être 
assuwré qu’il n’étoit pas mort? Aujourd’hui, vous en êtes 
assuré par vos propres yeux, et cette assurance, qui de- 
vroit vous combler de joie, vous laisse dans l’amertume I 
Ainsi le cœur malade ® des mortels compte toujours pour 53o 
rien ce qu’il a le plus désiré, dès qu’il le possède, et est 
ingénieux pour sc tourmenter [sur] ce qu’il ne possède pas 
encôre. C’est pour exercer votre patience que les dieux 
voua tiennent ainsi en suspens. Vous regardez ce temps 
comme perdu: sachez que c’est le plus utile de votre vie; 535 
car ces peines servent à vous exercer dans la plus néces- 
saire de toutes les vertus pour ceux qui doivent com- 

Ms. — 52.3 ; FP. : lui répondit en souriant : «tl’iwit pour exercer (533), 

Pc, : {Comme le texte, «au/ [52/i : vous voilà désolé; 5a^ ; vous combler de 
joie, ne {effacé) vous laisse; 53a ; oe tourmenter ce qu’il ne tient pas encore 
(fjc)]), Pc, : {Le texte, sauf [532 : se tourmenter ce qu’il ne possède pas encore 
(xic)]), S, : {Comme le texte, sauf [53a : se tourmenter de ce qu’il ne le possède 
pas encore]), Sc . . {Comme le texte, sauf [53a : se tourmenter sur ce qu’il ne 
le possède pas encore]), — 535 ; FP. : de votre vie; car il vous exerce 
dans la plus nécessaire..., Pc, : {Le texte). — 537 * doivent corn* 

mander : le prince qui (3 mots effacés). Il faut être.... 

V (53a) : sur ce qu’il ne possède pas encore. 

I- C’est ce qui aura lieu en effet lorsque le père et le fils, réunis 
à Ithaque, feront ensemble tomber les prétendants sous leurs coups 
(Odyssée, chant XXII). 

2 . Malade, épithète que les poètes de l’antiquité donnent souvent 
& Phomme ou au cœur de l’homme : par exemple, Virgile {Enéide, 

II, a 68 ), traduisant Homère (Iliade, XXII, 3i et 76 ). Mais elle est 
en même temps pleine de sens chrétien, exprimant l’état de l’âine 
affaiblie par le péché et incapable de bien sans le secours de la 
grâce, G^est ainsi que Pascal, dans les récits de l’Evangile relatifs aux 
« corps malades » guéris par le Sauveur, voit autant de ce figures 
pour l’étal de l’âme malade » (Pensées, édit. Brunschvieg, 658). 
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mander. Il faut être patient pour devenir maître de soi 
et des autres hommes ; l’impatience, qui paroît une force 
et une vigueur de l’âme, n’est qu’une foiblesse et une 5ûo 
impuissance de souffrir la peine. Celui qui ne sait pas 
attendre et souffrir est comme celui qui ne sait pas se 
taire sur un secret ; l’un et l’autre manque ^ de fermeté 
pour se retenir, comme un homme qui court dans" un 
chariot et qui n’a pas la main assez ferme pour arrêter, 545 
quand il le faut, ses coursiers fougueux : ils n’obéissent 
plus au frein, ils se précipitent, et l’homme foible, auquel 
ils échappent, est brisé dans sa chute ; ainsi l’homme 
impatient est entraîné par ses désirs indomptés et farou- 
ches dans un abîme de malheurs. Plus sa puissance est 55o 
grande, plus son impatience lui est funeste ; il n’attend 
rien, il ne se donne le temps de rien mesurer ; il force 
toutes choses pour se contenter ; il rompt les branches 
pour cueillir le fruit avant qu’il soit mûr ; il brise les 
portes, plutôt que d’attendre qu’on les lui ouvre ; il veut 555 
moissonner quand le sage laboureur sème : tout ce qu’il 
fait à la hâte et à contretemps est mal fait et ne peut avoir 
de durée, non plus que ses désirs volages. Tels sont les 
projets insensés d’un homme qui croit pouvoir tout et 
qui se livre à ses désirs impatients pour abuser de sa 
puissance. C’est pour vous apprendre à être patient, mon 


Ms. — 538 : FP. : de soi et des autres, Pc. : et des autres Hommes. — 
54o; FP.: n'est qu’une foiblesse. Celui qui ne sait pas.... Pc. : (Le texte). 
— 549 : F. : par ses désirs inquiets (effacé) indomptés.... — 556 : FP. : tout 
ee qu’il fait à la hâte est mal fait..., Pc.: (Le texte). — 56o: FP.: à ses 
désirs pour abuser, Pc. : à ses désirs impatients,... 


I. L’orthographe Van et Vautre mançaent prévaut aujourd’hui. Vau- 
gelas, dans ses Remarques (i 647 )y a^utorise également les deux ortho* 
graphes. Thomas Corneille, on 1687, considérait le verbe au sin- 
gulier comme plus usuel ; l’usage de Racine est pourtant de le 
mettre au pluriel. 
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cher Télémaque, que les dieux exercent tant votre pa- 
tience et semblent se jouer de vous dans la vie errante 
où ils vous tiennent toujours incertain. Les biens que vous 
espérez se montrent à vous et s’enfuient, comme un songe 50 S 
l^er que le réveil fait disparoître, pour vous apprendre 
que les choses mêmes qu’on croit .tenir dans ses mains 
échappent dans l’instant. Les plus sages leçons d’Ulysse ^ 
ne vous seront pas aussi utiles que sa longue absence 
et que les peines que vous souffrez en le cherchant» » 570 

Ensuite Mentor voulut mettre la patience de Téléma- 
que à une dernière épreuve encore plus forte. Dans le 
moment où le jeune homme pressoit avec ardeur les 
matelots pour hâter le départ, Mentor l’arrêta tout à coup 
et l’engagea à faire sur le rivage un grand sacrifice à 5^5 
Minerve. Télémaque fait avec docilité ce que Mentor 
veut. On dresse deux autels de gazon. L’encens fume, le 
sang des victimes coule. Télémaque pousse des soupirç 
tendres vers le ciel ; il reconnoît^ la puissante protection 
de la déesse. 58 o 


Ms. — 562 : FP, : exercent tant votre patience. Les biens que vous espérez 
(565), Pc. : (Le texte). — bjo : FP. : et les peines..., Pc. : et que les peines,... 

570 : F. -, en le cherchant. Télémaque écoutoit ces paroles avec amertume ; 
il regardoit la mer et ne voyoit plus le vaisseau phéacien ; puis il reportoit 
ses yeux baignés de larmes sur Mentor qui parloit. Mais tout à coup il 
aperçut que le visage de Mentor prenoit une nouvelle forme : les rides... 
(584), FeP.: (Comme F., sauf [Fe. : 583: une nouvelle forme; ses habits 
pauvres furent transformés (5 mots effacés) les rides... (584)]), Pe.: (Comme 
le texte, sauf [571 : Mentor voulut es (effac^ mettre la patience do 
Télémaque à une épreuve encore plus forte. Dans le moment où le jeune 
honitme pressoit avec ardeur les matelots pour le départ, Mentor Tarrèta...; 
576 : ce que Mentor veut. Déjà on dresse...; 577 : l’encens y fume et le 
sang des victimes...]), Pc' S. : (Le texte), Sc. : (Comme le texte, sauf [SyS ; 
le jeune homme alloit avec ardeur pour (effacé) presser les matelots]). 

V (5y3) suit Se, qui parait être de la main de Fénelon. 


I. H reeonnoit. Le mot implique à la fois Fidée d’aveu (voir 
livre XVII, lignes 33-4o) et celle de gratitude. 
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A peine le sacrifice est-il achevé, qu’il suit Mentor dans 
les routes sombres d’un petit bois voisin. Là, il aperçoit’ 
tout à coup que le visage de son ami prend une nouvelle 
forme : les rides de son front s’effacent comme les ombres 
disparoissent, quand l’Aurore, de ses doigts de rose, 585 
ouvre les portes de l’Orient et enflamme tout l’horizon ^ ; 
ses yeux creux et austères se changent en des yeux bleus, 
d’une douceur céleste et pleins d’une flamme divine ; sa 
barbe grise et négligée disparoît ; des traits nobles et fiers, 
mêlés de douceur et de grâces, se montrent aux yeux de 590 
Télémaque ébloui. Il reconnoît un visage de femme, avec 
un teint plus uni qu’une fleur tendre et nouvellement éclose 
au soleil : on y voit la blancheur des lis mêlés de roses 
naissantes ; sur ce visage fleurit une éternelle jeunesse, avec 
une majesté simple et négligée^. Une odeur d’ambrosie* ^0^ 
se répand de ses habits^ flottants ; ses habits éclatent comme 


Ms. — 584 : FP. : s’cflaçoicnt, Pc. . s’effacent. «— 587 : F . . se chan* 

gèrent, FcP. : se changeoient, Pc. : se changent. — 889 : F. . disparut ; on 

(effacé) des traits..., P. : (Comme F, moins le mot effacé)^ Pc. : (Le texte). — 
590: F. : de douceur et de charmes pr (effacé), se. ., Fc. : de douceur et de 
grâces, se.... — 690 : FF.; se montrèrent..., Pc.: se montrent. — Sgi : 
FF,; il reconnut, Pc.: il reconnoît. — Sga : F,: un teint plus poli que 
(cj^ac^) uni que la glace la plus polie. On y..., Fc. : un teint plus uni 
qu’une fleur tendre et nouvellement éclose au soleil (5 mots effacés). On y..., 
PS. : (Le texte). — SgS : FF. : dn y voyoit la blancheur, Pc. ; on y 

voyoit tout ensemble la blancheur, Pc. : on y voit la blancheur. — 

bgS ; F. . des lis avec (effacé) mêlés de roses naissantes. Une odeur d’am- 
brosie... (Sgb), FcP. : (Comme le texte, sauf [594 : fleurisaoit]), Pc. : (Le 
texte). — 596 : FF. ; se répandoit de ses habits flottants, PcS. : se répand 
de ses habits flottants. Se. : se répand de scs cheveux flottants. — SgÔ ; 
FF. : éclatoient, Pc. : éclatent. 

V (bga-Sg.?); qu’une fleur tendre: on y voit.... 


I. Voir livre IX, ligne 558, et la note, 
a. Cf. livre IV, lignes 9 - 12 . 

3. Négligée : voir la note de la ligne iSfl du livre IV. 

4 . Voir la note de la ligne loo du livre VI. 

5. Se$ habits : il faut entendre les habits de cette femme, dont 
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les vives couleurs dont le soleil, en se levant, peint les 
«ombres voûtes du ciel et les nuages qu’il vient dorer. Cette 
divinité ne touche pas du pied à terre ; elle coule légère- 
ment dans l’air comme un oiseau le fend de ses ailes : 600 
elle tient de sa puissante main une lance brillante, capable 
de faire trembler les villes et les nations les plus guer- 
. riires ; Mars même en seroit effrayé. Sa voix est douce 
el modérée, mais forte et insinuante; toutes ses paroles 
sont des traits de feu qui percent le cœur de Télémaque, ^<>5 
et qui lui font ressentir je ne sais quelle douceur déli- 
cieuse ^ Sur son casque paroi t l’oiseau triste d’Athènes^, 
et sur sa poitrine brille la redoutable égide®. A ces 
marques, Télémaque reconnoît Minerve. 

Ms. — 698 • Fc . . qu’il vient dorer. La déesse (a mots effacés). Cette divi- 
nité.... — 699 : FP.. ne touchoit, Pc. : ne touche..,. — 699 . F. : couloit d 
(effacé) légèrement, P. : couloit légèrement, Pc. : coule légèrement. — 601 ; 

FP. tenoit..., Pc.: tient ... — 601 : F.: une lance capable, F.: une 
lance brillante, capable,.,. — 6 o 3 . FP.. même en auroit été, Pc.: en 
seroit. .. — Go 3 à 606 . FP. : étoit... étoienl.... perçoient.. . faisoient,.., 

Pc.: est.,, sont... percent.., font... — 607 d 609: FP.. paroissoit... 
brilioit .. reconnut..., Pc. : paroît... brille... reconnoît..., 

l’idée est contenue dans l’expression « un visage de femme ». — Peut- 
être, comme l’a pensé le re viseur de la seconde copie (probablement 
le marquis do Fénelon: voir Ms. bgS), faut-il conjecturer: se répand 
de ses cheveux. La phrase rappellerait alors tout à fait ce que dit 
Virgile (Enéide, I, 4 o 3 ) a propos de Vénus : « Do sa chevelure se 
répandit l’odeur divine de l’ambrosie. » 

Ambrosiæque comæ divinnm veriiee odorem 
Spiravere. 

L’erreur de rédaction de Fénelon s’expliquerait par k voisinage du 
mot habits, qui est vraiment à sa place au début du membre de 
phrase suivant. 

1. Cf. les notes des lignes 229 du livre I, 271 du livre II, et S79 
du livre IV. 

2. La chouette. — Fénelon avait pu voir dans quelque collection 
particulière l’une de ces médailles athéniennes, que Montfaucon (et. 
le note de la ligne 498 du livre XVlIj devait recueillir (tome I, pl. 

83 et 84 ) et dont la face présente une tête de Minerve, et le revers, 
une chouette. 

3 . Voir livre I, ligne 46 o, et la note. 
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« 0 déesse, dit-il, c’est donc vous-même qui avez oîo 
daigné conduire le fils d’Ulysse pour l’amour de son 
père 1 » 

Il vouloit en dire davantage, mais la voix lui manqua : 
ses lèvres s’efforçoient en vain d’exprimer les pensées qui 
sortoient avec impétuosité du fond de son cœur ; la divi- oi:> 
nité présente Taccabloit, et il étoit comme un homme, 
qui, dans un songe, est oppressé jusqu’à perdre la respi- . 
ration, et qui, par l’agitation pénible de ses lèvres, ne 
peut former aucune voix*. 

Enfin Minerve prononça ces paroles : « Fils d’Ulysse, 6ao 
écoutez-moi pour la dernière fois. Je n’ai instruit aucun 
mortel avec autant de Soin que vous. Je vous ai mené 
par la main® au travers* des naufrages, des terres inébn- 
nues, des guerres sanglantes et de tous les maux qui 
peuvent éprouver le cœur de l’homme. Je vous ai montré, 6a5 
par des expériences sensibles, les vraies et les fausses 
maximes par lesquelles on peut régner. Vos fautes ne 
vous ont pas été moins utiles que vos malheurs : car quel 
est l’homme qui peut gouverner sagement, s’il n’a jamais 
souffert et s’il n’a jamais profité des souffrances où ses G3o 
fautes l’ont précipité ? 

(( Vous avez rempli, cbmme votre père, les terres et 


Ms. — 619 : F. : former aucun son, Fc. : aucune voix. — 6a3 : F. : des 
ÿwrr (effcicé) terres inconnues.... — 6a4 : FF. : tous les maux qui peut (sic) 
éprouver..., Pc. : qui peuvent..,. 


I. Voir, pour cette comparaison et le texte qu’elle rappelle, livre 
XV, lignes 64 1-644, et la note. — Voix = son émis par la voix. 
« Les lettres sont divisées en voyelles, ainsi dites voyelles, parce 
qu’elles expriment les voix ; et en consonnes, parce qu’elles sonnent 
avec les voyelles et ne font que marquer les diverses articulations des 
voix.» (Molière, le Bourgeois gentilhomme ^ II, iv.) 
a. Voir livre 111, ligne 6a6, et la note. 

3. Gf. livre I, ligne loa, et la note. 
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les mers de vos tristes aventures. Allez, vous êtes main- 
tenant digne de marcher sur ses pas. Il ne vous reste plus 
qu’un court et facile trajet jusques* à Ithaque, où il 635 
arrive dans ce moment : combattez avec lui ; obéissez-lui 
comme le moindre de ses sujets^; donnez-en l’exemple 
aux autres. Il vous donnera pour épouse Antiope*, et vous 
serez heureux avec elle, pour avoir moins cherché la 
beauté que la sagesse et la vertu. 64o 

<t Lorsque vous régnerez, mettez toute votre gloire à 
renouveler l’âge d’or* : écoutez tout le monde ; croyez peu 
de gens ; gardez-vous bien de vous croire trop vous- 
Uaême : craignez de vous tromper, ’mais ne craignez jamais 
de laisser voir aux autres que vous avez été trompé. 

« Aimez les peuples : n’oubliez rien pour en^ être aimé. 

La crainte est nécessaire quand l’amour manque ; mais 
il la faut toujours employer à regret, comme les remèdes 
les plus violents et les plus dangereux. 

« Considérez toujours de loin toutes les suites de ce 65o 
que vous voudrez entreprendre; prévoyez les plus terri- 
bles inconvénients, et sachez que le vrai courage consiste à 
envisager tous les périls, et à les mépriser quand Us de- 


Ms. — 63C : F. : avec lui, / (effacé) obéissez-lui pour régner (a mots effa^ 
cés) comme le moindre.... — 638 : F. : aux autres. Qu (effacé) Il vous don- 
nera.... •— 648 : F.: les remèdes violents et dangereux, P.: les remèdes 
les plus violents et dangereux, Pc. : (Le texte). 


I . Voir, sur cette orthographe, la note de la ligne 478 du livre I. 
a. Cette leçon de Fénelon au duc de Bourgogne avait porté ses 
fruits. Saint-Simon loue à plusieurs reprises le respect du jeune 
prince pour le roi et son application à ce allier les devoirs de fils et 
de sujet avec ceux auxquels il se voyoit destiné » (Mémoires, édit. De 
Boislisle, tome XXII, pages 3 10 et 33 1). 

3 , Voir livre XVII, lignes 385-387, 4a3-425, 888-892. 

4 * Voir la note de la ligne 454 du livre II. 

5 . Voir la ligne 48 1 du livre II, et la note. 
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viennent nécessaires. Celui qui ne veut pas les voir n’a 
pas assez de courage pour en supporter tranquillement C 55 
la vue ; celui qui les voit tous, qui évite tous ceux qu’on 
peut éviter, et qui tente les autres sans s’émouvoir, est 
le seul sage et magnanime ^ 

« Fuyez la mollesse, le faste, la profusion ; mettez 
votre gloire dans la simplicité ; que vos vertus et vos -660 
bonnes actions soient les ornements de votre personne et 
de votre* palais ; qu’elles soient la garde qui vous envi- 
ronne, et que tout le monde apprenne de vous en quoi 
consiste le vrai honneur. N'oubliez jamais que les rois ne 
régnent point pour leur propre gloire, mais pour le bien 065 
des peuples. Les biens qii’ils font se multiplient de géné- 
ration en génération, jusqu’à la postérité la plus reculée. 

Les maux qu’ils font ont la même étendue. Un mauvais 


Ms. — 654 S. ' qui ne veut pas le voir. — 655 : F. : pour en porter 
pais (effacé) tranquillement..., P. : pour en porter tranquillement, Pc. : (Le 
texte). — 660 : F. • vos vertus et vos grandes (effacé) bonnes actions — 
666 : F. : Les biens qu’ils font s’étendent jusque dans les siècles les plus 
éloignés ; les maux qu'ils font se multiplient de génération en géné- 
ration jusqu’à la postérité la plus reculée. Craignez les dieux, ô Télé- 
maque (680), P, : Les biens qu’ils font se multiplient de génération 
en génération jusqu’à la postérité la plus reculée. Craignez les dieux, ô 
Télémaque (680), Pc. : Les biens qu’ils font se multiplient de génération on 
génération jusqu’à la postérité la plus reculée. Surtout soyez en garde (La 
suite comme le texte, sauf [673 : vous trahira, si vous le suivez; 674: des 
aversions d’enfant : elle fait décider ; 678 : inégal, foible et insupportable]), 
Pc'. : (Le texte, sauf [669 : la calamité de plusieurs siècles en (effacé). 
Surtout soyez en garde]), S. : (Comme Pc*., moins le mot effacé), Sc, : Les 
biens qu’ils font s’étsndent jusque dans les siècles les plus reculés. Les maux 
qu’ils font se p (effacé) multiplient de génération en génération jusqu’à la 
postérité la plus reculée. Un mauvais règne fait quelquefois (la suite comme le 
texte), Sc. : Les biens qu’ils font s’étendent jusque dans les siècles les plus 
éloignés. Les maux qu’ils font se multiplient (la suite comme Sc.). 

V (666 et Sttiv.) suit Sc, 


I. Construction peu usuelle; on attendrait : est le seul sage et le 
seul ïïiagmnime, ou : est seul sage et magnanime. 
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règne fait quelquefois la calamité de plusieurs siècles, 

« Surtout soyez en garde contre votre humeur * : c’est 670 
un ennemi que vous porterez partout avec vous jusques 
à la mort^ ; il entrera dans vos conseils, et vous trahira, 
si vous l’écoutez. L’humeur fait perdre les occasions les 
plus importantes ; elle donne des inçlinations et des aver- 
dSons d’enfant, au préjudice des plus grands intérêts; 
elle fait décider les plus grandes alTaires par les plus 
petites raisons ; elle obscurcit tous les talents, rabaisse le 
courage, rend un homme inégal, foible, vil et insuppor- 
table. Défiez-vous de cet ennemi. 

« Craignez les dieux, ô Télémaque ; cette crainte est le 
plus grand trésor du cœur de -l’homme : avec elle vous 
viendront la sagesse, la justice, la paix, la joie, les plai- 
sirs purs, la vraie liberté, la douce abondance, la gloire 
sans tache. 

« Je vous quitte, ô fils d’ülysse; mais ma sagesse ne 685 
vous quittera point, pourvu que vous sentiez toujours 
que vous ne pouvez rien sans elle*. Il est temps que vous 
appreniez à marcher tout seul. Je ne me suis séparée de 
vous, en Phénicie * et à Salente ^ , que pour vous accou- 


Ms. — 68 a . F. : la sagesse, la paix..., Fc. . {Comme le texte). — 683 : 
F. : la gloire sans tache. A peine la déesse eut-elle achevé (7 mots effacés) Je 
vous quitte, il en est temps (A mots effacés) ô fils d’ülys&e. — 686 : F. : point, 
il (effacé) pourvu que.... — 688 : F. : à marcher tout seul et (effacé) je ne 
me suis.... — 688 : Sc. : séparée de vous en Égypte et à Salente. 


1. Voir ci-dossus, ligne 3o6, et la note. 

2. Voir ci-dessus, ligne 635, et la note. 

3. Voir livre XVII, ligne 3a et suiv., et la note. 

4. Voir le livre III. — Au livre II, ligne 190, il a été raconté 
comment Télémaque fut séparé de Mentor; au livre IV, ligne 335 
et suiv., comment il le retrouva. 

5. Tandis que Mentor restait à Salente avec Idoménée, Télémaque 
prenait part à la guerre contre Adraste (livre X, ligne 463 — fin du 
livre XV). 
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tumer à être privé de cette douceur^ comme on sèvre 690 
les enfants lorsqu’il est temps de leur ôter le lait pour 
leur donner des aliments solides. » 

A peine la déesse eut achevé ce discours qu’elle s’éleva 
dans les airs et s'enveloppa d’un nuage d’or et d’azur, 
où elle disparut. Télémaque, soupirant, étonné et hors 695 
de lui-même, se prosterna à terre, levant les mains au 
ciel ; puis il alla éveiller ses compagnons, se hâta de par- 
tir, arriva à Ithaque, et reconnut son père chez le fidèle 
Eumée‘. 


Ms. 696 : S. : se proâterna, levant les mains au ciel; puis il alla, Sc. . 
se prosterna à terre, leva les mains au ciel, puis alla. 


I. Eumée, porcher d’Ulysse, chez lequel celui-ci se rendit d’abord, 
sans se faire reconnaître de lui, à son retour à Ithaque (Odyssée, fin 
du chant XIll). — A la suite de ce retour, Homère raconte comment 
Télémaque revient lui-mème du voyage qu’il a entrepris à la recher- 
che d’Ulysse (chant XV), entre aussi chez Eumée et y reconnaît son 
père (début du chant XVI). Ainsi le roman de Fénelon, qui prend 
son point de départ dans V Odyssée (voir livre 1, note de la ligne 2 ), nous 
y ramène, racontant tous les événements de la vie de Télémaque qui 
se sont accomplis entre son départ de Lacédémone (chant IV) et son 
retour à Ithaque (chant XVI). 
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